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INTRODUCTION. 


On  a  commencé  de  boxme  heure  à  étudia  parallè- 
lement les,  quatre  Évangiles.  Saint  Augustin  en  avait 
donné  l'exemple;  Gerson  Ta  suivi  au  quinzième  siècle, 
André  Osiander  au  seizième.  A  cette  dernière  époque, 
d'autres  commentateurs  se  mirent  à  étudier  séparé- 
ment le  quatrième  Êvaugile,  et  ne  comprirent  p}u9 
que  les  trois  premiers  dans  leur  étude  parallèle. 
Calvin  fut  du  nombre  ;  il  s'est  expliqué  en  ces  termes, 
en  tête  de  ison  Harmonie  Évangiliqw,  sur  l'utilité  de 
la  méthode  qu'il  a  suivie  :  f  C'est  une  chose  hors  de 
c  doute  qu'on  ne  peut  bien  et  proprement  exposer 
c  l'un  des  trois  évangélistes  sinon  en  le  conférant 
c  avec  les  deux  autres.  Et  pourtant  (à  cause  de  cela) 
€  les  bons  expositeurs  et  bien  entendus  travaillent 
€  principalement  à  accorder  ensemble  ce  qui  est  dit 
<  par  les  trois.  > 

Malgré  le  parti  que  Calvin  a  su  tirer  de  l'étude 
simultanée,  renfermée  dans  ces  limites,  je  suis  moins 
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firaippé,  je  Tavoue,  des  avantages  de  cette  manière 
d'étudier  les  Évangiles  que  de  ses  inconvénients.  Il 
me  serait  impossible  de  comprendre  comment,  en 
partageant  systématiquement  son  attention  entre  plu- 
sieurs écrivains,  on  arriverait  à  des  résultats  meilleurs 
qu'en  raccordant  successivement  tout  entière  à  cha- 
cun d'eux.  Le  résultat  du  premier  travail  sera  sans 
doute  de  faire  ressortir,  d'un  livre  à  l'autre,  les  res- 
semblances et  les  différences  ;  le  second  seul  mettra 
sur  la  voie  du  plan  que  chaque  écrivain  s'est  proposé 
de  réaliser,  à  supposer  qu'on  en  puisse  reconnaître 
de  distincts  dans  leurs  écrits. 

J'entretenais  depuis  longtemps  ces  pensées,  lorsque 
j'en  trouvai  l'exposition  plus  complète,  et  par  consé- 
quent aussi  la  confirmation,  dans  le  célèbre  ouvrage 
de  M.  Baur  sur  les  Évangiles  canoniques.  Ce  savant  a 
très  bien  fait  voir  que  comme  tous  ceux  qui  écrivent 
rhistoire  de  leur  temps,  les  évangélistes  ont  dû  écrire 
sous  l'influence  des  circonstances  au  milieu  desquelles 
ils  ont  vécu,  en  se  préoccupant,  plus  qu'on  ne  semble 
le  penser,  des  opinions  et  des  intérêts  des  lecteurs 
qu'ils  avaient  en  vue.  c  La  première  question  de  la 
c  critique  au  sujet  des  Évangiles,  dit  M.  Baur,  ne 
c  peut  donc  être  que  celle-ci  :  Qu^a  voulu,  que  s^est 
(C  proposé  chaque  auteur?  Ce  n'est  qu'au  moyen  de 
€  cette  question  qu'on  peut  arriver  sur  le  terrain 
c  ferme  de  la  vérité  historique  concrète...  Qu'on  ose 
c  donc  s'enquérir  de  ce  que  chaque  évangéliste  a 
<  d'individuel  et  de  particulier,  et  examiner  avec  tout 
c  le  soin  dont  on  est  capable  s'il  n'est  vraiment. 
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c  ainsi  qu'on  Fa  supposé,  qu'un  simple  narrateur 

<  de  rhistoire  évangélique,  ou  s'il  nous  révèle  çà  et 

<  là  quelque  chose  de  lui-même,  qui  bous  permette 

<  de  regarder  plus  avant  dans  son  âme  et  de  nous 
c  rendre  eompte  des  intérêts  et  des  motife  qui  l'ont 

<  déterminé  à  écrire  comme  il  Fa  &it.  >  Voici  la  con- 
clusion remarquable  à  laquelle  arrive  l'auteur  que  je 
cite  :  c  S'il  était  une  fois  prouvé,  ne  fût-ce  que  pour 
«  un  seul  Évangile,  qu'un  Évangile  est  autre  chose 
c  encore  qu'un  récit  historique,  que  c'est  aussi  un 
c  écrit  qui  poursuit  un  but  (eine  Tendmzschrift),  c'est 
c  généralement  par  ce  côté  que  la  critique  devrait 
c  envisager  les  Évangiles  (1).  » 

La  vérité  de  ces  remarques  est  indépendante  de 
leui*  application.  Rien  ne  m'empêchait  donc  d'en  faire 
un  usage  entièrement  différent  de  celui  que  M.  Baur 
en  a  fitit.  N'identifiant  autant  qu'il  m'était  possible 
avec  les  contemporains  de  Matthieu,  dont  le  nom  est 
associé  si  étroitement  à  celui  du  premier  Évangile, 
j'ai  recherché  dans  quelle  situation  il  s'est  trouvé  vis- 
à-vis  des  Jui&,  en  vue  desquels,  d'après  des  témoi- 
gnages très  anciens,  cet  Évangile  a  été  composé. 
Tenant  compte  ensuite  de  ce  qu'on  sait  de  leurs  idées 
et  de  leurs  sentiments  à  cette  époque,  je  me  suis 
demandé  ce  qu'il  a  dû  se  proposer  essentiellement  en 
s'adressant  à  eux. 

Peut-être  toute  personne  un  peu  au  &it  de  l'his- 
toire évangélique,  à  qui  la  même  question  sera  posée, 

(4)  F.-€.  Baur,  Kritische  Untersuchtingen  ûber  die  Kanoni- 
schen  Evangelien.  4847.  Pag.  73-76. 
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trouvera4-elle  la  réponse  très  &cile.  La  majorité  des 
Juifs,  dira-t-elle,  ayant  refusé  de  reconnaître  Jésus 
pour  le  Christ,  parce  qu'il  est  mort  sans  rétablir  le 
royaume  d'Israël  conformément  à  leur  attente  (Actes, 
I,  6),  on  peut  supposer  que  Matthieu  a  surtout  eu  le 
dessein  d'opposer  au  vain  espoir  de  la  restauration  de 
la  royauté  nationale  qu*ils  entretenaient,  l'idée  de 
ce  royaume  spirituel,  ou  comme  disent  les  évangé- 
listes,  de  ce  royaume  des  cieux  ou  de  Dieu,  que  seul^ 
à  les  en  croire,  le  Christ  devait  fonder. 

Or,  celte  réponse  qud  tout  le  moisde  ferait,  est 
aussi  la  mienne.  J'ajoute  seulement  que  comme  le 
simple  récit  des  faits  contenus  dans  le  premier  Évan* 
gîle,  quoiqu'ils  soient  tous  en  rapport  avec  ce  but, 
n'aurait  pas  été  suffisant  pour  le  &ire  ressortir,  il  me 
paraît  nécessaire  d'admettre  en  outre  que  ces  faite, 
choisis  et  coordonnés  tout  exprès  comme  ils  le  sont« 
ont  été  pour  Matthieu,  pendant  le  temps  où  il  a  exercé 
la  charge  d'ap6tre  dans  sa  patrie,  le  texte  d'un  ensei^ 
gnement  polémique  approprié  à  sa  nation  •  Après  son 
départ,  ils  furent  réunis  en  un  volume,  auquel  le  titre 
d'Évangiie  teion  Matthieu  (1)  a  probablement  été  donné 
parce  que  leur  choix  et  leur  enchaînement  avaient  été 
déterminés  par  le  plan  d'enseignement  de  cet  ap6tre, 
et  qu'ils  étaient  très  propres  à  rappeler  ses  leçons 
orales  à  ceux  qui  les  avaient  entendues.  Peutrétre 
est-ce  à  cda  que  le  recueil  devait  essentiellement 
servir;  mais  son  utilité  réelle  a  été  bien  autre  :  les 

(4)  EuaYY^^iov  yuxxà  MaxOafov. 
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souvenirs  les  plus  précieux  pour  rhumanité  y  ont 
ra^u  la  forme  qui  en  a  assuré  la  conservation. 

Je  n'attendrai  pas  d'avoir  fait  sur  le  premier  Évan- 
gile tout  .eûtier  Testai  de  l'hypothèse  que  je  présente 
ici  en  peu  de  mots,  pour  dire  quelles  en  seraient  les 
coojséqueaces  si  elle  était  adoptée. 

U  est  évident,  d'abord,  que  la  date  de  la  rédaction 
de  l'Ëvangile  selon  saint  Matthieu  serait  fixée  par  la 
nature  même  de  la  polémique  qu'il  aurait  été  destiné 
à  soutenir*  T^^Ue  que  je  l'ai  résumée,  cette  polémique 
ne  correspond,  en  effet,  qu'au  temps  où  les  Juifs, 
qui  avaient  refusé  de  croire  que  Jésus  fût  le  Christ^ 
attendaient  encore  le  Christ  comme  roi  temporel. 
Après  la  période  des  faux  Christs,  et  surtout  après  la 
ruine  de  Jérusalem,  tout  débat  ayant  pour  objet  de 
combattre  les  espérances  nationales  des  Juifs  aurait 
été  un  anac^ronismOt  Si  donc  l'Évangile  selon  saint 
Matthieu  a  été  la  base  d'une  polémique  ayant  le  but 
que  j'ai  indiqué,  il  ne  peut  appartenir  par  son  origine 
qu'i  l'époque  où  il  leur  était  encore  possible  de  nour* 
rir  de  telles  illusions,. 

En  second  lieu,  si  Matthieu  ne  s'est  pas  proposé 
d'écrire  toute  une  vie  de  Jésus,  s'il  n'a  voulu  rassem- 
bler d'autres  renseignements  sur  son  histoire  que 
ceux  qu'il  pouvait  utiliser  pour  un  but  déterminé,  on 
ne  doit  plus  s'étonner  de  ne  pas  trouver  dans  TÈvan- 
gile  qui  porte  son  nom  beaucoup  de  faits  rapportés 
ailleurs.  U  serait  toutjsimple,  par  exemple,  dans  le  cas 
où  il  aurait  exclusivement  voulu  opposer  la  prédica- 
tion du  royaume  des  cieux  par  Jésus  à  l'attente  trom- 
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peuse  de  la  restauration  du  royaume  d'Israël,  qu'après 
avoir  fixé  le  commencement  de  la  vie  publique  de  son 
maître  au  baptême  de  Jean,  il  ne  F  eût  racontée  qu'à 
partir  du  moment  où  celui-ci  se  retira  en  Galilée  après 
l'emprisonnement  de  ce  prophète  (TV,  12),  et  y 
donna  pour  la  première  fois  à  son  enseignement  cette 
forme  et  cette  direction  (Pf,  17),  qu'avant  lui,  comme 
Matthieu  le  remarque,  Jean,  au  désert  de  Judée,  avait 
données  au  sien  (III,  1 , 2).  Tout  ce  qui  ne  pouvait  pas 
aider  Matthieu  à  mettre  en  relief  la  grande  idée  du 
royaume  des  cieux  étant  étranger  à  son  plan  dans  cette 
hypothèse,  se  trouverait  ainsi  exclu  de  son  livre  par  son 
plan  même  ;  et  l'on  ne  serait  plus  dans  le  cas  de  se 
demander,  ainsi  qu'on  l'a  fait  quelquefois,  si  c'est 
parce  que  les  trois  premiers  voyages  de  Jésus  à  Jéru- 
salem et  son  séjour  prolongé  en  Judée,  mentionnés 
dans  le  quatrième  Évangile,  n'ont  pas  eu  lieu,  que 
l'auteur  du  premier  Ëvangile  n'en  a  pas  parlé,  ou  si 
c'est  parce  qu'il  les  a  ignorés.  Le  silence  de  Matthieu 
sur  toute  cette  époque  aurait,  en  effet,  cette  raison 
parfaitement  suffisante,  qu'il  n'eût  pu  s'en  occuper 
sans  nuire  à  l'unité  de  son  enseignement. 

Mais  une  fois  engagés  dans  cette  voie ,  nous  arrê- 
terons-nous dès  le  premier  pas ,  et  après  avoir  re- 
cherché quel  a  été  le  plan  de  Matthieu,  ne  voudrons- 
nous  pas  examiner  si  l'on  peut  également  en  attribuer 
un  aux  deux  autres  synoptiques?  Il  est  vrai  qu'un  mot 
de  Papias,  évêque  d'Hiérapolis,  en  Asie  Mineure,  vers 
l'entrée  du  second  siècle,  rapporté  par  Eusèbe  d'après 
le  presbytre  Jean,  nous  apprend  que  c  Marc  a  écrit 
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t  avec  soin,  mais  sans  ordre  (ou  sans  plan)  tant  les 
€  paroles  que  les  actions  du  Christ  (l),  >  et  qu'on  ne 
peut  guère,  après  cela,  espérer  trouver  une  disposition 
particulière  des  faits  dans  son  Évangile.  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  ce  mot  est  de  nature ,  au  contraire,  à  nous 
encourager  à  en  rechercher  une  dans  TËvangile  selon 
saint  Luc  ;  car  la  négation  de  Papias  ne  se  rapportant 
qu'à  Marc  équivaut  presque  à  une  affirmation  quant 
aux  autres  évangélistes ,  et  confirme  ainsi ,  dans  une 
certaine  mesure,  ma  supposition  (2).  Les  retranche* 
ments,  les  additions,  la  disposition  différente  des  ma- 
tériaux, proviendraient  alors,  chez  Luc,  de  ce  que 
renseignement  auquel  son  Évangile  correspondait, 
tout  en  se  proposant  le  même  but  général  que  celui  de 
Matthieu,  roulait  cependant  sur  un  thème  différent,  et 
était  disposé,  à  cause  de  cela,  d'après  un  autre  plan. 
Je  ne  veux  rien  affirmer  de  plus  ici  ;  aussi  n'est-ce  que 
comme  en  passant  et  pour  éclaircir  ma  pensée  que 
j'ajoute  qu'il  aurait  suffi  à  Luc  d'avoir  voulu  donner 
au  préjugé  national  des  Juifs  une  autre  expression , 
celle-ci,  par  exemple  :  Nous  espérions  que  ce  serait  lui 
qui  délivrerait  Israël  (Luc,  XXTV,  21),  pour  nécessi- 
ter contre  ce  préjugé  une  autre  argumentation  que 
celle  de  Matthieu,  motiver  par  conséquent  de  nom- 

(4)  ...  dbcpt6(oç  ÏYpa^J/eVj  oô  jjlcvtoi  TûtÇet,  Ta  6wb  toG  Xptoroû 
■îj  Xeyfiéyza  ^  xpa^^évra.  (Euseb.,  Hist.  Eccl.^  lib.  III,  c.  xxxix.) 

(%)  Je  puis  dire  avec  M.  Schérer,  mais  sans  le  suivre  plus  loin 
dans  l'appréciaiion  du  texte  que  j'ai  cité  :  «  Papias  insiste  sur  ce 
«  terme  (oà  TiÇei)  ;  il  a  en  vue  une  qualité  ou  un  défaut  distin- 
«  guant  Marc  des  autres  relations  évangéliques  qui  lui  étaient  con- 
«  nues.  »  (Revue  de  Théologie^  tome  II,  p.  147.} 
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breux  retranchements,  et  &ire  admettre,  en  compen- 
sation, parmi  les  faits  destinés  à  la  soutenir,  une  foule 
de  souvenirs  pleins  d'intérêt,  omis  à  dessein  par  Tau*- 
teur  du  premier  Évangile ,  parce  qu*ils  n'auraient  pu 
y  trouver  place  sans  en  troubler  Téconomie. 

P  aurais  préféré  me  borner  ici  à  ces  indications  et 
laisser  1$  temps  aux  personnes  qui  voudront  bien  en 
prendre  la  peine,  de  considérer  mon  hypothèse  dans 
sa  généralité  avant  de  passer  aux  détails.  Mais  il  m'a 
paru  que  les  deux  premiers  chapitres  de  TÉvangile 
selon  saint  Matthieu  présentaient  quelques  difiBcultés 
particulières  que  je  devais  essayer  de  lever  avant  de 
proposer  à  d'autres  d'envisager  cet  Évangile  au  point 
de  vue  où  je  l'ai  fait.  Si  j'y  suis  parvenu,  c'est,  je 
l'espère,  sans  tours  d'adresse  dans  la  manière  de  tra- 
duire, bien  que  je  traduise  quelquefois  autrement  que 
mes  devanciers,  et  par  le  simple  emploi  des  procédés 
historiques  les  plus  ordinaires,  je  veux  dire  par  l'exa- 
men des  détails  avec  la  préoccupation  constante  de 
l'ensemble,  et  par  ces  tâtonnements  incessants  qui 
font  découvrir  quelquefois,  entre  des  faits  vrais ,  les 
lien?  longtemps  inaperçus  au  moyen  desquels  ils  se 

• 

rejoignent  et  ils  s'expliquent  les  uns  par  les  autres. 
Des  expériences  d'un  ordre  différent,  qui  ne  pou- 
vaient me  laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  intrin- 
sèque des  Évangiles ,  m'ont  fait  entreprendre  cette 
étude  sans  défiance ,  ou  pour  mieux  dire ,  avec  une 
entière  confiance.  L'ayant  étendue  à  tout  l'Évangile 
selon  saint  Matthieu,  j'ai  pu  me  convaincre  que  la 
plupart  des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  ce  livre 
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résultent  uniquement  de  la  méconnaissance  du  plan. 
Habitué^  ainsi  qu'on  Test  depuis  des  siècles,  à  le  lire 
comme  s'il  avait  été  écrit  en  vue  des  hommes  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  temps,  et  sans  beaucoup  son- 
ger aux  Jui&  contemporains,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  ait  cessé  de  bonne  heure  de  se  rendre  compte 
de  l'intention  qui  a  présidé  à  la  réunion  des  maté- 
riaux qui  y  sont  entrés.  Mais  pour  peu  qu'on  repense 
à  ces  Jui&  du  premier  siècle ,  et  qu'on  se  les  repré- 
sente lecteurs  du  livre  après  avoir  été  les  auditeurs  de 
Fapôtre,  il  est  aisé  d'apercevoir  le  rapport  qu'il  y  a 
entre  ces  fragments  d'histoire  et  l'enseignement  qu'ils 
servaient  à  donner.  Le  plan  reparait  alors  comme  de 
lui-même,  tel  que  je  l'ai  indiqué  ;  et  tout  lecteur  qui 
lira  cet  Évangile  en  Payant  présent  à  la  pensée,  sera 
frappé  de  voir  à  quel  point  il  répond  aux  besoins  de 
l'époque  où  il  a  été  publiée  Je  dis  plus,  à  mesure  qu'on 
avancera  dans  sa  lecture,  on  ira  de  surprise  en  sur- 
prise, en  reconnaissant  que  tous  les  détails  sont  éclai- 
rés par  l'idée  générale  et  reçoivent,  de  la  clarté 
qu'elle  répand  sur  eux,  une  signification  plus  distincte, 
qui  les  met  en  rapport  plus  étroit  avec  le  récit  tout 
entier. 

J'ai  dû  faire  allusion,  dans  cette  Introduction^  à 
quelques-unes  des  questions  les  plus  ardues  agitées  au- 
jourd'hui autour  des  Évangiles.  Les  personnes  qui  se 
sont  émues  de  ces  discussions  en  raison  de  ce  qu'elles 
leur  paraissent  mettre  en  péril,  s'étonneront  peut-être 
de  ce  que  j'y  suis  demeuré  complètement  étranger 
dans  ce  travail.  Il  me  suffira  de  leur  dire  que,  placé 
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sur  un  terrain  nouveau ,  je  n'ai  rien  à  voir  dans  les 
débats  anciens.  Gomment  pourrais -je  être  appelé  à 
justifier  des  interprétations  que  j'abandonne,  ou  à 
contredire  des  objections  graves  qui  me  paraissent, 
pour  la  plupart,  très  fondées  ?  Tout  ce  que  je  dois  me 
proposer,  c'est  d'obliger  mes  lecteurs,  si  cela  m'est 
possible,  à  convenir  qu'avec  mon  interprétation  les 
relations  des  évangélistes  ne  donnent  plus  lieu  aux  ob- 
jections suscitées  par  les  interprétations  antérieures. 
Les  critiques  ne  se  sont  certainement  pas  attaqués  au 
texte  par  suite  d'une  sorte  de  haine  préconçue ,  mais 
seulement  parce  qu^aucun  sens  meilleur  n'étant  op- 
posé, malgré  leurs  justes  contradictions,  au  sens  attri- 
bué à  certains  passages,  ils  ont  dû  croire  que  ce  sens 
était  le  véritable  et  que  le  texte  lui-même  se  trouvait 
ainsi  en  cause.  Mon  interprétation,  entièrement  diffé- 
rente de  celles  qui  ont  prévalu,  les  appelle  à  un  nou- 
vel examen,  qui  leur  fera  découvrir  peut-être  des  dif- 
ficultés que  je  n'ai  pas  su  voir  ;  mais  dans  ce  cas  ce 
seront  des  difficultés  autres  que  celles  exposées  parmi 
nous,  depuis  quelques  années,  par  des  hommes  de 
beaucoup  de  science  et  de  talent.  Bien  que  je  n'aie 
pas,  comme  je  l'ai  dit,  à  discuter  ces  dernières,  il  m'a 
semblé  qu'il  pouvait  être  utile  de  les  remettre  sous 
les  ;yeux  de  mes  lecteurs.  Plus  ils  en  reconnaîtront  la 
portée,  plus  ils  seront  disposés  à  admettre  la  nécessité 
d'une  interprétation  contre  laquelle  on  ne  puisse  pas 
les  faire  valoir.  En  les  reproduisant  en  appendice,  dans 
les  termes  mêmes  où  de  savants  écrivains  les  ont  pré- 
sentées, j'étais  certain  de  les  faire  bien  connaître ,  et 
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j'évitais  de  donner  un  caractère  polémique  à  cet  essai  : 
c'est  le  parti  auquel  je  me  suis  arrêté. 

L'idée  première  qui  domine  tout  ce  travail  a  été 
pour  moi  le  résultat  d'une  étude  prolongée  du  premier 
Évangile  considéré  dans  son  ensemble.  Je  sens  très 
bien  que  je  ne  demande  pas  peu  de  chose  à  mes  lec- 
teurs en  les  priant  de  s'en  servir  dès  l'entrée  pour 
l'interprétation  des  détails.  S'ils  veulent  bien  me  sui- 
vre, il  ne  s'agit  de  rien  moins  pour  eux  que  de  se 
débarrasser  l'esprit  d'une  foule  d'explications  de  mau- 
vais aloi,  mal  liées  entre  elles,  qui  se  sont  imposées  à 
eux  sans  qu'ils  sachent  trop  comment,  et  de  s'associer 
tellement  au  dessein  que  j'attribue  à  Matthieu  qu'il 
leur  paraisse  tout  simple  de  rechercher  attentivement 
quel  est  le  meilleur  usage  qu'il  a  pu  faire  des  maté- 
riaux qu'il  a  rassemblés  et  qu'il  nous  a  transmis  sans 
autres  renseignements. 

Ces  matériaux  sont  de  deux  sortes  :  le  plus  souvent, 
ce  sont  des  paroles  de  Jésus,  auxquelles  le  récit  des 
circonstances  qui  les  ont  amenées  sert  de  cadre  ;  quel- 
quefois aussi  et  particulièrement  dans  les  premiers 
chapitres,  ce  sont  des  pièces  indépendantes  du  reste 
du  volume  par  leur  origine,  puisque  les  souvenirs  per- 
sonnels de  Matthieu  n'ont  pu  y  avoir  de  part,  et  qu'on 
ne  peut  néanmoins  se  dispenser  d'envisager  dans  leur 
relation  avec  ce  qui  suit,  puisqu'ils  en  forment  l'intro- 
duction. Plus  la  dififérence  entre  ces  chapitres  et  les 
autres  est  marquée,  plus  on  y  trouve  de  difficultés  et 
d'étrangeté,  plus  ils  me  paraissent  propres  à  servir  de 
pierre  de  touche  pour  l'hypothèse  que  je  présente , 
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et  qui,  pour  se  faire  accepter,  doit  pouvoir  beaucoup 
expliquer. 

Mais  quel  rapport ,  dira-t*on ,  peut-il  y  avoir  entre 
renseignement  relatif  au  royaume  des  cieiix  que  j'at- 
tribue à  Matthieu  et  la  généalogie  ou  la  visite  des 
mages,  placées  en  tète  de  son  Évangile?  Le  rapport, 
selon  moi,  est  dans  le  contraste.  Cette  table  et  ce  sou- 
venir, abandonnés  à  euxnmêmes,  n'étaient  pfoprœ 
évidemment  qu*à  tourner  les  pensées  des  Juifs  vers  un 
royaume  de  la  terre.  La  première  tâche  de  Tapôtre , 
qui  savait  quel  aliment  ils  offraient  mx  préjugés  de 
son  peuple,  était  donc  d'empêcher  qu'on  n'en  tirât  de 
fausses  conséquences,  et  c'est  ce  que  je  prétends  qu'il 
a  fait  dans  les  leçons  orales  dont  son  Évangile  me  pa- 
raît avoir  été  la  base.  Mais  est-<^  donc  asset?  Ne  de- 
vait- il  pas ,  au  lieu  de  se  borner  à  enregistrer  ces 
pièces,  nous  mettre  sur  la  voie  de  son  intention?  Il  est 
bien  certain. que  dads  ce  cas  il  n'y  aurait  pas  eu  de  pro- 
blème. Ne  pouvant  supprimer  celui -ci,  qui  n'existait 
au  reste,  dans  mon  hypothèse,  ni  pour  les  auditeurs 
de  Matthieu,  ni  pour  ses  premiers  lecteurs,  quoiqu'il 
existe  pour  nous,  il  faut  bien  nous  appliquer  à  le  ré- 
soudre. Je  l'ai  entrepris  dans  ces  pages,  où  j^arrive 
â  cette  conclusion  que  Matthieu  n'a  allégué  la  généa- 
logie placée  en  tête  de  son  Évangile  que  pour  la  reje- 
ter, et  qu'il  n'a  raconté  la  visite  des  mages  qu'en  rai- 
son des  erreurs  populaires  qui  se  ratttachaient  à  ce 
souvenir  et  qu'il  voulait  corriger. 

M'appuyant  sur  les  constatations  modernes  de  la 
science ,  j'ai  envisagé  comme  un  phénomène  naturel 
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Tapparition  de  Tétoile  que  les  mages  ont  vue  en 
Orient  et  revue  sur  le  chemin  de  Bethléhem.  Cette 
explication  n'ôte  au  récit  de  Matthieu  rien  de  ce  qui 
lui  est  propre  :  le  merveilleux  ajouté  disparait  ;  mais 
l'intervention  d'en  haut  reste  entière  et  reprend,  avec 
sa  vraie  signification,  tout  son  caractère  divin.  Mon 
interprétation  fait  tomber  les  objections  auxquelles  les 
diverses  suppositions  relatives  à  cette  étoile  avaient 
donné  lieu.  Elle  sert,  non-seulement  à  la  solution  de 
plusieurs  des  petites  difiicultés  que  présente  le  com- 
mencement du  récit  de  saint  Matthieu,  mais  aussi  à  la 
conciliation  du  premier  et  du  troisième  Ëvangile,pour 
Tépoque  de  l'enfance  de  Jésus.  Contraire  à  la  tradition 
reçue,  elle  n'en  renferme  donc  pas  moins  sa  preuve 
en  elle-même.  J'ajouterai  que  c'est  par  suite  du  plan 
général  que  j'ai  attribué  à  l'apôtre,  que  j'ai  été  conduit 
à  l'admettre,  et  que  cette  subordination  de  mes  preuves 
les  unes  aux  autres  est,  à  mes  yeux,  la  démonstration 
que  mon  système  d'interprétation  n'a  rien  d'arbi- 
traire. 


ESSAI  D'ÏNTERPftETATÎON 


BE  OITELOUtiâ  PAftftfeS 


DE  LtYAWGILE  SELON  SAINT  MATTHIEU. 


If  1.  K6X^{  -^vdfTUiK  ^iQ<70u  I,  4.  Uvre  et  origine  de  Jémsj 

XptoTou ,  uloû  Aouâ,  ulou   *A-  Oint,  fils  de  David^  ftts  d'Àbra- 

6paui^  ham, 

2.  'Â5paà|(t  iYeywjceTbv  IffObix*  2.  Abrabàm  engendra  Isaac;  et 
Igotàx  Sa  i-^éwiiiae  t^v  'ha^Ô'  I$aac  engendra  Jacob;  et  Jacob 
^aauùS  lï  èY^vvY)are 'cbv  'IouS«y  engendra  Juda  et  ses  frères; 

3.  'Iou3<x^  3è  iY^^^^^  "^^^  ^<>*  3.  Et  Juda  engendra  Pbarès  et 
pkç  mi  Tov  Zopà  âx  t^ç  Ôaijuzp*  Zara  de  Tbamar;  et  Phares  eiH 
4>apèç  Sk  èY^wTjae  Tbv  'E?p(i){jk*  gendra  Esrom;  çtEsrom  engen- 
lÊéSfùy,  3à  iyirrrtçz  t^v  'Ap^^^.  dra  Aram; 

4.  'Apà)i  Sa  èYlvyrije  xbv  AJÂt-  4.  Et  Aram  engendra  Amînadab; 
va3i6-    'A(A(va&z6  Sa  è^^wigas  et  Aminadab  engendra  Naasson  ; 
Tbv  Niza(7(7<i>v-  Nooaacjv  Bà  èy^v-  et  Naasson  engendra  Salmon; 
nutt  xbv  ZaX(Mt>v' 

5.  Lz>4ià)y  SI  iY&wTjas  Tbv  5,  Et  Salmon  engendra  Booz  de 
Bdb(  èx  -njç  "Poxa^-  BobC  8è  Rachab;  et  Booz  engendra  Obed 
b(iTrri<se  xbv  'Û67j8  èx  tï);  'PouO-  de  Rulh  ;  etObed  engendra  Jessé ; 
'Q6i^  5à  £Y£Vvr)ff£  fbv  *Ieff(jai' 

6.  l&ciaat  8à  lyiTrrfic  Tbv  Ao^  6.  Et  Jessé  engendra  David  le 
Mit  'cbv  ^(Xéa*  AouiS  Sa  b  Bo-  roi.  Et  David  le  roi  engendra  Sa- 
tsik&hç  iYévvvjce  Tbv  ZqXofMova  lomon  de  la  femme  d'Urie  ; 

2x  T^  Tou  Oàpfeu* 

7.  SoXotJuUv  Sa  i^iwioas  Tbv  7.  Et  Salomon  engendra  Ro- 
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*Po6od[L'  *Po6oà\»,  lï  èYéwiQas  boam;  et  Roboam  engendra  Abia; 

Tbv  'Â6ia*  ^A6tà  tï  èYévviQae  Tbv  et  Abia  engendra  Asa; 
*A(j<£; 

8.  'Adà  iï  lYévvTjae  xbv  Icoaa-  8.  Et  Asa  engendra  Josaphat; 
9dn'  ^(oaofàT  tï  bfivrti^t  xbv  et  Josapbat  engendra  Joram;  et 

l(ùpd\k'  *ltùpàL[k  iï  lytrrr^ae 'zh'i  Joram  engendra  Oûas; 

9.  *OCCaç  Bl  èYévvTjjs  xbv  loxf*  9.  Et  Ozias  engendra  Joatham; 
Oap.*    'I(i)i6aiA  II  èYéwiQŒS  xbv  et  Joatham  engendra  Achaz;  et 
"AxaÇ*  'A^aÇ  iï  l'^trrttise  ibv  Achaz  engendra  Ézéchias  ; 
TEÇexCav 

10.  l^Zeydaq  8à  ày^^^^  '^^^  ^^*  ^^  Ezéchias  engendra  Ma- 
MavaaoYJ*  Mavaaoiiç  8à  èYéyvY;7e  nasse  ;  et  Manassé  engendra 
Tbv  'Afxdjv-  'A[jMoy  Se  àY^vv7)<7e  Amon  ;  et  Amon  engendra  Jo- 
Tbv  Itoff^av  sias; 

11.  'I(t>c{aç  Sa  iY^vvr^ae  Tbv  44.  Et  Josiàs  engendra  Jécho- 
^s^ovCav  %sà  Toùç  diSeXçoù^;  ou-  nias  et  ses  frères  au  temps  de  la 
TOij  lia  vf^q  (ji.£T0t)cs(7(a<;  BafuXo)-  transmigration  de  Babylone. 
voç. 

12.  MeTà  lï  'rijv  (j^ouucrtav  42.  Et  après  la  transmigration 
Ba6uXbJvo(;  'Is^ovioç  è^éwigae  de  Babylone,  Jéchonias  engendra 
TbvZaXaei^^X-ZaXaOt^XSàlYév-  Salathiel;  et  Salatbiel  engendra 
vvjae  Tov  Zopc6i6eX*  Zorobabel  ; 

13.  Zopo6i5eX  Sa  lY^wiQffeTby  43.  Et  Zorobabel  engendra 
*A6io68'  *A6toù8  Sa  èY^vvTQde  Tbv  Abioud;  et  Abioud  engendra 
lEXtaxe^lA*  'EXiaxetpi  Sa  èyéT-  Éliacim;  et  Éliacim  engendra 
viQae  Tbv  'AÇa)p'  Azor; 

1 4 .  'Al^ùp  si  hçhWiCt  Tbv  lo^  4  4.  Et  Azor  engendra  Sadoc  ;  et 
Su»c-  EaSà)x  Sk  èYSvvr^ce  xbv  *A-  Sadoc  engendra  Achim;  et  Acbim 
Xti}^'   'A}^eiiit>   S&  iY^WY;ae  xbv  engendra  Éiioud  ; 

*EXic6S- 

15.  'EXioùS  Sa  èYéwTjce  xbv  45.  Et  Éiioud  engendra  Éléa- 
'EXsaÇap.  'EXeaÇap  Se  èYsvvTQje  zar;  et  Éléazar  engendra  Ma- 
Tbv  MaTOav  l^IaxOàv  Sa  lY^wr^ce  than  ;  et  Matban  engendra  Jacob  ; 

16.  *Iaxo)5  Sa  èYiwTj(Te  t^v  46.  Et  Jacob  engendra  Joseph, 
IwTTjf  Tév  àvSpa  MapCaç,  âÇ  5)ç  Tépoux  de  Marie,  de  laquelle  na- 
iY^vv^iOt]    'IrjŒouç    6  XeYoïAevoç  quit  Jésus,  qui  est  appelé  Oint. 

XpiCT^Ç. 

17.  ïiâsoLi  ouv  al  -xe^zcù  àrib  47.  Toutes  les  générations  donc, 
*\6poL2\x  l(o;  AautS  Y^veal  Ssxa-  depuis  Abraham  Jusqu'à  David , 
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tioQCLp&ç'  rat  iiA  AoulS  ïiùqxffq  quatorze  générations;  et  depuis 
pL6Tctx6(i(a<;Ba6uX(5voçY«veai5e*  David  Jusqu'à  la  transmigration 
xaTéaffopeç-  xat  àicb  T^jç  (Aerot-  de  Babylone,  quatorze  généra- 
x£sia^  Ba6u>i0voç  iiùç  tou  Xft-  tlons;  et  depuis  la  transmigra- 
oTou  Y^vsai  Sexaréajapeç.  lion  de  Babylone  Jusqu'à  l'Oint 

quatorze  générations. 


Avanl  tout  récita  voici  un  document  :  c'est  une  ta- 
ble généalogique,  destinée,  suivant  l'intitulé ,  à  faire 
connaître  les  ancêtres  de  Jésus,  qui  y  est  désigné, 
ainsi  qu'en  deux  autres  endroits  (versets  16  et  17) 
comme  VOirUy  ou  le  Christ,  ou  le  Messie  (Jean,  I,  41), 
que  les  Juifs  attendaient  en  ce  temps-là.  L'affirma- 
tion de  la  table  empiète  ainsi  sur  la  conclusion  de 
l'histoire,  conclusion  à  laquelle  les  premiers  disciples 
de  Jésus  ne  sont  arrivés  qu'à  travers  des  méprises 
prolongées,  relatives,  non  à  la  qualité  d'Oint  qu'ils 
attribuaient  à  leur  maître,  mais  à  l'idée  qu'il  fallait 
y  attacher  dans  ce  cas  particulier.  Le  mot  vient  de 
l'onction,  qui,  dès  l'origine,  avait  été,  en  Israël,  le 
signe  de  la  consécration  à  Dieu  (1)  :  ses  applications 
et  ses  nuances  de  signification  pouvaient  être  di- 
verses. 

On  oignait  d'huile,  d'après  la  loi  de  Moïse,  et 
les  sacrificateurs,  et  l'autel,  et  les  ustensiles  néces- 
saires au  culte  divin,  pour  les  consacrer.  (Lévitique, 
y  m,  10-12.)  Plus  tard,  la  même  cérémonie  fut  aussi 
pratiquée  pour  la  consécration  des  rois.  Tout  roi  des 


(I)  Xpitùy  Oindre.  —  Xpmàq^  Odi^.  —  L'Oint,  le  Christ,  en  hé- 
breu, Maschiach  (Messie)  :  der  Gesalbte^  Geweiheie.  (Db  'Wbttk.) 
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iïék  éteit  sûosi.  ua  Cbri&t  au  ua  OirU  {i\;  mais  ce 
titre  était  d»mié  wee  ptas-  d^omphase^  aux  prince» 
cboi^s  ^e  Dieu,  et  di^signéd  d'avance  par  les  pro- 
phètes pottif  raoAoofipIiûttdment  de  quelque  grand  des- 
sein. 

Au  terme  de  chacune  des  péciodea  principales  d^ns 
lesquelles  on^eut  dfyiser  Fl^slpirë  dé  ce  peuple,  ap- 
paraît, ^n  effet^  un  Oint,  ou  un  Chrîst  de  llÈlertier, 
a,vep  la  mjssipn'  dé.  la  clore  et  celle  d^ouvrir  F^poque 
suivimte  en  lui  îi][y)rixnant  uqe.  Aouvelle.  direction. 
Après,  les  patk^farches  et  Tes  juges„le  ChrDst  c^est  Da- 
vid le  prophète  ,^  fondateur  d^ii^e  longjap  dynastfe  dé 
rofe  (?):;  R„ù,  qu«»I.lé, peuplé  .  «é  emmen,râ  Ba- 
bylone.,  et  que  ht  royauté  s'est  éteinte  dâds  Vo^àTy 
alprs  que.  la,  fia  de  ta  captivité  approche,  lé  Christ 
c'èi^t  Cyxus  (3X>^  q^,  par  ^ord^e  de  Piéû,  quoique* 
étranger ,  dit  à  4*érusalém  :  c  Tu  seras  rebâtie ,  »  et 
au  t^pl^  :  c  Tii  seras  fondé  !  »  Avec  cette  restaura- 
tion ii  là  fois  religieuse  e,t  nationafe,  commence  une 
trqîsiSni^  uéribde,  dont  I^s  ^urs  heureux  aboutissent 
à  un  nouvel  abaissement,  duquel  doit  surgir  un  der- 
nier Christ,  supérieuc  à  tous  Jes  autres ,  nommé  au3si 
lé  Càniduct^  par  les,p^ropbète&(4)V  suivant  Un  autre 

(4)t ...  3t|^ot8ç  xôjîtoç  auveXfiÇÔt)  h  lav;  StaoObpaîç  aStôv. 
(liOiiMntMibni^  IVV  sév  JUlia^}i--H  v*éi»i)aiflit)te(dë^iafcbre$iq«ir 
Y««>çn|^Hflîr^(xp{^^  iij)«  roA  s^c  eux.  (^ugesi^  IX,,  a.  UCX.) 

(2) . . .  rai  Tcouav  Skeoç  T(^  Xpiorci^  oôtou  tû  AoulS . . .  (Ps.  XVII ,  54 . 
LXX.) 

(4)  ...  £a)ç  XptoToO  i^oujjLévou..r  (Daniel,  IX,  25.  LXX,)  — 


ttèm*  qM  le»  Joifi  d6nimiMrt  iP  Imiîs  rofs  (>f  ).  Les  pa^ 
rofeÉT des  sainte  Iwres^  qu'ils  hitëfpréttiêiyi  cbmihef  tef 
é(»MefM»it,  éh»etefib}«àt  efiT  éii)t  TespiôtP  d'aW  àssi¥^ 
teut  arv^iiif .  Re^oiikiiiidBàiit  te'  liNiifé  dSaffi^  00  f ejetoti" 
Ar  fMtMT  d«  léëSé  dôM  j^Aflie^&ai&'fSfy  H  dws  o^gèPnfè 
jtirité^lB  Ff^rÎMl  dvalr  pi«rhi6'p&tr  Jérëhiî^do  râsei^ 
fiA"  ir£«ivid  et  défllii^e  ré^èl'  éôYlMffrè  roi  ^%^  ûê  éko- 
eidénti  èf  «M  prbm^îdsiss'  le^  imagés  do^  grtfûdtecrr  et' de 
^loii^  de'  là  royauté  di^hoë;  et  te^  amyi^Hfiadi^  dém^ 
mréhèM,^  ils'sb  ii&pré0«iita{Jé!it<FOiiit'de  Ici  profi^iétie 
eomAië'  tm*  desdebdaiït'  d0  BaVid^,  dëstfoô'  à'  Mtvw 
son'  tr^i^v  i'  i'oecuper  a^venf  pltierd'éolvt'qiffi'tfàl  autre 
aratitrhif,  et  à  Mm^  mém^f  liée'fei^  d^dcÀtlinatiod 
uniféPseMbi^)4 

Dèiettéb  ^éfmtéb  s'OAchaAt  à'  la  fflsaoh^e^  Ba^ 
vie;  AUgtv^  ^Tîtàm,  «Ub  dei^t  dtr«  t»ftu«  Meoré  eii 
h^ÊM  èstiÊk^  fè^t  te'peujifév  ét^é^Hft  qtA'  m^  Msmdt 

partie^  âë  pôttva'iëût^  ni'âUtibër;  ètàié  \m'  mt^  Mé^ 

Ihf  M)  (lA  i$l9ië6(Mei,/ to!>  eZWc  tltjfjpjrivtâe  Tdtf  l0paâ)!jl... 
(Miellée,  y,  ^  I^X  »  Matthieu,  II,  6 :  ^ys  aou  y^  i^Xeùoe- 

yievov  èirl  xbv  Xobv  aSrou  iicl  xbv  'I(jpa4)X. . .  (2  Sûnuel,  VI,  24 . 
LXX.) 
ai^lM i^lXMoy^^MBdi^ OCt^'^H^  "U^M.-.  (tf Me, ift, 4 . 

(3)  ...  xal  àyaoT^u)  t(5  AoutS  divaToXY]v  8ixa(av,  rm  ^aatXeOaet 

(k)  Tb  8è  iicipav  ai>robç  (iiiXtaTa  icpbç  tbv  ic6Xe|Aov,  ^v  XFQ^Ç 
i|içi5oXoç  !^l&o((i>ç  iv  Tbi(;  iîpo^e6|svifiitoç^YP^^A^^^^  ^  "  ^'^^ 
tb^  xotpihr  ixtmvdHcb  t)]ç  xé'i'^^^C^^^'^^  ap|etT^  o!)jou)Aéti2{.  » 
(Flav.  Jos.,  Bell.  Jud.,  lib.  VI,  c.  v,  S  4".) 
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rieurs  où  ils  étaient  descendus^  de  faire  souvenir  de 
leur  haute  origine.  Il  est  vrai  qu'une  portion  seule- 
ment des  registres  publics  relatifs  aux  filiations  avait 
été  rapportée  de  Babylone  (1),  et  qu'un  grand  nombre 
de  généalogies  qui  ne  s'étaient  pas  perdues,  venaient 
dépuis  peu  d'être  détruites  par  Hérode  (2)  ;  mais  les 
familles  illustres  pouvaient  sans  doute  y  suppléer  par 
des  registres  domestiques  ;  et  pour  les  principales , 
pour  celle  de  David  en  particulier,  la  notoriété  publique 
devait  sufiire.  Elle  pouvait  dispenser  Joseph  et  Marie 
de  recourir  à  des  tables  pour  établir  leur  descen- 
dance de  ce  prince  ;  aussi  la  preuve  généalogique  n'a- 
t-elle  été  exigée  de  Jésus  en  aucune  occasion  :  sa 
descendance  de  David,  admise  par  le  peuple,  n'a  ja- 
mais été  contestée  par  ses  adversaires»  La  généa- 
logie que  nous  avons  sous  les  yeux  a  donc  dû  être 
dressée  dans  une  autre  intention  que  celle  de^  répondre 
à  ces  derniers.  Jésus  y  est  envisagé  comme  le  fils  de 
Joseph  :  il  faut,  par  conséquent,  qu'elle  appartienne 
à  l'époque  où  le  miracle  de  sa  naissance  n'était  pas 
encore  connu  du  peuple.  Pour  ceux  qui  n'admettent 
pas  que  Joseph  a  été  son  père,  le  titre  est  menteur  : 
ce  ne  peut  pas  être  là,  à  leurs  yeux,  le  litre  d'origine 
de  Jésus. 

La  paternité  de  Joseph  relativement  à  Jésus  étant 
niée  dans  les  Évangiles,  on  ne  saurait ,  au  point  de 
vue  de  ces  livres,  attacher  aucun  intérêt  apologétique 

(i)  Esdras,  II,  59, 62.  —  Néfaémie,  VII,  5. 
(%)  ...  i  'Hp(i>8v)<...  ivéicpT)0£V  o^ûv  'tàçêpioxpafàqx&y^t'm^ 
(EusEB.,  EisL  Eccl.y  I,  X) 
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h  une  généalogie  qui  l'affirme.  Mais  une  telle  généa- 
logie pouvait,  dans  un  ordre  de  pensées  différent  et 
dans  le  temps  où  Ton  croyait  encore  que  Jésus  était 
b  fils  de  Joseph,  correspondre  à  un  certain  intérêt 
politique  chez  ceux  qui  attendaient  de  lui  la  restaura- 
tion du  royaume  d'Israél  (i).  Si  l'on  se  trouvait  con- 
duit ainsi  à  en  attribuer  la  rédaction  à  des  personnes 
de  cette  opinion,  il  faudrait  en  fixer  la  date  à  Tépoque 
du  ministère  de  Jésus  où  ses  disciples  se  préoccu- 
paient  le  plus  de  la  royauté  temporelle  à  laquelle  ils 
le  supposaient  appelé.  Mais  dans  cette  hypothèse  que 
je  crois  devoir  adopter ,  cette  pièce  ne  peut  évidem- 
ment avoir,  malgré  la  place  qu'elle  occupe  ici,  l'auto- 
rité d'un  document  authentique.  Luc  lui  reconnaît  si 
peu  ce  caractère  qu'il  lui  a  substitué  une  généalogie 
de  Joseph  entièrement  différente  (2)  :  nous  ne  sommes 
donc  astreints  envers  elle  à  aucun  respect,  et  nous 
pouvons  dire  sans  irrévérence  que  Matthieu  n'a  re- 
cueilli ce  registre  que  pour  aider  ses  lecteurs  à  se  faire 
de  justes  idées  des  préoccupations  des  hommes  dont 
elle  était  destinée  à  servir  les  projets.  Suivant  les 
deux  tables ,  Joseph  était  de  la  race  de  David  ;  mais 
tandis  que  la  seconde,  rectifiant  la  première,  l'en  fait 
descendre  par.  une  ligne  collatérale,  privée  de  toute 
illustration,  celle  qui  se  trouve  en  tète  du  premier 
Évangile,  s'inspirant  de  l'imagination  populaire  et  de 
l'esprit  de  parti,  lui  donnait  tous  les  anciens  rois  de 
Juda  pour  ancêtres.  A  cette  origine  si  glorieuse  selon 

(4)  ActeS)  I,  6. 
it)  Luc,  m,  23-38. 
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Iti  chair,  alléguée  pstf  ceux  qui  voulaient  faire  de  Je- 
^os  leHr  roi,  Matthieu  capotera  tout  à  l'heure  sa  cbn- 
ëeption  du  Saint-Esprit^  affirmation  qui  fait  perdre 
foute  sigtt^Gation  à  la  table  généalogique^  que  nou^ 
e^câlftitums;  et  cette  opposition,  à  Feotréé  du  livïey 
est  oottime  uno  intrôductién^  S  Top^^osition^  qui  le  rra>- 
plit  à'jïa  boiit  à  Taïuti^e  ei>  qui  en  devient-  âiasi  l'un 
dos  traité  eSB^tîels,/  eiltre  le  dessein  do  Dieu^,  voulant 
fonder  par  son  Fils  le»  royaume  des  cioux  suk*  la  terré, 
et  l'espoî!^  entretemi  par  lés  Juifs  de  voir  le  tbône  de 
Oavid  petevé^fiaf  co^fils  de  Ûavid;^ 

La  làbto  eoMmenee  slvee  le:  noto  d'Abraham  et 
finit  àv^e^  Id  n^ni'  de<  Jéi$U6$  élle^  comprend*  donc 
toiito  l'histoire  de»  Jutfs,<|Qi  y  ëisft  divisée  en  tiy>is 
périodes ,.  au  terme  de  chacune  desquelles  Dieu  aac^ 
corM  coiiinie  jie^l^ài  fait^voir^  un  Oint<  4u' ub  Ghrist  à 
sod^péftple;  de  qui^ést^p6^t<^re<te  A.isoa'de  k  divi-^ 
sitfn^  adoptée:- 

T^oWés  lés  génértftioïîs  de  là  pretorère*  iWHbde  (icoaràl 
oûv  aï  Y^Véoil  àxit  !46(^{a  lojfc  MxÀSj^  sont  ériumétées 
sahs^  mïMck^ïîiém  :>  i\^f  ëû  A  (fuâtorzè  en  (iofirlptant 
lepèrcî  dfeâ-cMytfûtâ  et  lertti^prdphèt»,  éï  1«  Us»  en 
es«  cbïrforïhë  à^délfe  ôbntéduè  dànts  le^  pre^îtei*  livre 
d'es€hrt)ttiquëi  {îrM^tl,  i^fS)ï 

Etf  seébhde  p<?rfod'e' (îotaïriencé  aVôcJ  Sàlômoft  et 
finit^  dNbt  Jëchohidéf;  'Candis  que  les'  géttératioiis  in^ 
diquéës  dâitis  le  riiêiftte  livre' (nlP,  ÎV,  10-16)  pour  cette 
période  sont  au  donibre  dé  dk-huit,  M-  isSSk  n'eu 
mentionne  également  que  quatorze  :  il  est  évident 
que  les  omissions  sont  volontaires  ;  elles  sdnt  de  j^lus 
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saos  iMODirëiaont,  puisqv^  MfBt  d'outpir  Us  livres 
smftu  dès  /Uifn  pm»  vQm^  ï«s  tîdes  (i). 

tt  n^'tffl  éBt  pu»  dis  ménM  dans  k  tpoisiètti^  période  : 
a^to2or^ab«];,  rà  a'y  rencontre  jusqu'à  Josepbque 
deê  wa^  i»e0&iiQ9y  quii  de  eot^r^spendeût  i  afueiin> 
reffiitra^  oflK^iel,  etf  qui  M  peuvèKt-  par  eoMéquentf 
a^tmtië  jdomu  A^  ttw^rA  àet^^  ûotm,  (fond  nû^ 
taMe»  9  serin»  égsllefii  (i^  devait  ètrs  fait  iiQ«rfrtio«  èë 
qmUm»^  génémtîons  pow  la-  tmisièmê'  efPame  peui< 
lès^  àeas  nptre«);  te»  plw  ^ai^es^mëppiieiS)  pouvaient) 
d'arAtifit  pte9  aisément  a^voii'  lieii^  que  dês^  rètoanehe-^ 
dienb  étuefit  ûOnaoïaiulëB  paT  ks  besoins  de>  Isu  symé-* 
tR0..  SoppoecfdlS!  que*  les'  mècnes  noms:  00  soient» 
reneanû*ée:  dans'  bu  ligne  priiioipale'  d'une;  fiiinille  eti 
dama  l^tui^  des^  ligne»  cottatérales^  eomtned  ne^  devait- 
il  pas  &im  fedle^v  sii  Kon»  nf était,  pas  obligé  de'  tenir 
compte?  de  ttme;  lise:  intermédiaires',  de  paseer,^  à:  Toc- 
casion  de  quelqu'un  de*  oessi  nome^  d'une  ligne>  su 
Pâtut^e^,  cA  appte  F'awir  pri»  en  quedquesiïrtef  po^r 
points  de»  départ;  de  se  tstompa)  ^  ett^montaiît^soitenr 
deers^âdftiït^,-  quitte  fài:rentt*e)rv  nnpeu  plos  Irâi^^tpar 
quelqmc  eriieur^  nouMeilè^  daasi  la^  Mgder  (fo^'on  aurait 
abandeiM»ée»à  tonï 

0»;  c'e^vpfPébifiéimntvlfaLoe'qtnime  paratt  avoir  eu^ 
llèii  dum^h  oon^cQcmiddila  géaéido^&peeueillîe  par 
BfetAiett..  Le^tioms  de^Salilhid^  et  de  ZerobaibBl  sont 
Itetseotei  depuis- David  jttsqa^K^Jo£^b^  sur  lesqxiel» 
cette  généalogie  s'accorde  avec  celle  donnée  par  Luc 

41,  42.)— Joakira.  (Ul,  fe^) 
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comme  la  véritable  (1).  S'il  s'agit  chez  ce  dernier, 
ainsi  que  cela  parait  évident,  d'un  autre  Salathiel 
et  d'un  autre  Zorobabel  que  ceux  mentionnés  chez 
Matthieu,  d'un  Salathiel  et  d'un  Zorobabel  antérieurs, 
à  ce  qu'il  semble,  vu  le  nombre  des  générations,  au 
temps  de  la  captivité  où  les  illustres  Israélites  com- 
pris dans  la  première  liste  et  qui  ont  porté  ces  mêmes 
noms  sont  nés,  il  n'est  pas  étonnant  qu'après  être  re- 
monté de  Joseph  jusqu'à  eux  sans  omettre  aucun  in- 
termédiaire, Luc,  en  remontant  plus  haut  encore,  soit 
arrivé  à  David  par  Nathan,  tandis  que  c'est  par  Sa- 
lomon  que  la  généalogie  recueillie  par  Matthieu  en  fait 
descendre  Joseph.  Mais  par  là  même  Luc  a  renversé 
tout  l'échafaudage  généalogique  conservé  par  son  de- 
vancier ,  échafaudage  à  l'élévation  duquel  a  pu  pré- 
sider le  désir  de  constater  une  noble  origine,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  pour  cela  de  supposer  des  inten- 
tions de  fraude  à  son  auteur. 

On  peut  s'assurer,  en  comptant  les  noms  de  la  der- 
nière série  depuis  Salathiel  jusqu'à  Jésus,  qu'elle  ne 
comprend  que  treize  noms,  tandis  que,  d'après  le  ver- 
set 17,  l'intention  positive  de  l'auteur  de  la  table  a  été 
d'en  indiquer  quatorze  pour  cette  série  comme  pour 
les  autres.  On  ne  pourrait  donc  sans  injustice  le  rendre 
responsable  de  l'omission  du  quatorzième  nom  :  c  II 
€  est  vraisemblable  que  cela  s'est  fait  par  la  faute  et 
€  inadvertance  de  ceux  qui  copiaient  et  écrivaient 


{/i)  laXalàir^X  Zï  b^tm^tst  iipv  ZopoôM&k.  (Matthieu,  I,  42.) 
Zopo6a6eX,  tou  laXaOïi^X.  (Luc,  III,  27.} 
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t  les  livres  (\).  »  Accoutumés,  dans  la  généalogie 
des  patriarches,  à  passer  immédiatement  du  nom 
de  Jacob  à  celui  de  Joseph,  les  copistes  ont  pu 
omettre,  sans  s'en  apercevoir,  le  nom  d'Héli,  qui 
nous  est  fourni  par  la  table  de  Luc  (2)  comme  étant 
celui  du  père  de  Joseph,  s'il  se  trouvait  entre  ces 
deux  noms  dans  la  table  recueillie  par  Matthieu. 
Le  nom  de  ce  père  ne  pouvant  être  ignoré  en  ce 
temps-là,  on  en  peut  conclure  que  l'omission,  s'il  y 
en  a  une,  ainsi  qu'on  s'accorde  à  l'admettre,  a  eu 
lieu  en  cet  endroit  plutôt  qu'ailleurs  ;  et  dans  ce  cas, 
la  même  considération  doit  faire  consentir  à  la  restitu- 
tion que  je  propose.  Il  en  résulterait  que  la  déviation 
entre  les  deux  tables  ne  commence  pas  avec  le  nom 
du  père  de  Joseph,  mais  avec  le  nom  de  son  grand- 
père,  sur  lequel  la  troisième  génération  pouvait  plus 
aisément  se  tromper;  et  il  se  trouverait  en  outre  que 
la  seconde  table,  dont  la  principale  intention  est  de 
contredire  la  première,  nous  en  fournit  aussi  le  com- 
plément. 

Si  Joseph  était  mort  depuis  plusieurs  années  à 
l'époque  où  commença  le  ministère  public  de  Jésus, 
ce  que  le  silence  des  Évangiles  à  son  égard  rend  pro- 
bable, Jésus  devait  être  surtout  connu,  sauf  dans  le 

(4)  i.  "Galyin,  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament.  Paris, 
4S54.  Tome  !•;,  page  53.— C'est  la  remarque  de  Calvin  pour  expli- 
quer conmiiMQi  il  se  fait  qu'un  oom  manque  à  la  liste;  mais  sa  divi- 
sion des  séries  ^nt  différente  de  la  mienne,  il  suppose  l'omission  du 
nom  de  Joakiro  dans  la  deuxième  série,  tandis  que  Je  me  sers  <ie  son 
argument  pour  expliquer  l'absence  du  nom  d'Héli  dans  la  troisième. 

m  Luc,  m,  23. 
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lieu  ok  résidait  sa  famdle,  comme  le  fils  de  Marie. 
(Jawi,  H,  I;  mthm.  Xll,  47;  XIU,  55.)  Il  n'é*ai4 
donc  fias  iD«(ile,  é  Toa  voulait  proloagor  jnaqu^à  loi 
h  généalogie  de  Joaeph,  de  fBppeI^r  qua  Josisfph  amt 
été  Tép^UK  de  Marie.  T«l  a  pu  être  h  motif  de  Tau- 
tQnr  4Jb»  (({^ti^  tabte  pour  y  insérer  la  aom  ^e  k  mère 
du  nouvel  Oint  Matthieu  a  repix^duit  oette  pîàce 
comme  il  Ta  trouvée;  msds  il  a  si  pc«i  «ongé  à  en 
i^esfti^Sf  le  wnVenu,  qu^  nou^  aUons  au  eonti^iro  le 
voir  ni^r  forœ^IlAmeqit  la  paternité  de  Joseph  qui  y 
e^t  a^rcofée,  4  aaM  laquello  tout  It  doeument  ost 
néeeRwiremont  étna<igar  )l  Jéciifl  (t). 

N«  soyons  paa  swpm  sprèa  c^la,  de  )a  défîaM^ 
dont  ce  lim  i'cr^i^iê  a  été,  de  bonne  heure,  robgot 
Épiphane  raconte  que  k»  Êbionilns  supprimaîont  ies 
généalogies  inmtbnnées  ches  Matthieu  (3),  ei  qu'on 
ne  aait  pas  si  ks  Naearéens  Le$  a^niont  (%).  Il  dit  de 
plus  que  Gériafiie.  et  Garpoorate  voulsieiEt  s^en  aorvir 
poiur  étaUîr  que  le  Ghfist  éJait  fils  de  Josaph  mu 
moins  que  de  Marie,  en  tirant  ainsi  des  iudiieiîeiQS 


(4)  Suivant  SUmi^s,  ta  pramiène  tatOe  fénéaloglqin  et  le  premier 
récU  de  la  paîssaace  (le  Jésu&ne&oni  pas  iumém^  auteur»  mdist  4e 

deux  auteurs  difnhreots,  dont  le  second  a  dçs  vues  opposées  à  ceHes 
du  premier  :  «  Unmoeglif.h  iaim  man  es  desswegen  wahrschelii- 
«  lich  finden ,  dass  die  Généalogie  und  die  Geburtsgeschichte  von 
«  demseltoi  Verfasser  herrAbre,  Mndiini  mai»  iHrd  anuahmen 
«  ntssen  das»  die  Genealegleeii  anderswoher  ^enonmen  selen.  » 
(D.-P.  SvRAnss,  Dm  LehenJem,  189a.  Tome  K,  page  497.) 

Y(a<...  (BpiVH.,  i^Kr.,  XXX,  43.) 

(8) ...  Tàç  dhcb  toD  "A^poàiJ.  Iùdç  Xpiorou...  C^piph.,  Mer., 
XXIX,  9.) 
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inconcfliables  avec  le  récit  de  MatAieu  (1).  Qu'il  &iUe 
ou  non  eotçndre  p^r  Jiçs  Ëbionites  dont  parle  Ëpi- 
phane,  ara  las  {MPemieis  ï^bîaniiBts,  vmiB  une  s^i^e 
postérieur^  ^i  nontpait  de  préférence  Jésus  fis  de 
JHm »t  r^pugQAÎt  h  k  nommer  0^  de  Dm>i4{^^  fpa- 
jours  est-U  qu'il  résulte  de  rensemUe  de  «es  asser- 
tjpQ^  gup  4^  le^  ^epips  apci^ns  on  en  a  usé  fort  libre- 
ment a¥ee  eette  jtabls,  et  cpie  isoo  droit  m^m^  à 
pccyper  la  place  ou^elle  tient  en  tête  du  premier 

iynfiS^  9  è^  APBi^Bpté  (^)-  D  n'est  pw  nécessaire  d'al- 
ler jusque-là  povr  lui  rendre  s/m  vrai  caractère, 
celui  d'un  document  repueiHi  sans  doute  par  Matthieu, 
mais  néft/inoim  oon^rçdit  y^x  lui  ^  cause  des  conclu- 
sions qu'on  en  voulait  tjrer,  et  auqael  Lue  a  opposé 
une  généalpgl^  fj[ç  'o^ph  complètement  différente  (4). 

I,  1 8.  ToB  Vk  \fiadS  Xpc^toG  ^  f,  48.  Mais  la  génératlOB  de  Je- 

-féyyiQotç  (5)  dÇnoç  fjv.  MvTjareii-  sus  FOint  fut  aîttfil.  Marié  sa  mève 

6e((n)<;  -{àp  t^ç  (At]Tpbç  aM6  Mau'  ayant  élé  fiiaaée  à  Joseph,  avant 

pdzç  x(^  ^iàirf^j  %ph  ^  ouveX-  c^uMIs  ne  fassent  venus  ensemble, 

(i)  C'est  la  supposition  de  Strauss.  (Leben  Jesu,  4885.  Tome  I*', 

pe  4Ç|t.) 

[3]  «^iiiîj^e  I^t.  Godd.  trenoen  die  Généalogie  von  dem  ersten 
^piteL  »  (BL-A.-iy?  Mster,  A^rii.  Exeg,  Kom.,  p.  67.) 
(4}  Sur  les  essais  de  conciliation  vainement  tentas  ei^trç  Je^  deux 
généalogies,  et  que  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'examiner,  voir: 
J.  Calvin,  Copmeniaires  sur  le  Nouveau  Testament.  Paris,  4854. 
Tmè  I*',  pages  46-.54.  —  J.  Li  Simon,  Réponse  ^  urne  Mtre  sur 

¥9  PTin^flf^f f.  *ÉH«rf^  W^  f f»  ref^cûfi^ent  en,  Iç,  gé^^hsiie  (fs 
N.  S.  /.-Ç.  Sedan,  4658-  —  Paulus,  Exegetischfis  Handjmch, 
4842.  Tome  I»,  pages  28î-'l9«.) 

i5)  Variante  :  Tou  8k  Xptoroiî  ^  -/évecK;...  {Tischendorf.) -- 
[als  la  génération  de  POint...  » 
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6etv  o&zoùç^  sî^péOiQ  iv  ^^mpX  se  trouva  avoir  conçu  du  Saint- 

ë^ouca  èx  ^veupLOTOç  dqfiou.  Esprit. 

19.  Idxrijç  8k  6  ivT^p  auTTQç,  49.  Or  Joseph,  son  époux,  étant 
SCxatoç  u>y  xat  pi^  UXm  aM)y  Juste  et  ne  voulant  pas  faire  d'elle 
xapoSeiYlAaTbav,  i6ouXi^0t)  Xi-  un  exemple,  résolut  secrètement 
6pa  àvokucai  aur^v.  de  la  délier  de  ses  liens. 

20.  Taura  iï  aâtou  èv8u(&T2-  20.  Mais  comme  il  pensait  à  ces 
Oévro;,  î8o6,  ûrffsXo?  wp(ou  xai'  choses,  voici.un  ange  du  Seigneur 
Sv(xp  i^iw]  aik(^  XéY(i>v-  lb)o^f ,  lui  apparut  en  songe  et  lui  dit  : 
ulbç  Aoufô,  p,^  9o6yî6^ç  TcapaXo-  «  Joseph,  fils  de  David,  ne  crains 
6eTv  M(xpià(A  t^v  -^vaTxi  dou*  «  pas  de  prendre  avec  toi  Marie 
ib  Yop  âv  oMi  Yevv/i6àv  èx  icveû-  «  ton  épouse  ;  car  ce  qui  a  été  pro- 
\ML'z6<;  ioTtv  dcY^ou*  «  dult  en  elle  est  du  Saint-Esprit. 

2 1 .  Té^sTAi  8k  jibv,  xai  xaXé^  S4 .  «  Et  elle  enfantera  un  fils,  et 
(T6tç  xb  ivopia  a^ou  'lv]90uv*  au-  «  tu  le  nommeras  Jésus;  car  il 
zbq  ^àp  oÀaet  Tbv  XÔbv  o&rou  «  sauvera  son  peuple  de  ses  pé- 
inh  Tî&v  àii.apTta>v  a&rcov.  «  chés.  » 

22.  TouTO  8k  5Xoy  y^y^vsv,  2i.  Et  tout  cela  arriva,  afin 
Tva  9cXi2p»6^  Tb  ^6kv  &icb  tou  qu'eût  lieu  pleinement  ce  qui  a 
xup(ou  8(À  ToO  icpo^^Tou  Xé-  été  dit  par  le  Seigneur  en  ces 
YcvTo^*  mots  du  prophète  : 

23.  18o6,  ^  icopOévoç  iv  70-  23.  «Voici, la  vierge  concevra  et 
orpi  iÇet  xal  TéÇetat  uUv,  xat  «  enfantera  un  flls,  et  on  le  nom - 
xaXéaoïxTixbSvopLaaàxou  '£(14x0-  «  mera  Emmanuel,  »  ce  qui  si- 
youi^X,  S  ioTi  iJbe6ep(jLif]vcu^{i£vov,  gnifle,  étant  traduit  :  «  Dieu  avec 
|jie6'  4(ju5v  6  6e6ç.  «  nous.  » 

24.  AieY^pOfl;  8k  6  Icoo^ç  24.  Or  Joseph,  réveillé  de  son 
dxb  Tou  (kvou  ixofvjarev  6(  xpoo-  sommeil,  fit  comme  lui  avait  pres- 
éToÇey  o^cp  6  ^YTeXoç  xup(ou*  crit  Tange  du  Seigneur,  et  prit 
xal  icopéXaée  t})v  -^fuvaTxa  a&roîî,  avec  lui  son  épouse 

25.  Kal  oix  àYCv(iKTxev  oàn^y,  25  (Et  il  ne  la  connaissait  pas) 
lù)ç  o&  Ixexe  xbv  ulbv  auT})ç  xbv  Jusqu'à  ce  qu'elle  enfanta  son  fils 
xpoKréroxov^  xat  ixiXeae  xb  Svo-  premier-né,  et  il  le  nomma  Jésus. 

Il  est  impossible  d'affirmer  plus  positivement  que 
ne  le  fait  ce  récit  que  Jésus  n'était  pas  le  fils  de  Jo- 
seph (1).  Sa  conception  y  est  représentée  comme 

(4)  «  Dieals  Tendenz  der  ganzen  Généalogie  (bei  MaUhseus,  I,  4) 
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surnaturelle.  Matthieu  raconte  c  sa  génération  ce- 
c  leste  (i).  >  L'ordre  naturel  est  donc  rompu  par 
cette  naissance  miraculeuse.  La  première  femme  avait 
été  prise  d'Adam  (2)  :  ce  nouvel  Adam  est  pris  de  la 
femme.  S'il  est  de  la  terre  par  sa  mère,  par  son  père  il 
est  du  cieL  Cette  vie  n'est  donc  pas  un  simple  anneau 
dans  la  chaîne  des  existences  humaines.  Elle  est  un 
point  de  départ  nouveau,  ayant  pour  but  la  régénéra*- 
tion  des  hommes  :  Jésus,  conçu  du  Saint-Esprit,  revêt 
leur  chair,  afin  de  les  faire  participer  à  son  esprit  (3). 
Ce  Jésus  porte  le  titre  d'Oint  dans  le  récit  (verset  18) 

«  Torausgpschickte  Bebauplung,  dass  Jésus  whq  AoulS  geweseD, 
«  wird  durch  die  darauf  folgende  Leugnung  seiner  Erzengong 
«  darch  den  Dayididen  Joseph  geradezu  wieder  aufgefaoben.  » 
(D.-P.  Strauss,  Dos  Leben  Jesu.  4S35.  Tome  !•',  page  457.)—  Le 
mais  (oà)  du  verset  1S  introduit  la  négation  signalée  par  Strauss. 
Matthieu  se  trouve  dispensé,  à  son  point  de  vue,  de  rechercher  si  la 
généalogie  donnée  comme  celle  de  Joseph  est  fausse  ou  véritable; 
car  fùt-eile  vraiment  celle  de  Joseph,  elle  n'en  serait  pas  davantage, 
à  ce  point  de  vue,  celle  de  Jésus. 

(1)  L'expression  est  de  Calvin  {Commentaires  sur  le  Nouveau 
Testament.  Paris,  4  S54.  Tome  I^',  p.  55.)  -*  La  Vulgate  a  conservé  à 
YévviQ9i^,  comme  je  le  fais  moi-même,  le  sens  de  génération^  en 
traduisant  ainsi  le  verset  48  :  Christi  autem  generatio  sic  erat, 
La  raison  pour  préférer  en  cet  endroit  le  mot  de  génération  à  celui 
de  naiuanee^  c'est  que  «  Matthieu  n'y  enseigne  pas  comment 
«  Jésus-Christ  naquit,  mais  comment  il  fut  conçu.  »  (  Richabd 
SnoN  (sous  le  nom  de  Romainville)^  Difficultés  proposées  au 
il.  P.  Bouhoursy  etc.,  page  80.) 

(2)  ...  5tt  ix  Tou  (ivSpbç  aÔT^iç  iXi^fOT).  (Genèse,  II,  23.  LXX.) 

(3)  «  Daher  ist  die  Erscheiiiung  Dessen,  durch  den  das  Reich 
«  Gottes  gegrûndet,  das  goBltliche  Leben,  worauf  das  Wesen  dièses 
«  Reicbes  berubt ,  in  die  Mensohheit  eingefûbrt  worden,  —  die 
«  Erscheinung  Christi,  —  das  hcechste  Wunder,  der  Mittelpunkt 
«  aller  Wunder...  Die  Erscheinung  Christi  selbst  kann  nur  als  ei* 
«  was  unmittelbar  Gœttliches,  Ûbergeschichtlicbes,  das  geschicht- 
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domine  dans  la  table  qui  le  précède.  Matthieu  est  donc 
d'accord  avec  le  généalogiste  pour  reconnaître  ha  lui 
«  le  roi  sacré  par  Dieu  môme  (1).  »  Quant  aux  circon^ 
stances  dans  fesiiuelles  la  naissance  du  Christ  a  en 
lieu,  on  a  tu  comment  il  les  racontCé 

Joseph  s'étant  aperçu  que  Marie,  sa  fiancée,  était 
devenue  enceinte  avant  qu'il  ne  l'eût  reçue  chez  lui 
tM>mme  épouse,  avait  résolu  en  lui-même,  et  sans  &ire 
part  à  personne  de  sa  détermination ,  de  se  séparei* 
d'elle  sans  poursuites  et  sans  éclat ,  en  se  bornant  à 
lut  dcmner  la  lettre  de  divorce,  ainsi  qu'il  y  était  au- 
torisé par  la  loi  des  Juifs,  (Deutéronome,  XXTV,  1.) 
Je  dis,  la  lettre  de  divorce  ;  car  la  fille  promise  en 
marîh^  h  un  homme  était  déjà  tenue  pour  sa  femme 
chez  lès  Juifs.  C'est  pendant  qu'il  est  dans  cette  dispo- 
sition d'esprit^  que  Joseph  a  un  songe,  sans  doute 
accompagné  d'un  témoignage  intérieur  qui  ne  lui  per^ 
met  pas  de  confondre  ce  songe  avec  les  songes  ordi- 
naires, et  qui  le  fait  revenir  sur  le  parti  qu'il  avait 
pris.  Un  ange  du  Seigneur  lui  est  apparu  durant  son 
sommeil  et  lui  a  parlé.  Il  Ta  nommé  fils  de  Doxid^ 
pour  le  dire  souvenir  des  promesses  qui  doivent  se 
réaliser  en  un  fils  de  David,  l'attente  dlsràêl  ;  et  puis, 
répondant  à  aes  préoccupations,  comme  si  ce  n'était 
pas  changer  de  sujet,  il  lui  déclare  que  ce  qui  a  iti 


•  Hch  gY^worden,  recht  Verstiinden  werden,  das  Christenlhum  imr 
«  'lèfi  tibefnataiiic^hes  der  Weltgeschicbte  eine  neue  Rfcbtung  wiâ 
«t^lnenttnienSdiwimgmHzutlieilenbesUrointesPrincip.  »  (Nbandsb, 
Ù'As  hebenJesn€krtÈii,  pa^s  114-215.) 
(4)  Vtff«T,  ihêcoftrt,  fên^Mmt  édUSon,  |Kige  3i3. 
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prodmt  m  Mcrie  est  du  Sainê-Eiptiu  L'ange  ralTinne, 
mais  ne  lui  donne  du  reste  aucune  explication  ;  Joseph 
n'en  demande  non  plus  aucune,  et  quelle  explication, 
en  effet,  aurait-il  pu  obtenir?  <  Je  te  célébrerai,  di- 
€  sait  eou  ancêtre  Datid  à  rÊiernel,  de  ce  que  j'ai  été 
€  fait  d'une  étrange  et  admirable  manière  ;  tes  œuw*es 
€  sont  merveilleuses,  et  mon  âsne  le  connaît  bi6n«  » 
(Psaume  GXXXIX,  14.)  Toute  vie  et  toute  transmis- 
sion de  TÎe  est  mystère  ;  «t  tant  qu'on  n'auta  pas 
pénétré  cdui  dt s  générations  naturelles  dont  la  répé- 
tition et  le  ftombre  seuls  empêchent  qu'on  ne  s'étonne, 
on  M  trouvera,  à  propos  de  cbBcun^  4'elles,  en  pré- 
sence d'un  mystère  aussi  gnand  que  I4  mystère  de 
cette  génération  sumatunelle ,  de  la  nécessité  ^e  la- 
quelle Dieu  seul  pouvait  être  juge.  Joseph  e^t  averti 
en  même  temps  que  c'est  un  fils  qui  naftra  de  Marie. 
En  qualité  d'époux  de  la  mère,  qu'il  lui  est  prescrit, 
vu  cette  révélation,  de  recevoir  «chez  lui  aan?  diffi- 
culté ,  il  donnera  à  ce  fils  le  nom  qu'il  doit  porter. 
Le  nom  même  lui  est  enseigné  par  Vange  :  ce  sera 
celui  de  Jiiuê  ou  Sauoeur^  nom  que  d'antres  libéra- 
teufs  des  Jui&  avaient  autrefois  porté,  et  qui  lui  con- 
vient très  bien  à  lui-même  ;  car  lui  aussi ,  comme 
Oint  ou  comme  roi,  il  aura  un  peuple  et  il  le  sau- 
vera (1).  Mais  quelle  étrange  délivrance  :  il  h  sou- 

(I)  «  Ce  mot  letus  vient  d*iin  verbe  bdiiieu  Ho^ah^  qni  signille 
«  untver.  Il  est  vray  que  les  Hebrieux  le  prononcent  autrement. 
«  Car  Os  disent  lehosua,  et  non  pas  lents.  Mais  les  evangefistes, 
«  poorce  qu'ils  escrivoyent  en  grec,  ont  suyvi  le  commun  usage  de 
■  Ka  langue.  Car  ceux  qui  avoyent  traduit  d'hebrieu  en  grec  les 
«  livres  de  Moyse,  et  autres  livres  de  l'Escriture,  par  tout  où  Ils 
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tera  de  êe$  péchés  (i),  ajoute  Tange.  Il  y  a  loin  de  là  à 
délivrer  les  Juifs  de  leurs  oppresseurs  politiques, 
comme  ils  pensaient  que  TOint  qu'ils  attendaient,  le 
ferait.  Le  caractère  de  Toeuvre  de  Jésus  est  donc  dé- 
terminé  dès  l'entrée  :  fils  de  David ,  il  sera  roi  sans 
doute  comme  David,  mais  roi  spirituel  d'un  peuple 
qu'il  se  formera  en  le  sanctifiant. 

Voici  maintenant  la  remarque  de  Matthieu  sur  cette 
conception  du  Saint-Esprit  et  sur  cet  enfantement 
miraculeux  :  Et  tout  cela  arrivay  afin  que&t  lieu  plei^ 
nemefU  ce  qui  a  été  dit  par  le  Seigneur  en  ces  mais  du 
prophète  :  c  Fbtcî,  la  t>ierge  concevra  et  enfantera  un  fiUj 
€  et  onU  nommera  Emmanuel,  »  ce  qui  signifie,  étant 
traduit  :  c  Dieu  avec  nota.  > 

Il  faut  voir  au  chapitre  VU  d'Êsaïe  à  quelle  occa- 
sion ces  paroles  furent  prononcées.  Retsin,  roi  de 
Syrie,  et  Pékach,  roi  d'Israël,  s'étant  alliés  pour  faire 
la  guerre  à  Âchaz ,  roi  de  Juda ,  mettent  le  siège  de- 
vant Jérusalem.  L'effroi  d'Âcbaz  et  de  ses  sujets  est 
extrême;  mais  l'Éternel  charge  Êsaïe  de  les  rassurer, 
en  annonçant  au  roi  que  les  deux  ennemis  qui  aspirent 

«  avoyent  trouvé  lehotua,  avoyent  mis  lesus.  »  (i.  Calvin.  Corn- 
mefUatrei  sur  le  Nouveau  Testament^  Paris,  4854.  Tome  1^, 
p.  57.)  —  Les  Septante  donnent  le  nom  de  'ligaoûç  à  Josué  (Josué, 
1, 4),  qui  est  aussi  nommé  ainsi  dans  TÉpKre  aux  Hébreux  (IV,  8) 
et  à  Jesçuah  ou  iétiosçuah  (Esdras,  II,  2;  Aggée,  1, 4),  Tun  de  ceux 
qui  ramenèrent  les  Juife  de  Babylone. 

(1)  Au  verset  24 ,  a^rûv,  de  ieurs,  est  au  pluriel,  parce  qu'il  se 
rapporte  k  Xobv,  peuple,  nom  collectif  qui  appelle  le  pluriel.  Voir 
Matthieu,  XV,  8, 9, 40. 
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à  se  partager  ses  États,  réussiront  si  peu  dans  leur 
dessein ,  €  que  dans  soixante-cinq  ans  Ëphraîm  sera 
c  abattu,  pour  n'être  plus  un  peuple.  >  (Ësaîe,  VII,  8.) 
Mais  cette  ruine  d'Éphraïm  est  bien  éloignée,  et  de 
quelle  consolation  leur  peut*elle  être  en  pjrésence  du 
péril  qu'ils  courent  en  ce  moment  même?  Êsaîe  re- 
çoit en  conséquence  de  Dieu  Tordre  de  leur  annoncer 
une  plus  prochaine  délivrance  et  de  la  leur  faire  en^ 
visager  comme  un  signe  de  la  vérité  de  cette  première 
prophétie  qu'il  vient  de  leur  faire  entendre,  et  qui  ne 
doit  se  réaliser  que  longtemps  après  eux»  Continuant 
à  s'adresser  à  Âchaz,  représentant  de  la  maison  de  Da- 
vid ,  que  Dieu  veut  maintenir  sur  le  trône  de  Juda  : 
€  Voici,  lui  dit-il,  la  vierge  concevra  et  en&ntera  un 
«  fils,  et  tu  le  nommeras  Emmanuel*  Il  mangera  du 
€  beurre  et  du  miel  avant  de  savoir  rejeter  le  mal  et 
c  choisir  le  bien,  parce  que,  avant  que  (1)  l'en&nt 
«  sache  s'abstenir  du  mal  et  choisir  le  bien,  le  pays,  que 
€  tu  crains  sera  délaissé  par  les  deux  rois.  »  (Ësaïe,  Vil, 
14-16.)  Ces  événements  rapprochés,  importants  en 
eux-mêmes,  sont  en  quelque  sorte  les  arrhes  de  l'évé^ 
nement  plus  important  encore ,  mais  plus  éloigné , 

(4)  BoÙTupov  TUM  (liXi  çi^eTat  xpivi)  f/covai  aôrbv  ^  icpoeXéaOai 
^ovi^pà,  èxXéÇao6ai  xh  àrfaUy  îi6ti  Tcptvî;  Yvwvat  Tb  icaiîbv  iya- 
6^  i^  xox^...  (Ésale,  VU,  46, 46.  LXX.)  Voici  un  aatre  exemple 
de  ceue  manière  de  caractériser  une  époque  par  le  nom  donné  à  un 
enfant,  au  moment  où  elle  s'ouvre  :  Sidxi  xpivi)  ^vcovat  to  TcaiBbv 
xaXctv  icorépa  ^  (jLVjrépa...  (Ésaîe,  VHI,  4.)  On  voit  que  les  Sep- 
tante ont  «ptv^  en  ces  trois  endroits  :  VU,  45, 46  et  VIII,  4;  Os* 
tervald  a  jusqu'à  ce  que  dans  le  premier,  et  avant  que  dans  les 
deux  autres.  Dptv})  {LXX)  =  Tcph  ^  (Mallhieu,  I,  48,  etc.)-- 
Voir  aussi  Osée,  1, 4, 6,  9. 
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qu'Ésaïe  a  d'abord  anooncé.  Jérusalem  e$t  assiégée  ; 
Achaz  et  saa  peuple  sont  agités  comme  les  arbi'es  des 
forêts  le  soût  par  le  vent  (Ësaïe^  YII,  2)  ;  mais  quand 
Ten&nt  qui  ra  éke  conçu  sera  né  (Ësaie^  par  aa  con-* 
ceptioQ  c  quote  le  temps»  >  pour  employer  une  exprès* 
^on  de  Calvin),  et  qu'il  s'agira  de  lui  d<mner  un  nom 
(peu  importe  quel  est  Ténfanf  et  queUe  est  sa  mère, 
s'il  ne  s'agit  de  lui  que  comme  d'us  moyen  de  mesiH 
rer  le  temps),  sa  mère^  ou,  suivant  les  Septante,  l'im* 
pie  Achaz  Ivi^méme,  si  effirayé  au  moment  où  parle  le 
prophète,  )e  voudra  nommer  Emnumu$l^  c'est-à*dire 
Dieà  avec  ficms,  pour  (teraotériser  l'époque,  tant  \eà  cir- 
constances seront  changées.  Et  en  effiot,  encore  quel- 
ques mois^  et  le  siège  de  Jérusalem  sera  levé  :  €  ils  ne 
purent  la  prendre,  i^  raconteat  les  historieas  (ïlsaîe , 
Vn,  1  ;  2  Rois,  XVI,  $)  ;  rabondance  et  la  prospénié, 
repi*ésentées  par  le  beurre  et  le  miel^  s^on  {in^  image 
&milière  aux  Jui&  iÇDieut^ronome ,  XXXU»  IS,  14; 
%9m.,  XVn,  29;  Job,  XX,  17;  Ésaïe,  VU,  22X  re. 
viendroBt  pour  un  temps  avant  que  le  nouveau-né  ae 
soit  parvenu  à  cette  eeconde  moitié  de  l'enfance  avec 
la(}wlle  conubenée  la  faculté  de  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal;  car  avant  deux  ou  trois  ans  le  pays  d'Éphraïm, 
si  redouté  d'Achaz,  ne  sera  plus  occupé  par  les  deux 
Pois  qui  le  tiennent  assiégé  :  le  roi  d'Israël  va  périr 
victime  d'une  coaspiration  (2  Rois,  XV,  27,  30; 
XVI,  1),  et  le  roi  d'Assyrie  fera  mourir  le  roi  de  Sy- 
rie. (2  Rois,  XVI,  9.) 

Si  telle  est  nntentîon  de  la  prophétie  d'Ésaïe ,  on 
voit  qu'elle  forme  dans  sou  ensemble  un  tout  bien  lié. 
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Les  Juifs  paraissent  Tavoir  entendiie  comme  je  viena 
de  rnpoaer  ;  ils  ne  l'ont  jamais  interprétée  eic^nme  sq 
rapportant  au  Mçstte  dana  aueiuie  de  se»  parties^  (S). 
Matthîeii  ne  prétend  pa9  non  plus  que  le  passage  qu'il 
en  eite,  en  l'isplant  du  resta,  se  rapporte  à  lui  ;  il  le 
fiiit  assea  Tolr  en  le  modifiant  dans  Tun  de  c«s  dér 
tails  (2),  oe  qu'il  n^aurait  pu  se  perpiettre  sMl  Tavalt 
allégué  &  titre  de  prophétie.  Teu|  ce  qu'il  se  profK^se 
îei  c'est  d'affirmer  que  œ  que  les  qiots  d'Ësaïe  qu'il 
reproduit,  pris  dans  la  plénitude  da  leur  sens,  espri-? 
ment,  a  lieu  maintenant  à  la  lettre,  parce  que  e'ïest  1^ 
ee  que  Dipu  a  voulu.  Lorsque  le  prophète  les  ^t  en- 
tendre à  Aebaa,  il  avait  de^in  de  i^  déclarer  qu'après 
qu'une  vierge  aumit  iconçu  eomme  Ie^  vierges  oûn-^ 
Qoivent  pour  devenir  mère^ ,  il  pourrait  &  boa  droit 
^nner  au  tils  qui  naîtrait  d'elle  le  nom  id'fimpianuel, 
ee  nom  étant  propre  à  marquer  qn'on  ftur^^it  Uw  di$ 
reconnaître,  à  l'époque  de  la  ftaîâW9Q@  d^  oet  enfant, 
la  pré^noe  do  rSternel  itu  milieu  do  son  peuple  et 
les  «ffete  de  sa  protaQljion  ;  et  il  n'é^t  pas  9^ae$saire 

(4)  «  Nemo  Jadsus  haec  Esaiae  verba  de  Messia  Intellexit,  sed  ds 
«  flilp  ex  poelki,  tiim  inoupta»  nasciturs ,  post  ciqus  j^Lvitatem 
f  terra  a  metu  Syrorum  esset  Uberanda.  Judspos  ^qi^Hf  tjyir  PNIîfi>- 
«  pus  et  Groiius.  »  (Wbtstein,  iVot;.  Test,  Grxcum^  etc.  Amst., 
4754.7001.  I<',  p.  989.) 

(2)  n  y  SI  d^ns  ^  cfi{i)ioo,  teJ)e  qa'^Ue  est  fai^e  p^r  Hi|ttb^  (I,  %?)  : 
TLoù  xoXéjouot,  et  on  Iç  nommerq,  ce^ui  est  une  altération  du  pasr 
sage  d'isaie,  VII,  44. 11  y  a  dans  l'hébreu  :  et  elle  le  nommera, 
et-cbczies  Septaote.:  xat  x^Xéaeu^,  «^/t^  le  nomtneras.  Ostenrald, 
en  tcailuisant  le  Uvr^  d'^ss^ïç ,  y  a  introduit  )a  variante  4e  Mat* 
thieu.  Calvin,  en  traduisant  Matthieu,  a  au  verset  33  :  appelle- 
ront;  il  ajoute  en  marge  :  «  ou  appelleras,  »  ce  qui  assimile  les 
deux  formes  du  verbe  Tiive  à  l'autre, 
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d'affaiblir  la  signification  naturelle  des  paroles  d'Ësaîe 
pour  les  comprendre  ainsi.  Maintenant  on  ne  sera  pas 
obligé  davantage  d'en  forcer  le  sens,  si  Ton  veut  s'en 
servir  pour  parler  d'une  vierge  qui  a  conçu  et  qui  va 
en&nter  un  fils,  tout  en  restant  vierge,  car  cela  aussi 
est  dans  les  mots  ;  et  l'on  pourra  en  outre  littéralement 
dire  de  l'enfimt  qui  naîtra  d'elle,  à  cause  de  sa  con-« 
ception  du  Saint-Esprit  révélée  par  Tange,  qu'il  est 
véritablement  et  personnellement  «  Dieu  avec  nous,  » 
suivant  l'interprétation  du  nom  d'Emmanuel  donnée 
par  Matthieu.  Matthieu  ne  cite  pas  £saîe  comme  si  Ësaîe 
avait  prédit  ce  que  l'ange  vient  d'annoncer,  et  que  la 
déclaration  de  l'ange  ne  fut  que  la  répétition  de  la  pro- 
phétie d'Ésaïe  ;  il  le  cite  au  contraire  dans  un  sens  en- 
tièrement différent  de  celui  qu'Êsaïe  attachait  à  ses 
paroles,  et  sans  leur  attribuer,  de  sa  part,  ni  intention 
ni  signification  prophétiques  relativement  à  Jésus  et  à 
Marie.  Il  les  cite  comme  nous  le  verrons  souvent  en- 
core citer  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament,  parce 
que  telles  de  leurs  paroles,  détournées  de  leur  pre-* 
mier  usage,  sont  susceptibles,  dans  la  nouvelle  appli- 
cation qu'il  imagine  d'en  faire^  de  prendre  une  signi- 
fication plus  large,  plus  complète,  sans  être  pour  cela 
moins  littérale  ;  qu'elles  peuvent  devenir  ainsi  la  meil- 
leure expression  d^une  pensée,  le  vrai  mot  d'une  si- 
tuation; et  qu'en  rattachant  par  toutes  sortes  de  liens^ 
dans  l'esprit  des  Juifs^  les  principaux  faits  de  l'histoire 
de  Jésus  aux  souvenirs  de  leur  histoire  nationale  ou 
aux  maximes  de  leurs  livres  saints ,  il  espère  en  con- 
sacrer mieux  la  mémoire  au  milieu  d'eux. 
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La  coutume  d'appuyer  de  passages  des  Écritures  le 
récit  d'événements  postérieurs,  sans  la  moindre  in- 
tention d'attribuer  à  ces  passages  une  valeur  prophé- 
tique, était  d'ailleurs  antérieure  à  Matthieu.  L'auteur 
du  premier  livre  des  Maccabées,  par  exemple,  après 
avoir  raconté  comment  Âlcimus  et  Bacchides  firent 
mourir  soixante  Israélites  en  un  jour,  termine  ainsi 
sa  narration  :  «  •••  suivant  ce  qui  est  écrit  :  Ils  ont 
«  répandu  autour  de  Jérusalem  la  chair  de  tes  saints 
c  et  leur  sang,  et  il  n'y  avait  personne  qui  les  ense- 
c  vellt  (1).  »  C'est  une  allusion  à  quelques  paroles 
d'Âsaph,  qui  n'ont  évidemment  aucun  rapport  avec 
le  fait  à  propos  duquel  elles  sont  citées,  et  qui  font 
partie,  non  d'une  prophétie,  mais  d'un  psaume  histo* 
rique*  (Psaume  LXXIX,  2,  3.)  La  plupart  des  citations 
des  prophètes  faites  par  Matthieu  ne  sont  aussi  que 

des  allusions  ;  le  verbe  icXiQpoOv,  par  lequel  il  les  in- 
troduit, impliqbe  que  si  l'on  a  pu  parler  autrefois 
ainsi,  on  le  peut  maintenant  à  fortiori^  les  événements 
actuels  comportant  encore  mieux  ce  langage  que  ceux 
à  l'occasion  desquels  il  a  été  d'abord  tenu.  Ce  verbe 
ne  signifie  donc  pas  ici  et  dans  les  passages  analogues, 
accomplir  une  prophétie^  mais  avoir  lieu  pleinement  (2). 
Le  mot  ^  (afin  que)^  qui  le  précède  souvent,  oblige 


(4)  ...  xai  dbcixTeivsv  cdnoh^  h  ii\iÀpa  \f.ia,  xaxà  xèv  X^ov  bf 
h(pa^'  cdpxaç  iaCu>v  aou  xal  a7|JutTa  aôxûv  èÇé^sav  x6xX<)>  'lepou- 
a(xX')}(A,  xxe  oôxfjv  aùroti;  &  Oiipicov.  (4  MaccabaBorum,  VU,  46, 47.) 

(2)  C'est  aussi  le  sens  du  mol  nXiQpouv  dans  ce  passage  :  'ùq  Sa 
iicXnjpiMv]  Toûta...  (Actes,  XIX,  24),  que  Lamennais  traduit  :  Ces 
choees  accomplies. . . 
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à  faire  grande  attention  à  la  valeur  absolue  des  mots 
de  la  citation  qui  le  suit  ;  car  il  affirme  que  k  but  de^ 
Dieu  a  été  que  tout  ce  que  ces  mots  renferment  fût 
réalisé  en  plein  dans  les  faits,  (»  qui  est  tout  autre 
eho8ie  que  de  dire  que  ces  fiûts  ont  été  prédite  par 
les  mots  cités  (1). 

La  conduite  tenue  par  Joseph  à  son  réveil  montre 
combien  l'impression  produite  sur  lui  par  le  songe 
avait  été  profonde  et  sérieuse.  Il  sait  qu'il  n'a  pas  ^  se 
plaindre  de  sa  fiancée;  aussi  ne  pensa-t^l  plus  à  lui 
donner  la  lettre  de  divorce  :  il  la  prend  au  contraire 
avec  lui,  ce  qu'il  n'avait  pas  fait  encore  (toutefois  sans 
vivre  avec  elle  dans  la  relation  d'époux),  et  il  ne  la 
quitte  plus  jusqu'à  ce  qu^elle  ait  mis  au  monde  l'en- 
fant à  cause  duquel  il  avait  voulu  la  répudier  (2)« 

(4)  M.  Scherer  fait  observer,  à  propos  des.cUations  des  pro- 
phètes dans  l'Évangile  selon  saint  Matthieu,  introduites  par  le  vert>e 
xktipoi&^y  que  si  quelques^un^s  ont  «ne  portée  messianâqueu  «  d'^u- 
«  très  ne  se  rapportent  au  Messie  ni  de  loin  ni  de  près.  »  (R&vue  de 
Théologie^  tome  IX,  p.  74.)  Je  viens  d?  montrer  la  vérité  de  cette 
dernière  remarque  en  ce  qui  concerne  la  citation  d'Ésale,  VII,  44. 
J'aurai  soin  de  rechercher  de  péme  la  rulson  de  l'emploi  du  mot 
TuXvjpouv  dans  l^s  autres  passages  où  il  sert  au  même  usage.  En 
voici  dès  à  présent  la  liste  :  Matthieu,  I,  23;  U,  45;  II,  17;  IV,  44; 
VIII,  47;  XJl,  47;  XIU,  3B;  XXI,  4;  XXYl,  54;  XXVI,  56; 
XXVII,  9;  XXVII,  35.  Matthieu  n'introduit  aucune  de  ces  citations 
par  le  verbe  ocpcXé^eiv,  employé  par  Josèphe  quand  il  se  réfère  à 
des  prédictions.  (Pl.  Jos.,  Antlq.  Jud.^  lib.  I,  cap.  i,  S  4.) 

(%)  Ainsi  qu'on  le  voit  par  ma  traduclioa  et  par  les  remarques 
dont  je  raccompagne,  les  mots  xol  oàic  èY(v(i»axfiv  oin^  (verset  ^) 
me  paraissent  être  une  parenthèse  qui  obUge,  pour  avoir  le  vrai 
sens,  à  rejoindre  ainsi  l'on  à  l'autre  les  deux  membres  de  phrase 
qu'elle  sépare  :  Kai  TcopéXaCs  tyjv  fJvatxa  auxou i«;  ou  êtexs 
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Même  après  Tavoir  accueillie,  ses  doutes  auraient 
pu  renaître»  si  sa  confiance  dans  les  paroles  »de  Tange 
s'était  afiaibliOf  et  il  aurait  pu  en  revenir  à  son.  dessein 
abandonné;  mahi  après  la  délivrance  de  Marie,  après 
que  Joseph  a  iui-^méaxte  donné  au  premier-né  de  celle 
qu'il  a  tout  récemBient  acciiieillie  pour  son  épouse, 
le  nom  qu'il  doit  porter,  rien  de  pareil  ne  peut  plus 
avoir  lieu  à  cause  de  la  grossesse  qui  l'avait  troublé» 
Matthieu  marqw  par  IfA^  o5  le  moment  important 
jusqu'auquel  il  était  nécessaire  de  savoir  que  Joseph 
persista  dans  la  résolution  nouvelle  qu'il  avait  prise  : 
ce  terme  une  fois  passé.  Le  reste  devait  suivre  :  il 
couvrira  Marie  de  sa  protection  et  de  son  respect,  et 
il  en  agira  avec  l'enfant  comme  s'il  était  son  père. 

Jésus  ne  pouvait,  d'après  cela,  être  considéré  que 
conune  le  fils  de  Joseph.  La  révélation  qui  avait  dé- 
terminé la  conduite  de  celui-ci  devait,  vu  sa  nature, 
être  tenue  secrète  par  les  deux  époux.  Le  peuple,  à 
cette  époque,  n'y  aurait  sans  doute  pas  cru,  et  la 
réputation  de  Marie  aurait  été  atteinte  par  suite  même 
d'explications  trop  inconsidérément  données.  Le 
songe  ne  pouvant  être  une  preuve  sufikante  que  pour 
celui  à  qui  â  avait  été  envoyé,  la  discrétion  à  cet 
égard  devenait  obligatoire  :  il  est  donc  probable 


T^  uliv  o&rfiç  Tbv  ^cpoyrJTOxov  :  et  il  prit  avec  lui  son  épousê 

jusqu'à  ce  qv^eUe  enfanta  son  fUs  premier^  (versets  24, 25.) — 
Le  veriM  «opéXaçSs,  prU  avec  hi^  met  Mir  U  <v^  d'un  changement 
de  s^oor  à  cette  époque,  comme  celui  dont  Luc  (1 ,  26, 27  ;  II,  6-7) 
fait  mention.  Le  -mot  xapaXa[AJaveiv  est  employé  plusieurs  fois  par 
Mallbien  dans  un  sens  anadogue.  (Voir  II,  4  3,  U,  20, 24 ,  etc.) 
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qu'on  ne  fut  instruit  généralement  de  ce  qu'il  y  avait 
eu  de  surnaturel  dans  la  naissance  de  Jésus,  que 
quand  le  miracle  de  sa  résurrection,  certifié  par  de 
nombreux  témoins  (1  Corinthiens,  XV,  4-8),  eut  mis 
les  disciples  en  état  d'ajouter  foi  aussi  à  ce  miracle 
antérieur.  Avant  cela,  il  ne  dut  pas  même  en  être 
question  :  on  savait  quelle  avait  été,  depuis  sa  ve- 
nue au  monde,  la  position  de  Jésus  dans  la  famille 
de  Joseph  ;  toute  autre  information  devait  par  consé- 
quent paraître  superflue,  et  n'était  pas  demandée. 


II,  1.  Tou  iï  1t2<7o5  Yevw]Oéy-  II,  4.  Jésus  donc  étant  né  à 
Toç  èv  BT)6Xeà(A  ttji;  louSatoç  èv  Betblébem  de  iuda  aux  jours  du 
^{fÀpaiç  'Hp^8ou  TOU  fiam'kùùç^  roi  Hérode,  void  que  des  mages 
lSo6,  (xa^ot  èxh  ÂvoroXiov  ^ope-  d'Orient  arrivèrent  à  Jérusalem 

Y^vovro  e!ç  lepo9oXu|Aa  Xé^oy-  disant  : 

2.  Hou  SoTiv  6  T€X^elç  3^i-  S.  Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est 
Xehç  Tûv  louSaCuyv;  eiSo(jiev  Y^p  né?  car  nous  avons  vu  son  étoile 
oÔToûTbv  àorépa  èv  t^  dcvoroX^,  en  Orient,  et  nous  sommes  ve- 
xai i^XOofuv  icpoaxuv^ai  cdni^.  nus  l'adorer. 

Matthieu  n'a  pas  prétendu  écrire  une  histoire  de 
Jésus  pour  les  Juifs  de  la  Palestine.  Lorsqu'il  écrivait 
son  Évangile,  cette  histoire  leur  était  bien  connue,  la 
vie  de  Jésus  s'étant  passée  au  milieu  d'eux.  Ce  qu'il 
s'est  proposé,  c'est  d'une  part  de  montrer,  à  l'aide 
de  fragments  choisis  et  rapprochés  tout  exprès  dans 
ce  but,  sous  l'influence  de  quelles  circonstances  et 
par  le  développement  de  quelles  espérances,  l'idée  que 
la  royauté  du  Messie  devait  être  une  royauté  tempo- 
relle, s'était  fortifiée  au  sein  de  sa  nation;  et  d'autre 
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part  de  discréditer  cette  idée,  en  lui  opposant  celle 
d'ane  royauté  spirituelle  et  de  ce  royaume  des  cieux 
que  Jésus  annonçait. 

Partons  de  cette  donnée  dans  F  étude  que  nous 
allons  faire. 

Rien  n'avait  dû  encourager  davantage  Terreur  et 
les  passions  populaires  que  Matthieu  voulait  combattre, 
que  le  voyage  de  ces  mages  d'Orient,  qui,  dans  les 
derniers  temps  du  règne  d*Hérode,  étaient  arrivés  à 
Jérusalem  demandant  à  voir  le  roi  des  Juifs  qui  était 
né ,  disaient-ils,  et  alléguant  à  son  sujet ,  comme  un 
signe  du  ciel,  une  étoile  nouvellement  apparue.  Si 
Ton  en  ressentit  alors  plus  de  crainte  que  de  joie 
(D,  3),  le  contraire  dut  avoir  lieu  à  Tépoque  où  Jésus 
commença  à  se  montrer  en  public.  Le  souvenir  rap- 
pelé ici,  quoique  déjà  ancien,  ne  pouvait  s'être  effacé, 
et  les  patriotes  juifs,  qui  attendaient  de  TOint  ou  du 
Christ  le  rétablissement  du  royaume  d'Israël,  ne 
manquèrent  certainement  pas  de  le  faire  valoir. 
Joint  à  la  &usse  généalogie,  il  &it  voir  sur  quoi  leurs 
illusions  reposaient.  C'est  précisément  pour  cela  que 
Matthieu  l'a  recueilli. 

Les  mages,  s'étant  mis  en  route  pour  venir  adorer 
le  roi  des  Juifs,  savaient,  avant  leur  départ  d'Orient, 
qu'il  était  né.  Mais  comment  l'ont-ils  appris?  Us  disent 
seulement  qu'ils  ont  vu  son  étoile,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose  que  s'ils  avaient  dit  que  l'observation  de 
cette  étoile,  d'après  les  principes  de  leur  art^  le  leur 
a  fait  découvrir.  Et  d'ailleurs,  l'eussent-ils  clairement 
affirmé,  personne  ne  le  leur  accorderait  aujourd'hui, 
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Tâstrologie,  l'uû  ddfi  principaux  objets  de  leur  étude, 
n'étant  plus  considérée  que  cOmme  un  art  chimériqQe. 
L'interprétation  la  plus  généralement  admise  de  nos 
jours  est  que  Dieu  a  accordé  aux  mages  une  révéla- 
lation  qui  leur  a  persuadé  et  qui  les  a  mis  en  droit  de 
proclamer  que  telle  était  la  signification  de  la  nouvelle 
étoile.  Mais  s'il  en  avait  été  vraiment  ainsi,  n'aurait-ce 
pas  été,  en  apparence  du  moins,  une  confirmation 
donnée  par  Dieu  même  &  cette  fausse  science,  source 
de  tant  de  superstitions  pendant  de  longs  sièdes?  L'ob- 
jection est  certainement  grave  ;  personne  néanmoins 
ne  ^songeait  à  Télever  dans  un  temps  oh  la  croyance 
à  Tastrologie  était  ûussi  répandue  qu'elle  est  discré- 
ditée maintenant,  et  c^est  grftoe  à  cette  croyance»  sans 
aucun  doute,  que  le  peuple  d'abord,  et  à  sa  suite  les 
commentateurs,  en  sont  venus  autrefois  k  transformer 
en  présage  le  phénomène  qui  nous  occupe  (i). 

Ce  merveilleux,  une  fois  admis,  a  dû  influer  sur  le 
classement  des  faits  relatifs  h  l'enfance  de  Jésus,  rap- 
poi^  «oit  par  Matthieu  soit  par  Luc,  et  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  chez  ces  deux  évangélistes.  En  effet, 
plus  on  se  représentait  la  visite  des  mages  rapprochée 

(4)  On  en  trouve  encore  des  traces  dans  ces  remarques  de  Cal- 
vin :  «  Veu  que  c'est  une  chose  certaine  que  l'Astrologie  ne  passe 
«  p(^nt  outre  la  spéculation  des  choses  naturelles,  ces  sages  ne 
«  pouvoyent  par  icelle,  sans  autre  aide^  parvenir  Jusques  à  Christ  : 
<t  il  a  donc  falu  qu'ils  ayent  eu  une  révélation  secrète  de  l'Esprit. 
«  Toutesfols  Je  ne  nie  pas  qu'ils  n'ayent  peu  estre  aucunement  sddez 
<i  par  quelques  iprincipes  de  l'art  :  mais  Je  di  qu'ils  n'eussent  peu 
«  suffire  et  n'eussent  de  rien  servi  â  cela,  s'il  n'y  eust  eu  quant  et 
«  quant  quelque  révélation  nouvelle  et  extraordinaire.  »  (J.  Calvin, 
Commentaires  $ur  le  Nouveau  Testament.  Tonie  I*^,.page  74.) 
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de  la  ntissaiicé  de  Jéstis»  plus  il  devenait  impossible 
que  1^  mages  eussent  coànu  cette  naissance  ayant  de 
quitter  TOrient,  et  par  âontéquent  aussi,  plus  oii  pou- 
tuit  attribuer  la  v^teur  d'un  t)Fonostic  à  Tapparition  de 
Pétoile.  L'imagination  populaire  n'y  a  pas  manqué  : 
elle  &  &it  arrÎTer  les  mages  à  Bethléhem  en  quelque 
sorte  sur  lei  pas  des  bergers,  dé  maùière  à  faire  du 
message  ap|)ortë  d'Orient  sur  la  foi  de  l'étoile,  la  con- 
firmatioB  presque  immédiate  du  message  accompli  par 
des  aBges,  le  jour  même  de  la  naissance  de  Jésus. 
(Luc,  II,  11.)  La  science  s'est  aventurée  à  son  tour 
dans  cette  voie  hérissée  de  difficultés»  Ce  n'est  pus  la 
seule  vote  cependant  qu'on  peut  suivte,  et  il  vaudrait 
h  peine  d'essayer  d'uile  autre,  si  l'on  échappait  ainsi 
à  l'obligation  de  pitttisèr  avftc  l'astrologie  pour  expli- 
quer le  voyage  des  mnges. 

Dans  le  nwvel  «nfthattaement  des  faits  que  je  pro- 
pose, la  ^ite  des  bergers  et  la  drconcision  de  l'en&nt 
^partienkient  seules  à  l'époque  antérieure  au  voyi^ 
que  les  parents  de  Jésus  firent  à  Jérusalem,  pour  le 
présenter  au  Seigneur,  selon  la  loi,  après  les  jours 
de  la  purification  de  Marie.  (Lac,  II,  i%S8.)  De  Jé- 
rusalem, as  retournèrent  en  Galilée,  à  Nazareth  leur 
ville  (1),  comme  Luc  le  remarque  expressément (II,  39). 
€'est  là  que  Joseph  avait  pris  sa  femme  avec  lui  pour 
la  mener  à  Bethléhem,  où  elle  mit  au  moAde  son  fils 
premier -né.  Après  leur  départ  précipité ,  ce  retour 


(0  La  dislaiM^e  èiitre  Jérusalem  et  Mazâro ili  vsi  tl^envlron  vfiigt*- 
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momentané ,  avant  qu'ils  ne  fixassent  leur  demeure 
permanente  dans  la  ville  de  David,  pouvait  être  né^ 
cessaire  à  divers  égards.  En  tout  cas,  rien  n'était  plus 
propre  à  mettre  Marie  à  Tabri  de  tout  soupçon  inju- 
rieux ,  que  cette  arrivée  en  famille  à  Naaareth  à  la 
suite  de  ses  relevailles.  Nous  ne  savons,  du  reste,  ni 
de  quelle  durée  a  été  leur  absence  de  Bethléhem ,  ni 
depuis  combien  de  temps  ils  y  étaient  revenus  à 
l'époque  de  la  visite  des  mages.  Voyons  ce  qui  a  pu, 
en  la  plaçant  à  ce  moment,  déterminer  ceux-ci  à  se 
mettre  en  chemin. 

Un  peu  moins  de  deux  ans  auparavant,  une  étoile 
nouvelle  leur  était  apparue  dans  leur  pays  (II,  i,  16). 
Ajoutons,  pour  réunir  ici  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
de  cette  étoile  par  le  récit  de  Matthieu,  qu'ils  ont  cessé 
ensuite,  pendant  un  certain  temps,  de  la  voir^  mais 
qu'à  leur  grande  joie,  en  allant  de  Jérusalem  à  Beth- 
léhem, ils  la  revirent  tout  à  coup  s'avançant  devant 
eux,  jusqu'à  ce  que,  parvenue  au-dessus  du  lieu  où 
était  l'enfant  Jésus ,  elle  s'y  arrêta ,  tout  comme  ils 
s'arrêtèrent  eux-mêmes. 

Calvin,  considérant  qu'il  n'était  pas  c  selon  l'ordre 
<  de  nature  qu'une  estoille  fust  cachée  pour  quelque 
c  temps,  et  puis  qu'elle  veinst  soudain  à  monstrer  sa 
c  clarté,  >  a  conclu  de  ces  détails  que  l'étoile  des 
mages  n'était  pas  une  étoile  naturelle  (1).  Aujour- 


(4  )  Calvin,  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament  Tome  f«', 
page  74.— Si  l'on  veut  connaître  toute  la  pensée  de  Calvin  sur  ce  su- 
Jet,  il  faut  lire  son  AdvertUsemeni  contre  ^astrologie  qu'on  ap- 
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d'hui  il  n'aurait  plus  eu  de  motifs  pour  le  faire.  Grôce 
à  des  observations  poursuivies  pendant  deux  siècles 
et  demi,  il  est  certain  maintenant  qu'il  y  a  des  étoiled 
régulièrement  soumises  à  des  alternatives  de  ce  genre, 
et  qui,  au  terme  de  périodes  dont  on  a  pu  préciser  la 
durée,  après  avoir  brillé  d'un  vif  éclat,  s'éteignent 
complètement,  réalisant  ainsi  une  suite  d^ apparitions 
et  de  disparitions,  qui  se  succèdent  continuellement , 
dans  un  espace  de  temps  assez  court  pour  qu'on  ait 
pu  les  constater  souvent  (1).  Nous  n'avons  pas  à  nous 

pelie  judiciaire.  H  y  fait  bonne  guerre  k  cette  «  superstition  dia* 
«  bolique,»  comme  il  la  nomme;  mais,  outre  ses  réserves  expresses 
relativement  à  Tétoile  des  mages,  qui  était,  dit-il,  «  par-dessus  na- 
a  tare,  et  par  conséquent  par-dessus  Tart  d'astrologie,  »  il  en  fait 
aussi  pour  les  éclipses  miraculeuses^  «  ne  niant  point  qu'il  n'y  ait 
«  signification,  »  et  pour  les  comètes,  sur  lesquelles  il  s'exprime 
ainsi  :  «  H  en  est  quasi  autant  des  comettes,  combien  que  non  pas 
«  da  tout.  Tant  y  a,  que  ce  sont  inflammations  qui  se  procréent, 
«  non  point  à  terme  preiix,  ains  selon  qu'il  plaist  à  Dieu.  En  cela 
«  desja  on  voit  combien  les  comettes  différent  des  estoilles  :  veu 
a  qu'elles  se  procréent  de  causes  survenantes.  Et  neantmoins  je 
«  n'accorde  pas  que  leurs  prédictions  soyent  certaines,  comme  aussi 
«  l'expérience  le  monstre.  Car  si  une  comette  est  apparue,  et  que 
«  tantost  après  un  prince  meure  :  on  dira  qu'elle  Test  venue  adjour- 
«  ner.  S'il  ne  s'ensuit  nulle  mort  notable,  on  la  laisse  passer  sans 
«  mot  dire.  Cependant  je  ne  nie  pas,  lors  que  Dieu  veut  estendre 
«  sa  main  pour  faire  quelque  jugement  digne  de  mémoire  au  monde, 
«  qu'il  ne  nous  advertisse  quelques  fois  par  les  comettes  :  mais  cela 
«  ne  sert  de  rien,  pour  attacher  les  hommes  et  leur  condition  à  une 
«  influence  perpétuelle  du  ciel.  »  (Recueil  des  opuscules  de  M.  Jean 
Calvin.  In-folio.  Genève,  4566.  Pages  4434-4433.)  On  volt  par 
cette  citation,  que,  quelque  opposé  que  Calvin  ait  été  à  l'astrologie 
Judiciaire,  il  a  retenu  assez  des  idées  de  son  temps  sur  la  signifi-^ 
cation  des  comètes  pour  que  cette  croyance  ait  dû  influer  sur  l'idée 
qu'il  s'est  faite  de  l'étoile  des  mages. 
(4)  F.  Abago,  astronomie  populaire.  Tome  I«%  pages  386-409. 
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occuper  des  explications  qu'on  a  données  de  ces  chan- 
gements périodiques;  le  fait  seul  nous  importe,  et  les 
catalogues  qu'on  a  commencé  à  dresser  des  étoiles 
qui  les  subissent,  le  mettent  hors  de  doute.  Il  n'est 
pas  moins  bien  établi,  que  des  étoiles,  autrefois  cata- 
loguées, et  dont  quelques-unes  ont  été  observées  en- 
core de  notre  temps,  ont  complètement  disparu  (î), 
et  que  les  historiens  et  les  astronomes  font  mention 
d'autres  étoiles  (on  les  a  nommées  nouvelles  ou  tem- 
poraires) <  qui  se  sont  montrées  presque  subitement 
€  avec  un  certain  éclat,  ont  disparu  ensuite  graduel- 
c  Icment,  et  ne  se  sont  pas  remontrées  depuis  (2).  » 
On  a  dit  des  premières ,  dans  la  prévision  de  leur 
réapparition  possible ,  «  que  plusieurs  de  ces  étoiles 
€  seront  peut-être  classées  un  jour  parmi  les  étoiles 
«  périodiques  (3)  ;  >  et  pour  ce  qui  est  des  secondes, 
on*  n'a  pas  craint  d'étendre  jusqu'à  elles  Tune  des 
explications  données  des  changements  réguliers  et 
rapides  qu'offrent  les  étoiles  périodiques,  de  manière 
à  faire  dépendre  d'une  même  cause  les  changements 
des  étoiles  périodiques  et  les  apparitions  d'étoiles 
nouvelles  (4).  Que  cette  cause  soit  ou  ne  soit  pas  la 

—  Livre  IX,  chap.  xv  à  xxvi  :  Étoiles  changeantes  ou  pério- 
diques. 

Ô  )  F.  Arago,  Àsiron.  popuL  Tome  I",  p.  378.— Livre  IX,  chap.  x. 

(t)  Ibid.  Tome  1",  page  410.  —  Livre  IX,  chap.  xxvii. 

(3)  fbid.  Tome  I^',  page  403.  ^  Livre  IX,  chap.  xxii. 

(4)  Ibid.  Tome  1*^,  page  423.  —  Livre  IX,  chap.  xxxi.  —  L'ex- 
plication dont  il  s'agit  ici  consiste  à  supposer  que  les  étoiles  chan- 
geantes ne  sont  pas  également  lumineuses  dans  toute  retendue 
de  leur  surface,  et  que  leur  augmentation  d'éclat  et  leur  obscur- 
cissement successifs  sont  les  résultats  d'un  mouvement  de  rota- 
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véritable,  le  phénomène  lui-même  ne  saurait  être  nié. 
Il  s'est  répété  assez  souvent  pour  que  les  étoiles  nou- 
velles ou  temporaires  occupent  aujourd'hui  une  place 
à  part  dans  les  traités  d'astronomie  (1),  et  pour  qu'on 
ne  soit  plus  obligé  de  voir  en  celle  des  mages  autre 
chose  qu'une  étoile  de  cette  catégorie.  Sa  disparition 
pendant  quelque  temps^  sa  réapparition  ensuite  avant 
de  disparaître  tout  à  fait ,  ne  peuvent  pas  non  plus 
s*imposer  comme  des  circonstances  nécessairement 
surnaturelles,  depuis  qu'il  est  devenu  constant  que 
les  étoiles  périodiques  éprouvent  des  changements 
semblables,  et  aussi  depuis  que,  pour  l'étoile  nou- 
velle apparue  en  1670,  il  s'en  est  produit  de  pareils 
avant  sa  disparition  définitive  (2). 

lion  régulier  et  continuel  sur  eUes-mêmes.  (Voir  tome  I*',  page  iO%  : 
fivre  IX,  chap.  xxiii.) 

(4)  Les  chapitres  xxyii  à  xxxi  de  VMtronamle  populaire  d'Arago 
sont  relatifs  aux  Étoiles  nouvelles  ou  temporaires, 

(2)  «  En  4670,  le  Père  Anthelme  aperçut  dans  la  tête  du  Renard, 
«  assez  près  de  3  du  Cygne,  une  étoile  nouvelle,  laquelle,  circon- 
«  stance  singulière,  parut  s'éteindre  et  ensuite  se  ranimer  plusieurs 
«  fols  avant  de  disparaître  entièrement.  Depuis  cette  époque,  on 
«  n'en  a  aperçu  aucune  trace.  »  (F.  Arago,  Astronomie  populaire. 
Tome  lo",  page  445  :  livre  IX,  chap.  xxx.) 

—  «  Nous  citerons  entre  antres  l'étoile  de  troisième  grandeur 
«  découverte  en  4670  par  Anthelme,  dans  la  tête  du  Cygne,  étoile 
«  qui,  après  être  devenue  complètement  invisible,  a  reparu,  et  après 
«  avoir  subi  une  ou  deux  surprenantes  variations  de  lumière,  pen- 
«  dant  deux  ans,  a  fini  par  s'éteindre  tout  à  fait  pour  ne  plus  se 
«  montrer.  »  (Sia  John  Hersghel,  Traité  et  Astronomie.  Traduc- 
tion de  Petbot,  page  498.) 

La  différence  de  désignation  dans  ces  deux  citations  n'est  qu'ap- 
parente, ainsi  que  cela  résulte  de  celle  de  Delambre  :  «  L'étoil.e  pla- 
«  cée  sous  U  tête  du  Cygne,  ou  plutôt  à  l'oreille  gauche  du  Re- 
«  nard...  »  (Histoire  de  t astronomie  moderne,  tome  II,  page  483.) 
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Les  étoiles  temporaires  dont  le  souvenir  s'est  con« 
^né ,  n'ont  pas  toutes  été  observées  avec  le  même 
soin.  Aussi  ne  sait-on  que  de  quelques-unes  seule- 
ment, quelle  a  été  la  durée  de  leur  apparition.  La  cé- 
lèbre étoile  de  1572  dans  Gassiopée,  minutieusement 
décrite  par  Tycho-Brahé,  fut  visible  pendant  dix-sept 
mois.  L'étoile  de  4604  dans  le  Serpentaire,  observée 
par  un  très  grand  nombre  d'astronomes  et  dont  This^ 
toire  a  été  écrite  par  Keppler  (1),  s'est  montrée  pen- 
dapt  treize  mois  environ.  L'étoile  de  1670^  découverte 
dans  le  Cygne  par  le  Père  Ànthelme,  n'a  cessé  défini* 
tivement  de  paraîtra  qu'au  bout  de  deux  ans.  La  durée 
de  la  visibilité  de  l'étoile  des  mages,  comparée  avec 
celle  des  autres  étoiles  temporaires  décrites,  n'a  donc 
rien  d'exceptionnel.  Si  elle  s'est  montrée,  comme  elles, 
tout  à  coup  et  a  brillé  dès  le  premier  moment  de  son 
plus  grand  éclat,  il  est  tout  simple  que  ces  hommes, 
voués  en  leur  double  qualité  d'astronomes  et  d'astrolo- 
gues à  l'étude  du  ciel,  l'aient  remarquée  aussitôt  (2) ,. 

(l)  De  Stella  nova  in  pede  Serpentarii.  Prag»,  4606.  —  Voir 
aussi  dans  les  Opère  cU  Gallleo  Galilei,  éditioa  de  Fioreoce, 
tome  V,  partie  ii  (4853),  pages  394-398,  le  morceau  îniitulé  :  Fra- 
menti  di  tre  lezioni  di  Galileo  intemo  la  Stella  nuova  del  4604  ; 
tome  VI,  pages  26-38,  sa  lettre  sur  le  môme  sujet,  ad  anonimo; 
et  tome  III,  page  295,  cette  observation  de  Tastronome  La  Gaiia  : 
«  Stellam  enlm,  novissime  in  Sagittario  ortam,  omnes  vidimus,  non- 
«  modo  Philosopbise  aut  Matheniatii:»  studiosi ,  verum  etiam  gne- 
«  garii  et  vulgares,  neque  cuiquam  iodocto  vel  docto  aliud  visa  est* 
«  quam  Stella  octavi  orbis.  > 

{%)  On  pourra  peut-être ,  après  avoir  lu  ce  que  Tycho-Brahé  ra- 
conte de  l'apparition  de  l'étoile  nouvelle  de  4572,  se  f:iire  une  idée 
de  FatteiHion  que  dut  immédiatement  exciter  en  Orient  rapparitloi? 
de  celle  des  mages.  M.  Arago  emprunte  ec  récit  (tome  V'^  pages  if  I 
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et  qu'elle  soit  devenue  pour  eux  Tobjet  des  plus  vives 
préoccupations. 


à  443  de  son  Astronomie  populaire)  au  tome  111  du  Cosmos  de 
M.  de  Humboldt  : 

«  Lorsque  Je  quittai  l'Allemagne  pour  retourner  dans  les  Iles  Da* 
noises,  je  m'arrêtai  dans  l'ancien  cloître  admirablement  situé 
d'Herritzwaldt)  appartenant  à  mon  onde  Sténon  Bille,  et  J'y  pris 
l'habitude  de  rester  dans  mon  laboratoire  de  chimie  jusqu'à  la 
nuit  tombante.  Un  soir  que  je  considérais,  comme  à  l'ordinaire , 
la  voûte  céleste  dont  l'aspect  m'est  si  familier,  Je  vis  avec  un  éton- 
nement  indicible»  près  du  Zénith,  dans  Gassiopée,  Une  étoile  ra* 
dieuse  d'une  grandeur  extraordinaire.  Frappé  de  surprise,  je  ne 
savais  si  J'en  devais  croire  mes  yeux.  Pour  me  convaincre  qu'il 
n'y  avait  point  d'Illusion  et  pour  recueillir  le  témoignage  d'autres 
personnes,  Je  fis  sortir  les  ouvriers  occupés  dans  mon  labora- 
toire, et  je  leur  demandai,  ainsi  qu'à  tous  les  passants,  s'ils 
voyaient  comme  mol  l'étoile  qui  venait  d'apparaître  tout  à  coup. 
J'appris  plus  tard  qu'en  Allemagne,  des  voituricrs  et  d'autres  gens 
du  peuple  avaient  prévenu  les  astronomes  d'une  grande  appari- 
tion dans  le  ciel,  ce  qui  a  fourni  l'occasion  de  renouveler  les  rail- 
leries accoutumées  contre  les  hommes  de  science. 
«  L'étoile  nouvelle  était  dépourvue  de  queue;  aucune  nébulosité 
ne  l'entourait  ;  elle  ressemblait  de  tous  points  aux  autres  étoiles; 
seulement  elle  scintillait  encore  plus  que  les  étoiles  de  première 
grandeur.  Son  éclat  surpassait  celui  de  Sirius,  de  la  Lyre  et  de 
Jupiter*  On  ne  pouvait  le  comparer  qu'à  celui  de  Vénus  quand 
elle  est  le  plus  près  possible  de  la  Terre.  (Alors  un  quart  de  sa 
surface  est  éclairé  pour  nous.)  Des  personnes  pourvues  d'une 
bonne  vue  pouvaient  distinguer  cette  étoile  pendant  le  jour,  même 
en  plein  midi,  quand  le  ciel  était  pur.  La  nuit,  par  un  ciel  couvert, 
lorsque  toutes  les  autres  étoUes  étaient  voilées,  Tétofle  nouvelle 
resta  plusieurs  fois  visible  à  travers  des  nuages  assez  épais...  A 
partir  du  mois  de  décembre  4572,  son  éclat  eomroença  à  dimi- 
nuer; elle  était  alors  égale  à  Jupiter...  Le  passage  de  la  cinquième 
à  la  sixième  grandeur  eut  lieu  de  décembre  4573  à  février  4574. 
Le  mois  suivant,  l'étoile  nouvelle  disparut,  sans  laisser  de  trace 
visU)le  à  la  simple  vue,  après  avoir  brillé  dix-^sept  mois,  m 
Cette  étoile  nouvelle  de  4572  n'est  pas  le  plus  ancien  phéno- 
mène de  ce  genre  constaté  par  la  science  :  «  Nous  pouvons  citer, 
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D'après  les  principes  de  leur  art,  cette  étoile  de- 
vait être  à  leurs  yeux  le  présage  de  quelque  événe- 
ment important;  mais  quoiqu'elle  eût  brillé  au  ciel 
et  peut-être  cessé  déjà  de  s'y  montrer ,  ils  n'avaient 
pu  découvrir  encore  ce  qu'elle  annonçait.  Alors  arrive 
à  quelqu'un  des  Juifs  établis  à  Babylone  la  nouvelle 
de  ce  qui  s'est  passé  tout  récemment  dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Si  Ton  avait  eu  de  fortes  raisons  pour 
ne  pas  en  faire  bruit  dans  les  états  d'Hérode,  et  pour 
ne  s'en  entretenir  en  la  ville  sainte  que  dans  le  cer- 
cle étroit  de  ceux  qui  attendaient  la  délivrance  d'Israël 
(Luc,  n,  38) ,  on  devait  mettre  d'autant  plus  d'em- 
pressement, le  pouvant  sans  danger,  à  faire  savoir 
aux  frères  des  contrées  lointaines  les  espérances  que 
les  paroles  du  vieux  Siméon  avaient  éveillées  dans 
le  cœur  des  Israélites  fidèles.  Le  Saint-Esprit  l'avait 
averti  qu'il  ne  mourrait  point  qu'il  n'eût  vu  l'Oint 
du  Seigneur  :  eh  bien ,  au  moment  où  l'on  présen- 
tait au  Seigneur  le  fils  de  Marie,  le  vieillard  était 
venu  au  temple ,  il  avait  pris  l'enfant  dans  ses  bras , 
et  il  avait  béni  Dieu  de  ce  qu'il  pouvait  maintenant 
s'en  aller  en  paix,  la  promesse  qui  lui  avait  ét^  faite 
étant  accomplie  depuis  que  ses  yeux  avaient  vu  cet 
enfant.  (Luc,  II,  25-3S.)  L'Oint  était  donc  né,  au  dire 

<r  entre  autres,  dit  M.  Ch.  Delannay,  l'étoile  qui  se  montra  subite- 
«  ment  dans  le  ciel  en  435  avant  Jésus-Christ,  et  qui,  ayant  fixé 
«  l'attention  d'Hipparque,  fut  la  cause  qu'il  entreprit  son  catalogue 
«  d'étoiles;  une  étoile  qui  parut  en  Tan  389,  près  de  a  de  l'Aigle» 
«  qui  eut,  pendant  trois  semaines,  un  éclat  pareil  à  celui  de  Vénus,  et 
<c  qui  disparut  ensuite  entièrement,  etc.  »  (Cn.  Dblaunay,  Cours  élé- 
mentaire d astronomie. Tsoïsïéme  édition.  Paris,  4860.  Page  644.) 
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de  Siméon;  il  Tavait  reconnu  en  Jésus,  et  salué 
comme  la  lumière  des  Gentils  et  la  gloire  d'Israël. 
En  ce  temps-là,  les  communications  entre  TOrient  et 
la  Palestine  étaient  si  fréquentes,  surtout  en  raison 
des  observances  religieuses  auxquelles  les  Juifs  étaient 
astreints,  qu'Hérode  avait  jugé  nécessaire  de  prendre 
des  mesures  pour  protéger,  dans  leur  voyage  à  tra- 
vers la  Traconite,  ceux  qui  se  rendaient  «  de  Baby- 
c  lone  à  Jérusalem  pour  y  sacrifier  (1).  »  Il  suffisait 
du  retour  en  Orient  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
pieux,  pour  qu'on  y  fût  informé  dans  les  colonies 
juives  de  l'événement  célébré  en  termes  si  magni- 
fiques par  le  prophète,  et  il  était  bien  facile  ensuite 
que  les  mages  en  fussent  instruits  à  leur  tour. 

Nous  savons  déjà  quelles  étaient  alors  leurs  recher- 
ches. Ils  se  demandaient  ce  que  l'étoile  apparue  avait 
dû  présager,  et  voilà  qu'on  apprend  de  Jérusalem 
que  le  grand  roi  attendu  des  Juifs  est  né.  Tout  l'Orient 
l'attendait  avec  eux  (2),  se  souvenant  peut-être  que 
Daniel,  ce  chef  des  mages  de  Babylone  dans  les  temps 
anciens  (Daniel,  IV,  i),  en  avait  parlé  dans  son  livre 
comme  de  l'Oint  et  du  Conducteur  (Daniel,  IX,  25, 26)  : 
comment  donc,  avec  leur  fausse  science  et  sous  l'em- 
pire des  préjugés  dont  ils  étaient  imbus,  auraient-ils 

(4)  ...  xai  lou$aiu)v  toTç  îx  Ba6uXu)voç  àfixvoujiivoiç  iià  OuaCoç 
ixi  *l6poaoX6{Mi)v,  tou  [xy]  Xtjoreiacç  lyizb  tîI^v  Tp(zx(i>viTa>v  xa)(Oup- 
YetoOai.  (Flav.  Josephi  Antiquitates  JudcUcœ,  lib.  XVH,  cap.  ii, 

S  2.) 

(2)  Percrebaerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio  esse  iii 
faUs,  ut  eo  tempore  Judsea  profecti  rerum  potirentur.  (Sueton., 
respat.y  4.) 
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pu  douter,  après  avoir  reçu  une  telle  nouvelle,  que 
Tétoile  qu'ils  avaient  vue  ne  fut  son  étoile? 

Une  fois  convaincus  que  telle  était  la  signification 
de  ce  signe  du  ciel,  ils  ont  voulu  rendre  hommage 
au  nouveau  roi.  C'est  cette  conviction  qu'ils  allèguent 
comme  la  raison  de  leur  voyage ,  en  arrivant  à  Jéru- 
salem, et  c'est  ce  dessein  qu'ils  annoncent»  lorsqu'ils 
disent  :  Nous  sommes  venus  V adorer  (i  )•  Quant  à  la 
naissance  même  à  laquelle  ils  sont  persuadés  que 
cet  astre  a  présidé,  ils  la  croient  généralement  con- 
nue, et  ils  s'imaginent  si  peu  avoir  mission  de  l'ap- 
prendre à  personne,  qu'au  lieu  de  remplir  un  mes- 
sage, ils  questionnent  :  Où  tsi  le  roi  des  Juifs  qui  est 
n^?  Où  est-il?  voilà  ce  qu'ils  veulent  qu'on  leur  dise. 
Mais  qui  jamais  a  pensé  que  pour  annoncer  un  évé- 
nement important,  il  n'avait  rien  autre  à  faire  que 
d'interroger  sur  l'un  de  ses  détails?  Puisque  cepen- 
dant l^s.  mages  n'ont  pas  fait  autre  chose,  il  en  résulte 
qu'ils  n'ont  pas  cru  être  des  hérauts  divinement  char- 
gés de  proclamer  en  Judée  la  natissance  de  l'Oint  (2}. 


(4)  «  adorer,  suivant  TAcadémie,  signifie  aussi  :  Rendre  des  res- 
«  pects  extraordinaires  en  se  prosternant.  La  reine  Esther  adora 
«  le  roi  Assuérus,  Les  rois  de  Perse  se  faisaient  adorer,  »  — 
C'est  en  ce  sens  que  Calvin  entend  l'adoration  des  Mages  :  «  Ils  ne 
«  venoyent  point  pour  faire  à  Christ  liommage  de  service  divin 
«  tel  que  mérite  le  Fils  de  Dieu  :  seulement  ils  le  vouloyent  saluer 
«  et  luy  faire  la  révérence  comme  à  un  Roy  très  excellent,  selon  la 
«  coustume  de  leur  pays.  »  (Calvin,  Commentaires  sur  le  Nouveau 
Testament,  tome  I®'',  page  74.)  npooxuveiv  est  employé  par  les  Sep- 
tante dans  cette  signification  :  Genèse,  XXIII,  7, 42;  Daniel,  H»  46; 
et  par  Flavius  Josèpbe  :  Ant,  Jud.y  lib.  Yl,  c^p.  xiii,  $  4, 

(2)  Voici  l'interprétation  tout  opposée  de  Calvin  :  «  Ce  que  Tes- 
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U,  3.  'Axouoaç  iï  'Upù^  6    11,  3.  Or  le  roi  Hérode,  ayant 
«rtX£ÙîâTap43^6if),  yuxi-^îoaa'Ie-  ouï  cela,  fut  troublé,  et  tout  Jé- 
pc76Xu{ji.a  [ut'  aÙTGu.  rusalem  avec  lui. 


^ 


Pour  bien  comprendre  l'effet  produit  à  Jérusalem 
par  la  question  des  mages,  il  faut  se  rappeler  quel 
était  alors  l'état  des  Juifs  et  par  quels  événements  il 
avait  été  préparé.  Ces  souvenirs  seront  d'autant  plus 
à  leur  place  en  tête  de  cet  Évangile,  qu'ils  peuvent  en 
Êiciliter  l'intelligence  générale. 

Pendant  les  deux  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  la 
fin  de  la  captivité  de  Babylone  et  l'envahissement  de 
l'Asie  par  Alexandre  le  Grand,  les  Juifs,  protégés 
par  les  rois  de  Perse  auxquels  ils  étaient  soumis, 
avaient  joui  d'une  paix  prolongée  ;  mais  sous  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre ,  après  avoir  eu  à  souffrir  plu- 
sieurs fois  de  la  rivalité  entre  les  rois  d'Egypte  et  les 
rois  de  Syrie,  ils  finirent  par  tomber  entièrement  dans 
la  dépendance  de  ces  derniers.  Antiochus  Épiphane 
ne  ruina  pas  seulement  Jérusalem,  il  profana  le  tem- 
ple, ri>olit  les  sacrifices,  et  voulut  remplacer  le  culte 
de  TÊternel  pair  celui  des  idoles.  Ce  fiit  le  motif  déter- 
minant de  la  révolte  dont  les  Maccabées  furent  les 
chefs,  et  qui  aboutit,  après  une  longue  lutte,  à  la  déli- 
vrance des  Juifs  de  là  nouvelle  servitude  où  ils  étaient 
tombés  et  à  l'établissement  du  pouvoir  dans  la  famille 
de  leurs  libérateurs.  En  attribuant  cent  vingt-six  ans 

«  toille  est  apparue,  a  esté  afln  de  tirer  les  sages  jusques  en  Juflée, 
«  et  que  là  ils  fussent  comme  hérauts  pour  porter  les  nouvelles  du 
■  nouveau  Roy.  »  {Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament^ 
tome  I»*",  page  74.) 
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au  règne  de  la  dynastie  asmonéenne,  Flavius  Josèphe 
le  fait  commencer  du  jour  où  le  pouvoir  de  Judas  Mac- 
cabée  fut  affermi  par  la  conclusion  de  la  paix  avec 
Ântiochus  Eupator^  et  finir  à  la  mort  d'Àntigone  (1). 
Quoique  déjà  confié  à  plusieurs  membres  de  cette 
puissante  famille,  le  pouvoir  n'y  fut  rendu  héréditaire 
qu'à  partir  de  Simon  Maccabée,  auquel  les  Juifs  attri- 
buèrent par  une  décision  solennelle  T  autorité  souve- 
raine et  la  souveraine  sacrificature,  avec  cette  clause 
restrictive  très  digne  d'attention  :  qu'il  en  serait  ainsi 
€  jusqu'au  temps  où  s'élèverait  un  prophète  fidèle  (2).  » 
C'était  à  la  fois  fixer  une  limite  et  exprimer  une 
espérance.  Mais  ce  ne  fut  pas  un  prophète,  ce  fut 
riduméen  Hérode  qui  mit  fin  à  la  puissance  de  ces 
princes  asmonéens,  dont  les  derniers  avaient  pris 
le  titre  de  rois,  quoique  appartenant  à  la  tribu  sacer- 
dotale et  par  conséquent  étrangers  à  la  maison  de 
David. 

Les  Iduméens,  assujettis  alors  aux  Juifs  depuis 
moins  d'un  siècle,  avaient  embrassé  leur  religion  et 
ne  formaient  plus  qu'un  même  peuple  avec  eux;  mais 
différents  d'origine,  ayant  une  autre  histoire  et  d'au- 
tres traditions,  il  était  impossible  qu'ils  eussent  le 
même  esprit  :  on  ne  les  considérait  donc  que  comme 
des  demi-Juifs,  et  on  les  désignait  quelquefois  par  ce 

(4)  ...  xoustat  8è  oGt(i>^'!)  tcu  'AvapiaivaCou  dpx^  H^tà  Ivti  Ixo- 
tbv  xat  etxoai  gÇ.  (Fl.  Jos.,  Aniiq.  Jud-y  lib.  XIV,  cap.  xvi,  $  4.) 

(%}...  Tcû  sTvai  SCpudva  fjYo6ii.€vov  xal  àpr/itpéa  eiçtèv  atôva 
l(ùq  Tou  dlvaaî^vai  lupofi^v  TciTzé"^,  (IMaccabseorum  I,  rap.  XIV, 
V.  44 .) 
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nom  (1).  Hérode  était  petit-fils  d'Ântipas,  qui  avait 
été  gouverneur  de  toute  l'Idumée^  et  fils  d'Ântipater, 
qui,  dans  les  longues  querelles  pour  le  trône  de  Judée 
entre  les  fils  du  feu  roi  Alexandre,  avait  pris  parti 
pour  Hircan  contre  Âristobule,  et  tout  en  restant  fidèle 
à  ce  prince ,  était  parvenu ,  grâce  à  Tappui  des  Ro- 
mains auxquels  il  avait  rendu  des  services  importants, 
à  un  pouvoir  si  grand  que  les  Juifs  l'honoraient  autant 
que  s'il  avait  été  roi.  Très  jeune  encore ,  Hérode  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Galilée.  Irrité  de  ce  qu'on 
lui  demandait  compte  de  certains  abus  d'autorité ,  il 
abandonna  ce  poste,  se  fit  donner  par  les  Romains  le 
gouvernement  de  la  Gœlésyrie,  y  leva  une  armée  et 
ne  se  laissa  détourner  qu'à  grand'peîne  par  les  repré- 
sentations de  son  père,  d'entrer  en  Judée  pour  y  tirer 
vengeance  de  l'injure  qu'il  prétendait  avoir  reçue. 

Plus  tard,  en  partie  par  son  ascendant  sur  le  vieil 
Hircan,  en  partie  par  l'effroi  qu'il  lui  inspirait,  Hé- 
rode ,  pour  se  rapprocher  du  trône ,  fit  consentir  ce 
prince  à  ses  fiançailles  avec  Marianne  sa  petite-fille. 
Le  dernier  fils  d'Aristobule,  Antigone,  disputait  alors 
la  couronne  à  son  oncle.  Hircan  lui  opposa  Hérode  ; 
mais  Antigone  ayant  invoqué  et  obtenu  le  secours  des 
Parthes,  maîtres  de  la  Syrie  à  la  suite  de  succès  rem- 
portés sur  les  Romains,  Hircan  fut  fait  prisonnier  et 
Hérode  obligé  de  fuir.  Le  parti  que  celui-ci  sut  tirer 
de  ce  revers  mit  le  comble  à  sa  fortune.  Comprenant 


(0  ...  T6  îvTi  yux\  ^loD[Miiùy  TCuiéoTiv  •?)iJtuou8a(w.  (Fl.  J08., 
Ânt.  Jud.,  lib.  XIV,  cap.  xv,  §  2.) 
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fort  bien  qu'en  s'appuyant  sur  les  Parthes,  Anligone 
s'était  attiré  à  jamais  Tinimitié  des  Romains,  il  se  ren- 
dit  en  toute  hâte  à  Rome ,  où  Antoine  et  Auguste  le 
secondèrent  si  bien  que,  sept  jours  après  son  arrivée^ 
il  fut  reconnu  roi  de  Judée  par  un  décret  du  sénat, 
qui  fut  déposé  au  Capitole  (i). 

Malgré  ce  décret  et  le  bon  accueil  qu'Hérode  reçut 
en  Galilée,  il  ne  parvint  qu'après  trois  ans  de  guerre 
civile  et  avec  l'assistance  des  légions  de  Sosius  à 
s'emparer  de  Jérusalem  et  à  réduire  entièrement  le 
pays  dont  la  royauté  lui  avait  été  décernée  :  de  là  les 
deux  manières  de  compter  les  années  de  son  règne, 
l'une  depuis  son  élection,  l'autre  depuis  le  renverse- 
ment définitif  et  la  mort  d'Ântigone.  La  première  de-* 
vait  être  celle  d'Hérode  lui-même,  puisqu'il  est  dit  de 
lui  <  qu'il  fondait  son  droit  sur  les  décisions  du  Sénat 
c  par  lesquelles  il  avait  été  déclaré  roi  (2).  »  Rome 
était  alors  et  demeura  toujours  à  ses  yeux  son  point 
d'appui  le  plus  assuré.  Après  la  bataille  d'Actium,  qui 
fut  la  ruine  d^ Antoine,  il  pria  une  seconde  fois  Au- 
guste de  lui  accorder  la  couronne,  comme  si,  avant 


(4)  Pour  les  rapports  antérieurs  des  Juifs  avec  les  Romains,  voir 
les  traités  d'alliance  conclus  avec  eux  par  les  premiers  Maccabées 
(ï  Mac.  VU!;  XII,  1,3;  XIV,  24-26);  et  plus  tard,  Tinterveniion 
des  généraux  romains  dans  les  dissensions  intestines,  la  prise  du 
temple  de  Jérusalem  par  Pompée,  la  captivité  à  Rome  d'Aristobule 
et  de  sa  famille,  leur  mise  en  liberté  par  César,  etc.,  etc.  (Fl.  Jos., 
Bell,  Jud.,  lib.  I,  cap.  vu  et  i\.)  Tous  ces  faits  ont  contribué  à 
rendre  l'influence  romaine  prépondérante  en  Judée. 

poatXeu;  iicsSsôeixTO...  (Fl.  Jos.,  Dell,  Jud.,  lib.  1,  cap.  xvii, 
S  9.) 
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d'avoir  été  confirmé  par  lui,  il  ne  se  croyait  plus  roi. 
Celte  reconnaissance  spontanée  de  Tautorité  de  Tem- 
pereur  valut,  à  plusieurs  reprises,  à.Hérode  l'adjonc- 
tion de  nouveaux  districts  à  ses  états  ;  mais  elle  le 
mettait  entièrement  dans  la  dépendance  des  Romains, 
et  la  nation,  qui  se  sentait  assujettie  avec  lui,  suppor- 
tait avec  peine  cet  abaissement.  Aussi  les  trente-sept 
aonées  du  règne  de  ce  prince  ne  suffirent-elles  pas 
pour  accoutumer  les  Juifs  à  sa  domination.  Plus  ils 
le  haïssaient,  plus  il  se  défiait  d'eux  ;  ce  fut  la  cause 
de  la  plupart  des  crimes  politiques  et  domestiques 
qui  souillèrent  sa  vie,  et  de  cette  adulation,  qui,  en  le 
faisant  pactiser  avec  les  coutumes  et  même  avec  les 
religions  étrangères,  dans  le  but  de  se  fortifier  contre 
ses  sujets,  le  faisait  considérer  par  beaucoup  d'entre 
eux  €  comme  n'étant  leur  roi  que  de  nom,  mais  en 
€  fait  leur  ennemi  (1).  >  Après  la  découverte  du  pro- 
jet formé  par  dix  Juifs  d'attenter  en  plein  théâtre  à  sa 
vie,  il  fit  des  efforts  inouïs  pour  gagner  l'affection  du 
peuple  en  réduisant  les  impôts  et  en  pourvoyant  ha- 
bilement aux  nécessités  publiques;  mais  il  espérait 
si  peu  y  réussir  qu'il  établissait  en  même  temps 
dans  tout  le  pays  un  vaste  système  d'espionnage  et 
qu'il  interdisait  les  réunions  un  peu  nombreuses,  de 
peur  qu'on  ae  fût  tenté  de  s'y  occuper  des  affaires  de 
l'État. 
Si  quelque  chose  avait  été  capable  de  réconcilier 


(4)  ...  xai  XéYwjJtkv  PaaiXéa,  t(J  S' IpY^  i:o)vé[xiov. . .  (Fl.  Jos., 
j^niiq,  Jud.y  lib.  XV,  cap.  vin,  $  3.} 
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d'une  manière  durable  ses  sujets  a^e  lui»  c'eût  été 
sans  doute  la  reconstruction  du  temple  de  Jéfusalem^ 
dont  Hérode  conçut  le  dessein  en  la  dix-huitième 
année  de  son  règne,  et  qu'il  lui  fallut  huit  ans  pour 
accomplir.  Les  Juifs  célébrèrent  en  effet  pendant 
quelque  temps  ses  louanges  ;  mais  quand,  au  mépris 
de  la  loi  de  Moïse,  il  fit  vendre  comme  esclaves  hors 
du  pays  ceux  qui  étaient  reconnus  coupables  de  cer- 
taines fautes,  ils  ne  voulurent  plus  voir  en  lui  qu'un 
tyran.  La  reconstruction  de  leur  temple  ne  pouvait 
d'ailleurs  avoir  aucune  signification  religieuse  à  leurs 
yeux,  le  roi,  comme  s'il  avait  voulu  tenir  la  balance 
égale  entre  les  diverses  croyances  de  ses  sujets,  éle- 
vant en  d'autres  villes  des  statues  et  des  autels  à  Rome, 
à  Auguste  et  aux  principaux  dieux  du  paganisme,  édi- 
fiant un  temple  à  Sébaste,  l'ancienne  Samarie,  et 
restaurant  à  grands  frais  celui  d'Apollon  Pythien  à 
Rhodes.  Sans  doute,  lors  de  la  dédicace  du  nouveau 
temple  des  Juifs,  il  avait  pris  part  magnifiquement  à 
leurs  sacrifices  ;  mais  quelle  idée  de  piété  aurait-on 
pu  y  attacher,  alors  qu'on  le  voyait  pourvoir  de  même, 
avec  une  libéralité  extraordinaire  et  au  moven  d'une 
fondation  permanente,  aux  sacrifices  païens  qui  se  cé- 
lébraient aux  jeux  olympiques  ? 

Au  reste,  ce  sont  les  dernières  rigueurs  d'Hérode, 
au  sein  de  sa  propre  famille,  qui  le  perdirent  le  plus 
dans  l'esprit  de  son  peuple.  Quel  spectacle,  en  effet, 
que  celui  donné  par  ce  roi,  déjà  responsable  de  la 
mort  d* Antigène,  de  celles  d'Hircan,  de  Marianne  sa 
femme,  d'Alexandra  sa  belle-mère,  et  de  tant  d'autres 
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morts  !  Il  avait  fait  élever  à  Rome  Alexandre  et  Âris- 
tobule,  les  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  Marianne. 
Quand  ils  furent  de  retour  en  Judée,  poursuivi  par  la 
pensée  qu'ils  étaient  résolus  à  venger  leur  mère,  il 
accueillit  toutes  les  dénonciations  intéressées  qui  les 
lui  représentaient  comme  en  voulant  à  son  trône  et  à 
sa  vie  ;  puis,  les  accusant  par  deux  fois  devantÂuguste, 
il  ne  se  donna  aucun  repos  qu'il  n'eût  obtenu  de 
l'empereur  l'autorisation  de  les  poursuivre  comme 
parricides  devant  une  assemblée  convoquée  à  Bérite 
et  composée  de  gouverneurs  romains  et  de  personnes 
considérables  des  provinces  voisines  ;  après  quoi,  ne 
tenant  compte  ni  des  conseils  ni  des  prières  qu'on 
lui  fit  entendre,  il  n'hésita  pas  à  les  faire  mourir. 

Ce  sinistre  événement  venait  à  peine  d'avoir  lieu, 
quand  les  mages  arrivèrent  à  Jérusalem.  La  Judée 
devait  donc  être  sous  l'impression  d'horreur  et  de 
terreur  produite  par  l'action  de  ce  père  qui  faisait 
mourir  ses  enfants,  quoiqu'il  n'eût  pu  les  convaincre 
d'aucune  entreprise  contre  lui.  Ce  crime,  précédé  et 
suivi  de  tant  d'autres  exécutions  à  mort,  faisait  assez 
voir  qu'Hérode  croyait  ne  devoir  épargner  personne, 
quand  il  s'agissait  pour  lui  de  mettre  son  autorité 
hors  de  péril.  Il  s'abandonnait  à  ses  emportements 
avec  la  même  facilité  qu'à  ses  défiances,  et  bien  qu'il 
se  repentit  promptement  du  mal  qu'il  avait  &it  en  cé- 
dant trop  vite  à  des  soupçons  dénués  de  fondement, 
il  n'en  continuait  pas  moins  à  se  montrer  tout  aussi 
injuste,  aussi  souvent  que  de  nouvelles  appréhensions 
venaient  l'obséder.  Si  tels  étaient  les  effets  des  trou- 
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Lies  d'Hérode,  comment,  lorsque  Hérode  était  troublé, 
Jérusalem  ne  Taurait-elle  pas  été  avec  lui? 

Quant  à  la  nouvelle  agitation  de  Tesprit  du  roi,  on 
se  l'explique  sans  peine.  La  mort  de  ses  deux  fils 
n'avait  mis  fin  autour  de  lui  ni  aux  intrigues  de  cour 
ni  aux  haines  domestiques;  le  peuple  était  mécontent 
et  inquiet,  et  Hérode,  comme  pour  le  mieux  contenir 
et  s'assurer  au  besoin  contre  lui  la  protection  des  Ro- 
mains, venait  de  réclamer  de  tous  ses  sujets  un  nou- 
veau serment  de  fidélité  à  sa  personne  et  à  celle  de 
Tempereur.  Six  mille  pharisiens  avaient  refusé  de  le 
prêter,  affirmant  que  la  volonté  de  Dieu  était  d'ôter  la 
couronne  à  Hérode  et  à  ses  descendants  (i).  C'était,  il 
est  vi*ai,  dans  un  intérêt  de  parti  qu'ils  avaient  parlé 
ainsi;  mais  leurs  paroles  n'en  avaient  pas  moins  dû 
émouvoir  le  peuple.  Combien  plus  ne  dut-il  pas  être 
ému  de  celles  des  mages,  s'informant,  comme  si  tout 
le  monde  devait  être  en  état  de  leur  répondre,  du  roi' 
des  Juifs  qui  était  né!  Hérode  savait  à  quel  point 
c.e  bruit,  fondé  ou  non,  correspondait  aux  croyances 
religieuses  et  aux  espérances  nationales  des  Juifs  :  il 
comprit  le  péril  ;  nous  allons  voir  ce  qu'il  se  décida  à 
faire  pour  le  conjurer. 

II,  4.  Kal  ouva-fa^cov  'Rir:a^  II,  4.  Et  ayant  assemblé  tous  les 

Toù;  ipxiepetç  VM  '^pa,\L[LOL'Zc.X^  arctiiprétres  et  les  scribes  du  peu- 

Tou  Xoou ,  iTCuvOdveTO  icap'  ai-  pie,  il  s'informa  d'eux  où  l'Oint 

TÛv,  wou  6  XpioTOç  •^s.TfSrçai,  devait  naître. 

(4)  ...  'spoéXsY^v,  wç  *Hp(i)BY)  ji-kv  xaTaraujswç  àpyyiç  uxb  6eGu 
b^ia[dYfiq  ^^'^  fe  tmli  Yevet  tÇ  àz'  aJTOu...  (Fl.  Jos.,  Àntiq. 
Jud.,  lib.  XVH,  cap.  ii,  S  4.) 
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5.  Ot.Bà  s?icov  a^'  'Ev  Brfi-  5.  Et  eux  lui  dirent  :  A  Bethlé- 
XsàpL  i^^  *lo'jiaioLÇ'  o&rdJ  ^àp  liem  de  Juda$  car  ainsi  a-t-il  été 
Y^Ypairrat  8tà  tou  icpoçi^ou*  écrit  par  le  prophète  : 

6.  Kat  où  Bv^eXeétA,  -p)  loOSa,  6.  «  Et  toi  Bethléliem,  terre  de 
ouSqAâç  l'kaxurai  d  iv  xou;  i^e-  «  Juda,  tu  n'es  nullement  la  moin- 
|jL6<nv  ^loiZcL'  i%  70U  ^àp  iÇeXeu-  «  dre  entre  les  capitaineries  de 
Gérai  "Iiyo^H^voç,  Sotiç  icoi)jLavet  «  Juda  ;  car  de  toi  sortira  un  con- 
Tbv  Xa6v  (jLou,  tbv  lopûPi^X.  «  ducteur,  qui  paîtra  Israël,  mon 

«  peuple.  » 


Personne  n'ayant  répondu  a  la  question  des  mages, 
Hérode,  nous  verrons  bientôt  dans  quel  but,  se  donne 
Tair  de  vouloir  leur  venir  en  aide.  Ils  sauront  où 
chercher  ce  roi  des  Juifs  qu'ils  disent  être  né,  si  l'on 
peut  leur  apprendre  où  il  doit  naître.  Hérode  con- 
voque donc  tout  exprès  tous  les  archiprétres  et  les 
scribes  du  peuple,  les  invitant  à  déclarer  ce  qu'ils  en 
savent.  Il  n'aurait  certes  pu  songer  à  les  interroger  sur 
ce  point,  ni  supposer  qu'ils  se  croiraient  en  état  de 
le  satisfaire,  s'il  n'avait  été  informé  qu'une  prophétie 
qu'on  regardait  comme  indiquant  le  lieu  de  naissance 
de  l'Oint  était  en  grande  vénération  aux  Israélites. 

C'est  sur  elle,  en  effet,  que  les  docteurs  s'appuient 
dans  leur  réponse.  En  l'alléguant  avec  simplicité 
comme  ne  laissant  subsister  pour  eux  aucun  doute  sur 
la  question  qui  leur  était  proposée,  ces  hommes  cou- 
rageux, dont  quelques-uns  ne  pouvaient,  en  raison  de 
leurs  fonctions,  ignorer  ce  qui  s'était  passé  lors  de 
la  présentation  de  Jésus  au  temple  (Luc,  II,  22-39), 
faisaient  entendre  clairement  à  Hérode  qu'ils  se 
croyaient  assurés  que  rien  au  monde,  ni  lui ,  ni  sa 

famille,  ni  les  Romains,  ne  pourrait  mettre  obstacle, 

5 


I 
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quaad  le  temps  en  serait  arrivé,  à  ravénement  de  celui 
que  la  parole  prophétique  avait  voulu  les  aider  à  re- 
GQniji^tri^,  ea  prenait  sojn  de  iparqu^r  le  lieu  où  il 
devait  naitre,  comme  elle  avait  désigné  autrefois 
Cyrq.s  à  leurs  pères  en  le  nommant  à  l'avance  par 
son  nom*  I^a  persistance  des  Juif^i  à  attendre  le  réta- 
blissement de  leur  indépendance  nationale  au  moyen 
d'une  restauration  dynastique  résultait  clairement  de 
la  déclaration  par  laquelle  rassemblée ,  solennelle- 
ment coneultée  par  le  vieux  roi,  osait  donner  aux 
espérances  populaires,  au  milieu  de  la  grande  agita- 
tion de  Jérusalem,  une  vie  nouvelle  et  une  voix.  Hé- 
réde  le  comprit  bien  ainsi;  sa  conduite  ultérieure 
nous  le  fora  voir. 

Le  prophète  Michée ,  dont  les  paroles  sont  rappe- 
lées ici,  prophétisait  sous  les  rois  de  Juda  Jotham, 
Aehaa  et  Ézéehias  ;  il  paraît  les  avoir  prononcées  pen- 
dant h  règne  du  dernier  de  ces  princes ,  sept  cents 
ans  environ  avant  le  tempe  d'Hérode.  Recherehons-en 
Toccasion,  en  les  considérant  dans  leur  rapport  avec 
eetfe  époque  éloignée. 

Après  le  règne  impie  d*Âchaz,  Êzéchias  avait  relevé 
le  culte  de  TÉtef  nel  ;  mais  rabaissement  moral  du 
peuple  n'avait  pas  cessé  pour  cela.  Michée  lui  décla- 
rait en  conséquence  son  crime  et  son  péché  (IH,  8), 
et  pour  le  tirer  de  h  dangereuse  sécurité  à  laquelle 
il  le  voyait  s'abandon^ner^  il  lui  dénonçait  ouverte- 
ment le^  châtiments  de  TÊternel  :  c  Sien  sera  labou- 
<  rée  comme  un  champ  ;  Jérusalem  sera  réduite  en 
c  monceaux,  et  la  montagne  du  temple  en  une  haute 
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c  forêt  (in,  12).  Sois  en  travail  et  crie,  fille  de  Sion, 
€  comme  celle  qui  enfante  ;  ear  tu  sortiras  bientôt  de 
«  la  ville,  et  tu  demeureras  aux  champs,  et  tu  vien-*- 
c  dras  jusquà  Babylone..*  (lY,  10).  Assemble^toi 
€  maintenant  par  troupes,  fille  de  troupes  ;  on  a  mis 
€  le  siège  contre  nous  ;  on  frappera  le  prince  d'Israël 
€  avec  la  verge  sur  la  joue  (V,  1).  >  C'est  une  succès*^ 
sien  d'afflictions  et  de  douleurs  qu'il  leur  prédit; 
elles  s'ajouteront  les  unes  aux  autres  pendant  plu- 
sieurs règnes.  Les  Assyriens  seront  les  auteurs  des 
premières;  les  dernières  viendront  des  Babyloniens^ 
dont  les  relations  avec  les  Juifs  commencèrent  sous 
Êzéchias.  (Ésaie,  XXXIX.)  Mais  en  même  temps  que 
Michée  énumérait  les  maux  qui  devaient  être  le  salaire 
de  tant  d'iniquités»  il  en  prévoyait  la  fin,  et  il  &isait 
entrevoir  à  son  peuple  les  biens  dont  Dieu  voulait 
encore  le  combler  :  U  est  vrai  que  Jérusalem  sera 
réduite  w  monceaux;  mais  ensuite  c  la  parole  de 
c  rËternel  sortira  de  Jérusalem  (III,  2).  »  La  fille  de 
Sion  viendra  captive  k  Babylone  ;  mais  <  c'est  là  que 
c  l'Ëtemel  la  rachètera  des  mains  de  ses  entremis 
c  (TV,  10).  »  On  frappera  le  prince  d'Israël  avec  la 
vergue  sur  la  joue;  et  toutefois,  après  cela,  Bethléhem, 
d'où  est  sorti  David,  donnera  un  nouveau  chef  à  Israël. 
(V,  2.) 

Ces  promesses  de  relèvement  après  les  menaces 
de  ruine  avaient  empêché  les  Juifs,  au  temps  de  la 
captivité,  de  désespérer  de  leur  avenir.  Et  en  effet, 
conformément  à  la  prophétie,  ils  étaient  revenus  de 
Babylone,  et  les  édits  anciens  ayant  été  révoqués,  les 
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masures  avaient  pu  être  rebâties.  (VII,  il.)  Mais, 
quoique  cinq  siècles  se  fussent  déjà  écoulés  depuis 
leur  retour^  un  trait  essentiel  manquait  encore  à  Tac- 
complissement  des  paroles  de  Michée  :  aucun  chef  né 
à  Bethléhem  ne  s'était  élevé  sur  eux.  C'est  parce  que 
rien  ne  paraît  aux  docteurs  y  correspondre  dans  le 
passé  y  qu'ils  en  attendent  la  réalisation  dans  l'avenir 
et  qu'ils  se  réfèrent  à  Michée  en  répondant  à  Hérode. 

La  prophétie  était,  au  reste,  si  ancienne  que  depuis 
lors  bien  des  institutions  avaient  disparu  et  que  les 
noms  de  beaucoup  de  lieux  avaient  changé.  Les  doc- 
teurs y  ont  pensé  en  la  citant,  et  pour  être  dispensés 
de  donner  au  roi  de  longs  éclaircissements ,  faisant 
entrer  la  glose  dans  le  texte,  comme  on  se  le  permet- 
tait alors  généralement,  ils  y  ont  remplacé  les  termes 
qui  auraient  nécessité  des  explications  par  des  équiva- 
lents qui  n^en  exigeaient  point. 

Ainsi  Michée,  pour  distinguer  la  ville  de  Bethléhem 
dont  il  s'agissait  d'une  autre  ville  du  même  nom  dans 
la  tribu  de  Zabulon  (Josué,  XIX,  15),  l'avait  nommée 
Bethléhem  Éphrata,  comme  on  le  faisait  autrefois  (1)  ; 
mais  au  temps  d'Hérode,  le  nom  très  ancien  aussi  de 
Bethléhem  de  Juda  (2)  avait  prévalu  :  les  docteurs, 

(4) ...  "E^ppaSa*  a&ni  bm  BvfifkU\k.  (Genèse  XXXV,  49.  LXX.) 
—  Voir  aussi  Josué,  XV,  59,  mais  chez  les  Septante  seulement  :  xat 
'EçpaSi-  o&Tt)  l(Ti\  Bai6X£é(i.  —  Éphrat  éuit  père  de  Bethléhem. 
(4  Chron.,  IV,  4.)  De  là  sans  doute  cette  désignation  de  Michée  :  Brfi^ 
Xd|A  oixoç  ibppaei.  (V,  S.  LXX.) 

(i)  Dans  un  même  chapitre  du  livre  des  Juges  les  Septante  nom- 
ment Bethléhem  de  ces  trois  manières  :  ix  Bi^BXeàfjL  di^(Aou  1o68a. 
-^  àxb  Bv]OXeà(jL  rf^  xéXeco^  'louSa.  —  £x  BiQ6Xeà(jL  IcùSa. 
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afin  de  parler  comrae  tout  le  inonde,  substituent  cette 
seconde  désignation  à  la  première,  qui  n'était  plus  en 
usage. 

Michée,  en  outre,  avait  parlé  de  Bethléhem  comme 
«  petite  pour  être  entre  les  milliers  de  Juda  »  (ôXtyo-» 
oràç  eî  Tou  eZviu  iv  yîkuitm  'loiîSa),  c'est-à-dire  comme 
réunissant  à  peine  ou  même  comme  ne  réunissant  pas 
les  conditions  qu'il  fallait  remplir  pour  former  un 
millier  distinct.  La  division  en  milliers  remontait  à 
Moïse  :  elle  avait  été  judiciaire  (Exode,  XVIII,  21 ,  25) 
et  militaire  (Nombres,  I,  16  ;  XXXI,  5)  avant  d'avoir 
pu  être  territoriale.  Chaque  grande  maison  ou  famille 
constituait,  sous  le  nom  de  millier,  une  sous-division 
de  la  tribu.  Au  temps  de  Josué  c'était  au  sein  do 
ces  maisons  qu'étaient  pris  les  commandants  de  mille 
hommes  ou  les  chiliarques  d'Israël  (1).  Gédéon,  alors 
que  l'Ëternel  l'appela  à  délivrer  le  peuple  de  la  main 
des  Hadianites ,  lui  exprima  sa  surprise  d'être  choisi 
pour  une  tftche  aussi  grande,  quoique  son  millier  fût 
le  plus  pauvre  de  Manassé  et  qu'il  fôt  lui-même  le 
plus  petit  de  la  maison  de  son  père.  (Juges,  VI,  15.) 
Michée  dit  à  peu  près  cela  du  millier  de  Bethléhem,  ce 
qui  prouve  qu'au  temps  d'Ëzéchias  la  division  des  tri- 
bus en  milliers  existait  encore  (2);  mais  sept  siècles  ' 


(Joges,  XVII,  7,  8,  9.)  Voir  aussi  Juges,  XIX,  i,  2,  18;  Rulh, 
1,4,  S;4SamueI,  XVIi,  4S. 
(4)  "'Apxovreç  olxiov  icorptciàv  etaiv  xùScifyipi  *lapacfîk^  {Josué, 

xxn,  4i.Lxx.) 

(2)  Ésaîe,  contemporain  de  Michée,  me  paraît  avoir  fait  allusion, 
comme  lui,  aux  milliers.  (Ésaîe,  LX,  tt.)  Cette  institution,  ^ui 
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après,  à  la  suite  de  tant  de  bouleversements  et,  à  me- 
sure que  le  pays  changeait  de  maîtres,  de  tant  de 
nouveaux  essais  de  réorganisatk)n ,  il  ne  restait  plus 
de  traces  de  Fancienne  institution  :  comment  donc 
riduméén  Hérode  et  les  nUages  venus  d'Orient  au^ 
raient-ils  pu  la  connaître?  Les  docteurs,  en  nommant 
les  milliers  des  capiîaineriu  (iv  xdiç  i^yefji^tnv)^  ren- 
dent toute  autre  explication  inutile,  puisque  ce  mot 
dodne^  à  lui  seul,  l'idée  de  ciroonscriptions  miUtaires 
comme  celles  dont  il  s'agfesait» 

L'opposition  entre  le  peu  d'importance  du  millier 
ou  de  la  capitainem  de  Bethléem  dans  la  tribu  de 
Judft  0t  la  fpudeur  de  celui  qui  en  devait  sortir, 
frappante,  à  ce  qu'il  parait,  au  temps  de  Michée, 
puisqu'il  ea  tient  compte  (1)»  n'aurait  plus  frappé  per- 
sonne à  une  époque  où  Tétat  de  la  contrée  était  entiè* 
riaient  différent  ;  il  aurait  tloac  été  inuAiie  de  la  rap- 
peler. Uais  si  les  docteurs  jo^gligent  ce  contraste,  ils 
ne  font  cependant  rien  perdre  de  s&  force  à  l'asser- 
tion du  prophète;  quoiqu'ils  changent  la  forme,  le 
fond  refte  le  mémi;,  et  le  fond  c'est  que  l'importaaee 
essentielle  de  la  petite  Bethlébem,  cet  antique  berceau 
ô/^  rm  de  Juda,  réstulte  de  ce  que  le  nouveau  con- 
ducteur d'Israël  y  doit  nsutre.  Non  contents  de  lui 
emprunter  l'idée,  ils  la  relèvent  au  moyen  d'une 

existait  an  temps  de  fia^d  [4  Samuel,  XXIII,  33),  s'est  probaMe- 
ment  maintenue  pendant  toute  Tépoque  ées  rois. 

(0  Kol  A  Bv)6Xel(A  oTxoç  "E^poeèà,  2XtY09T^<;  sT  t^  etvat  iv 
XtXtiatv  lo68a.  ISx  70u  (xot  èÇeXeûaexa'. ,  xou  etvoK  éç  Jpxona 

(Mlchéc,  V,  t.  LXX.) 
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imag6  tirée  de  la  même  prophétie,  celle  d'ud  homme 
puissant  paissant  lui-^même  son  troupeau  (1).  Le  trou- 
peau c'est  la  nation  des  Juifs.  Les  docteurs  Tindiquent 
clairement  ;  et  il  semble  qu'ils  ise  soient  souvenus  à 
cette  ocoasion  des  paroles  par  lesquelles  rËternel  oN 
donna  autrefois  à  David  de  conduire  et  de  paître  iôù 
peuple  (2)  ;  car  3s  Icis  substituent  à  celles  de  Michée^ 
comme  s'ils  pensaient  qu'elles  pettteât  servir  à  hi  in- 
terpréter. 

n^  7.  T6^  'HpiâdiK  XâM(^  lut*  ff,  7.  Alors  Vérodé,  ayam  ap» 

Xixsx^  To&i;  (Aiy^^^  ii%pi6iàcit  icap*  pelë  ei  secret  l«s  mages,  s'enquit 

ourâv  T^  ^6vov  Tou  çaivo^iivou  d'eux  avec  soir  du  temps  où  î'é- 

àrcipoçj  toile  avait  paru; 

8»  ia\  'K&\îj^  dbkoh^  e{ç  Ey}^-  8.  Et  les  envoyant  à  Belhléliéi»/ 

Xsà(A  e?7C6*    TTOpeuOévTeç  àxpi^  il  dit:  Allez»  inf»rmez-TOus  soi- 

6o>ç  l^eToaaTe  xep\  tou  ^aiSbu*  gneusement  au  sujet  du  petit  en- 

l«àv   8à  eBpiyte,   ir:arf^^O,œze  fant;  et  quand  vousFafnreztfOuvé, 

|Mi,  SicdK  xÎy^  iXOàyy  icpooou^-  faîtes-le-noi  savoir^  alfa  qaé  moi 

vi^ffo)  (XÔT$.  aussi  J'aille  l'adorer. 

Le  pian  d'Hérode  paraît  avoir  été  de  se  servir» 
pour  calmer  Fagitafion  de- Jérusalem ,  de  ceui-là 
mêmes  qui  l'avaient  causée.  Il  a  fait  constater  par  les 
archiprétres  et  par  les  scribes  que  l'Oint  doit  naître 
à  Bethléhem.;  maintenant  il  y  envoie  les  mages  et  il 
leur  recommande  d'y  faire  toutes  les  investigations 

(4)  ...  xot  xot(iiavë?  xi  wof|ji.vtov  aizoi  Iv  layijxi  xùptoç.  (Michée, 
V,  A.  LXX.y 

(5)  ...  xol  €Tic6  x6pto^  xpbq  m'  vii  'KU\uNéLq  xbv  Xoiiv  \f.o\>  ih^ 
lapocJ^X,  xal  oi»  2(n|  e^  ifJYo6(jL&vov  hà  xbv  )uz6v  (ji.ou  'lapaifjX.  (2  Sa- 
muel, V,  5r.  LXX,)  A  comparer  avec  Matthieu,  fl,  6  :  . . .  fi-^od]^^' 
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nécessaires  pour  le  découvrir.  En  leur  en  laissant  lé 
soin,  quelque  intérêt  qu'il  y  eût  lui-même,  il  est  bien 
sûr  que  personne  ne  pourra  mettre  en  doute  la  sincé- 
rité des  recherches.  Si  les  mages,  malgré  leur  désir 
de  le  trouver,  sont  obligés  de  reconnaître  qu'ils  n'y 
ont  pas  réussi,  tout  le  monde  sera  convaincu  qu'ils  se 
sont  trompés  en  supposant  que  Pétoile  qu'ils  ont  vue 
était  celle  du  roi  attendu  des  Juifs  ;  on  se  persuadera 
alors  que  le  temps  de  sa  venue  n'est  pas  encore  arrivé, 
et  le  calme  renaîtra.  S'ils  rencontrent ,  au  contraire , 
dans  le  ressort  de  Bethléhem  quelque  enfant  qui  leur 
paraiisse  être  celui  qu'ils  cherchent^  il  sera  facile  à 
Hérode  de  le  faire  mourir  et  de  soutenir  ensuite  que 
la  science  des  mages  a  dû  être  en  défaut,  puisqu'il  lui 
eût  été  impossible  de  se  débarrasser  ainsi  d'un  enfant 
sur  lequel  Dieu  aurait  eu  de  grands  desseins. 

Hérode  &it  donc  venir  les  mages ,  mais  en  secret. 
On  dirait,  tant  il  fait  le  bon  prince  avec  eux,  que  leurs 
préoccupations  sont  les  siennes  :  les  questions  qu'il 
leur  adresse,  le  renseignement  qu'il  s*est  procuré  et 
qu'il  leur  fournit,  les  conseils  qu'il  y  ajoute,  la  con- 
fiance qu'il  témoigne  dans  le  succès  de  leur  enquête, 
le  désir  qu'il  exprime  d'en  être  informé,  afin  de  pou- 
voir aller,  lui  aussi,  rendre  hommage  à  l'enfant-roi , 
voilà,  à  ce  qu'il  peut  sembler,  autant  d'indices  de  ses 
dispositions,  de  nature  à  faire  croire  que  bien  loin  de 
ressentir  de  l'anxiété  ou  de  l'irritation,  Hérode  ne  sou- 
haite rien  autant  que  de  se  prosterner  devant  celui 
que  les  prophètes  ont  annoncé  et  dont  les  astrologues 
s'occupent  à  leur  tour.  Plus  ces  sentiments  lui  sont 
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étrangers,  plus  il  tient  à  les  exprimer.  Personne  à 
Jérusalem  n'y  aurait  cru;  peut-être  est-ce  en  partie 
pour  cela  qu'il  Toulut  qu'on  n'y  sût  rien  de  son  en- 
tretien avec  les  mages. 

n,  9. 0(  Se  dxoôaoevreç  xou  ^  II,  9.  Eux  donc  ayant  ou!  le  roi, 
QÙÀtaç  ixope60iQ9av,  xal  28o6,  b  parUrent;  et  voici,  l'étoile  qu'ils, 
don^p,  In  eTSov  iv  t^  àvaToX^,  avaient  vue  en  Orient  allait  de- 
xpcrff^vi  a&ro6ç,  §(oç  ÎX6(ii>v  larri  vant  eux  Jusqu'à  ce  qu'elle  vint 
ircdcHù  oS  ^v  Tb  icaiSbv*  et  s'arrêta  au-dessus  du  lieu  où 

était  le  peUt  enfant. 
10.  iB^vteç 8k  xbv  dorépa  l/a-     40.  Or,  en  voyant  l'étoile,  ils 
pr|9av  x^^  (AeYiXvjv  v^pa.       se  réjouirent  d'une  fort  grand» 

Joie. 

La  distance  de  Jérusalem  à  Bethléhem  est  de  deux 
petites  lieues.  On  descend  d'abord  dans  la  vallée  de 
Hinnom  qu'on  traverse  à  sa  naissance  ;  puis  on  s'élève 
sur  un  plateau,  après  lequel  on  arrive  à  une  seconde 
vallée  plus  profonde,  qu'on  traverse  également.  Le 
chemin  suit,  de  l'autre  côté,  sur  un  second  plateau, 
les  contours  de  la  vallée  qu'on  vient  de  quitter,  et 
aboutit  au  bourg  par  un  tournant  assez  brusque  (1). 
Partis  le  soir,  après  l'audience  du  roi  à  Jérusalem,  les^ 
mages  aperçurent  tout  à  coup  au  ciel,  comme  ils  che- 
minaient vers  Bethléhem ,  l'étoile  qu'ils  avaient  vue 
en  Orient  (2).  Autant  leur  surprise  fut  grande,  autant 

(4)  F.  DB  Saulct.  Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  1er 
terres  bibliques.  Relation  du  voyage.  Tome  !•',  pages  42M34. 
— ^Voir  aussi,  pour  le  temps  nécessaire  au  voyage,  Juges,  XIX,  9-44 . 

(2)  L'étoile  nouvelle  de  4  670,  aperçue  pour  la  première  fois  à  Dijon 
le  SO  Juin  par  le  Père  Antbelme, commença  à  décroître  en  Juillet.  «  La 
«  nuit  du  40  août,  elle  n'était  plus  que  de  la  cinquième  grandeur,  et 
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le  fut  leur  joie  ;  et  nous  n'arons  pas  besoin  d'admet- 
tre, comme  eux,  un  rapport  entre  la  première  appa* 
ridon  de  Tétoile  et  la  naissance  du  roi  des  Juifs,  pour 
comprendre  combien  ils  durent  être  frappés  de  sa 
réapparition  au  terme  d'un  voyage  motivé  par  les  idées 
qu'ils  attachaient  à  cette  étoile.  Aussi ^  une  fois  qu'ils 
l'ont  aperçue  de  nouveau,  n'en  détournent-ils  plus 
les  regards.  L'observant  sans  cesse,  ils  la  voient  avan- 
cer à  mesure  qu'ils  avancent,  et  puis,  quand  ils  sont 
parvenus  à  l'endroit  où  était  l'enfant,  s'arrêter  au- 
dessus,  alors  qu'ils  s'arrêtent  eux-mêmes.  L'impres- 
sion qui  demeure  de  ce  récit  est  qu'ils  ont  eu  le  sen- 
timent que  l'étoile  les  précédait  réellement  et  qu'elle 

«  eHe  a  untfours  dimhué  depuis,  de  manière  fa^èlle  esc  eiifln  deve* 
«  nue  81  petite  qu'on  ne  l'a  plus  vue.  Elle  a  été  ensuite  plus  de  six 
«c  mois  sans  se  montrer  et  ton  n'a  pu  la  découvrir  jusqu'à  la  nuit 
ff  du  47  mars  dernier  (4671),  qlie  le  Père  Dom  Àntbelme  l'aperçut 
«  au  même  lieu  où  elle  était  l'année  précédente  et  trouva  qu'elle  était 
ic  de  la  quatrième  grandeur.  L'assemblée  qui  se  tient  à  la  Bibliothè- 
«  que  du  roi  en  ayant  eu  avis,  plusieurs  personnes  de  la  Compagnie 
«  o))$ervèrent  cette  étoile  la  nuit  du  t  avril  dernier  et  la  trouvèrent 
«  an  même  endroit  où  ils  l'avaient  remarquée  l'année  précédente. 
«  Le  3  du  même  mois,  au  malin,  M.  Cassini  la  trouva  plus  grande 
«  que  les  deux  étoiles  de  la  troisième  grandeur  qui  sont  au  bas  de 
«  la  constellation  de  la  Lyre...  Le  46,  il  s'aperçut  qu'elle  croissait.. . 
«  Depuis  le  45  mai  elle  a  toujours  diminué,  etc.  »  {Journal  des 
savants  du  îî  juin  4S74,  pages  33-34.  Arlicle  fntltulé  :  Observa- 
tkm  dune  àMie  nouosliement  décçuverte  proche  la  cmw felto- 
tiùn  du  Cygne.)  L'apparition,  la  disparition  et  la  réapparition  de 
l'étoUe  de  4  670,  avant  sa  disparition  déflnitive,  observées  à  Dijon 
par  le  Père  Antbelme,  ont  donc  été  observées  à  Paris  par  le  célèbre 
astronome  €assinl,  appelé  en  France  par  Louis  XIV.  La  réappari- 
tion de  l'étoile  des  mages  me  parait  être  un  fait  astronomique  tout 
à  fait  analogue  à  celui  que  je  viens  de  rappeler.  (Voir  page  &4 , 
note  2.) 
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finit  par  leur  désigner  le  lieu.  Nous  qui  ne  croyons 
pas  comme  eux  i  Tastrologie  et  qui  sommes  obligés 
cependant  de  tenir  compte  de  tous  les  détails  recueil- 
lis par  Tévangéliste,  après  avoir,  en  raison  des  con- 
statations modernes  de  la  science,  classé  les  appari- 
tions et  même  les  réapparitions  d'étoiles  nouvelles 
parmi  les  simples  phénomènes  astronomiques,  nous 
ne  saurions  voir  rien  de  plus  surnaturel  dans  les 
mouvements  apparents  de  Tétoile  des  mages  que 
dans  ceux  de  toute  autre  étoile  :  tout  le  monde  sait 
que  dans  quelque  direction  qu'on  marche  et  quelle 
que  soit  Fétoile  qu'on  considère,  celle-ci,  à  chaque 
pas  qu'on  fait,  semble  s'élancer  plus  avant,  parcou- 
rant quelquefois  au  ciel  en  un  instant,  à  ce  qu'on 
pourrait  croire,  d'incommensurables  espaces,  qui 
s^accr'oissent  avec  les  accidents  et  les  sinuosités  de 
la  route,  tandis  que  quand  on  fait  halte,  au  contraire, 
elle  parait  immobile  aussitôt,  malgré  le  mouvement 
réel  qui  lui  est  propre  (1).  Mais  si  le  merveilleux  n'a 
pas  été  dans  le  phénomène,  le  sentiment  du  merveil- 

(4)  «  Die  (durch  die  ts^gllctie  Drehang  der  Erde  hervorgebraclite 
«  icbdnbire)  Ortsveraenderuiig  der  Sterne  ist  bel  einer  kurzen 
m  Wanderung  niclxt  so  in  die  Augen  fallend  als  die  optiscfae,welche 
m  durch  die  Ortsveraenderung  des  Beobachters  enlsleht,  vermœge 
«  wdcker  ein  tor  ims  stébender  Stern,  nvenn  wir  uns  vom^ris 
«  beweg€B,  Ib's  Endlose  voranzugeben  scbeint...  Erst  wenn  der 
«  Wanderer  Hajt  macbt,  wird  auch  der  Stern  zum  Stehen  liomroen.  » 
(Strauss,  Dos  Leben  Jesu,  4835.  Tome  l",  page  2r28.)  —  «  L'apo- 
«  logéUque,  dit  avec  raison  M.  Schérer,  n*a  pas  encore  réussi  à 
«  nous  faire  comprendre  comment  une  étoile  peut  servir  à  faire  re- 
«  connaître  une  maison.  »  (Nouvelle  Revue  de  théologie^  tome  III, 
page  340.) 


^ 
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leux  a  été  dans  les  mages,  et  il  se  réfléchit  dans  le 
récit  dont  leurs  discours  sur  ce  qu'ils  ont  vu  et 
éprouvé  en  chemin  ont  fourni  les  éléments  :  gar- 
dons-nous de  le  méconnaître. 

11,  11.  Kat  iX66vTeç  dç  Ti)v  II,  44.  Et  éunt  entrés  dans  la 
olxlcct  eïSov  Tb  icatSiov  luxà  Ma-  maison,  ils  virent  le  petit  enfant 
pla^  TTJç  (AiQTpbç  a&Tou,  xal  TC£-  avec  Marie  sa  mère,  et  se  proster- 
ffdvreç  7rpo7£x6viQ(7av  oàtî^,  yuxl  nant,  ils  Tadorèrent,  et  ouvrant 
ÂvoCÇavreç  toùç  Orjffaupoi^  a&tûv  lears  trésors,  ils  lui  offrirent  des 
TcpoG^ve-puiv  oirû  SC^pa,  xp^^  présents,  de  For  et  de  Tencens 
xal  Xi6avov  xal  qjiùpvav.  et  de  la  myrrhe. 

12.  Ka\  xp^iAOTtoOévreç  luxr'  4 S.  Puis  ayant  été  avertis  en 
Svop,  (JL^  ivaxi|ju|/ai  icpbç  'Hp<&-  songe  de  ne  point  retourner  vers 
Sy)v,  S{  SkXti^  iioù  dlvex<S»pv3(7av  Hérode ,  ils  se  retirèrent  en  leur 
^k  'T^iv  x^P^  auTÛv.  pays  par  un  autre  chemin. 

Si  Ton  tient  compte  de  Teffet  produit  à  Bethléhem 
par  le  récit  des  bergers,  auxquels,  suivant  un- autre 
évangéliste,  un  ange  du  Seigneur  avait  annoncé  la 
naissance  de  TOint  (Luc,  II,  11,  17,  18),  on  ne  sera 
pas  surpris  que  les  mages  l'aient  aisément  trouvé  en 
y  arrivant.  Matthieu  dit  seulement  qu'étant  entrés 
dans  la  maison,  ils  virent  (1)  Tenfant  avec  Marie  sa 
mère,  et  que  se  prosternant,  ils  Tadorërent  et  ils  lui 
offrirent  des  présents.  C'était  l'usage  en  Orient  de  se 
jeter  la  face  contre  terre  devant  les  rois,  et  c  d'avoir 
c  quant  et  quant  le  présent  en  la  main,  »  comme  dit 
Calvin ,  lorsqu'on  venait  leur  rendre  hommage  (2)  : 
les  mages,  voyant  un  roi  dans  cet  enfant^  se  confor- 

(4)  Ou  :  «  ils  trouvèrent.  »  Variante  :  elipov. 
(2)  Calvin,  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament,  Tome  !•', 
page  78. 
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ment  à  la  coutume.  Ils  ne  paraissent  pas,  du  reste, 
avoir  élevé  plus  haut  leurs  pensées  :  la  royauté  à 
laquelle  ils  croient  cet  en&nt  appelé  les  occupe  seule, 
et  quand  ils  lui  ont  rendu  les  honneurs  pour  lesquels 
ils  sont  venus,  leur  but  est  entièrement  atteint  (i). 
Il  n'y  a  donc  rien  eu  dans  cette  visite  qui  ait  pu  don- 
ner aux  Juifs  de  plus  saintes  idées  du  Messie  que 
celles  qu'ils  entretenaient  déjà  :  ils  s'attendront  d'au* 
tant  plus  à  le  voir  apparaître  comme  un  prétendant 
à  la  royauté,  que  les  astrologues  se  sont  inclinés  de- 
vant lui  dans  son  enfance  comme  devant  l'enfant-roi. 
Ce  souvenir  peut  nous  aider  à  comprendre  l'attitude 
de  beaucoup  d'entre  eux  pendant  le  ministère  de  Jé- 
sus ,  leurs  espérances  d'abord ,  leur  désappointement 
ensuite. 

Hérode  avait  recommandé  aux  mages  de  l'instruire 
du  succès  de  leurs  recherches  ;  mais  ils  n'envoyèrent 
pas  vers  lui  et  ils  ne  retournèrent  pas  non  plus  au- 
près du  roi.  Avertis  en  songe  de  ne  le  point  faire,  ils 
regagnèrent  leur  pays  sans  repasser  par  Jérusalem. 

(4)  L'enchainement  des  faits  de  la  première  enfance  de  Jésus,  tel 
que  Je  l'ai  exposé  page  47,  reçoit  une  double  confirmation  du  ver- 
set 42  qui  vient  de  nous  occuper.  On  y  apprend ,  en  effet,  que  les 
mages,  étant  entrés  dans  une  maison,  y  trouvèrent  le  petit  enfant  : 
il  n'était  donc  plus  dans  la  crécke  où  les  bergers  l'avaient  vu 
(Ljic,  II,  46);  et  Ton  peut  conclure  de  là  que  le  voyage  à  Jérusa- 
lem pour  la  présentaUon  a  eu  lieu  entre  la  visite  des  bergers  et 
celle  des  mages.  Ce  qui  me  le  fait  penser  encore ,  c'est  que  Jo- 
seph et  Marie  n'ont  offert,  au  temple,  que  roblaUon  des  pauvres 
(Luc,  H,  24),  et  qu'U  n'est  pas  probable  qu'ils  s'en  fussent  conten- 
tés si  les  dons  précieux  faits  à  Jésus  par  les  mages  les  avaient  déjà 
rais  en  état  de  faire  l'offrande  plus  ricbe  exigée  de  ceux  qui  en 
avaient  le  moyen.  (Léviiique,  XII,  6-8.) 
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Ou  je  me  trompe  fort,  ou,  s'ils  y  étaient  revenus,  Hé« 
rode  aurait  &it  constater  par  eux  avec  autant  d'appa- 
rat quel  était  l'enfant  qui  avait  reçu  leurs  hommages, 
qu'il  avait  mis  de  solennité  à  faire  déclarer  par  les 
archiprétres  et  les  scribes  du  peuple  où  l'Oint  devait 
naître  :  il  lui  eût  été  facile  ensuite  de  faire  en  sorte , 
d'un  seul  coup,  qu'on  ne  pût  de  longtemps  lui  oppo« 
ser  des  prétentions  au  trône,  fussent-elles  même  fon* 

dées  à  la  fois  sur  l'astrologie  et  sur  la  prophétie  « 

• 

II,  13.  'Avccx(>>pv)9avx«>v  Se  <xô»  II»  43«  Mais  après  qullft  se  fa- 

Tôv,  î5o6,  or^eXoç  xyptou  (pafvs-  rent  retirés»  voici  qu'un  ange  du 

tcLi  xax'  Svap  t(^  1[ù)a^<p  Xé^cov-  Seigneur  apparaît  en  songe  à  Jo- 

^Yep6etç  ToxpdkaBt  ^  icaidfov  sephetiuidit:  «lève-toi, prends 

xal  T^v  pLt}Tépa  a&rou,  xal  (féXt-^^  «  avec  toi  le  peUt  enfant  et  sa 

£Îç  AtYUTCTov,  xal  t(j6t  èxet,  Iwç  «  mère,  et  fuis  en  Égypla,  et  te 

âv  etxcoŒoC*  (iiXXeiYÀp  'Hpd>Sv]ç  «  Uens  là  jusqu'à  ce  que  Je  te 

(i)T6tv  TQ  iGa(3(ov,  Tou  àicokifTai  «  parle;  car  Héroée  va  chercher 

otihi.  <c  le  petit  enfant  pour  le  faire  pé- 

«  rir.  » 

14.  '0  Se  i^epOetc  ^apiXa5e  44.  Lui  donc  s*étant  levé  prit 
Tb  ?cat2(ov  xai  t^v  (ii^cépa  oùrou  de  nuit  a^ec  lui  le  petit  enfanl  et 
v'jxT^ç,  %cù  àvexu>pt)(7ev  dç  Àf-  sa  mère,  et  se  retira  en  Egypte; 
Yiwrov 

15.  Kai^v  âxet  S(i)ç 'n}(;  TeXeu-  45.  Et  iJ  y  fut  jusqu'à  la  mort 
Tfjç  *Hp(J)5ou,  îva  xXr^îwÔYÎ  xb  d'Hérode,  âfln  qu'eût  lieu  pleine- 
fiQÔkv  \izb  Toi3  xup(ou  S'.à  tou  ment  ce  qui  a  été  dit  par  le  Sei- 
TzpoffjfzoD  Xl^ovroç-  TEC  A^yùrrou  gneur  en  ces  mots  du  prophète  : 
èxiXeca  t^v  ul6v  (jiou.  «  J'ai  rappelé  d'Egypte  mon  fils.  » 

Le  départ  des  mages  n'aurait  pas  suffi  pour  déjouer 
le  mauvais  dessein  d'Hérode.  Tout  le  monde,  dans 
le  bourg,  devait  savoir  devant  quel  enfiint  ils  s'étaient 
prosternés  ;  l'or,  l'encens  et  la  myrrhe  qu'ils  lui  avaient 
offerts,  l'auraient  d'ailleurs  fait  découvrir;  s'il  était 
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resté  à  Bethléhem»  rien  n'aurait  donc  pu  empêcher  le 
roi  de  le  faire  mourir,  ainsi  qu'il  se  le  proposait.  Le 
Seigneur  ne  le  permit  pas.  Déjà  dans  une  autre  oeca* 
sien,  un  ange  était  apparu  de  sa  part  en  songe  à  Jo* 
seph  pour  lui  prescrire  ce  qu'il  feUait  qu'il  fit,  et  Jo* 
sepb  s'était  conformé  à  ses  directions.  (I,  20-24.)  A 
cette  heure,  l'ange  lui  apparaît  de  nouveau  pour 
l'avertir  du  projet  d'Hérode  contre  la  vie  de  l'enfant, 
et  lui  commander  de  l'emmener  en  Egypte  avec  sa 
mère.  L'ordre  était  pressant  :  Joseph,  éveillé,  se  lève 
et  n'attend  pas  la  fin  de  la  nuit  pour  se  mettre  en 
route,  ayant  hâte  d'emporter  son  précieux  dépôt  loin 
du  danger  qui  lui  avait  été  signalé. 

La  frontière  de  l'Egypte,  alors  province  romaine, 
une  fois  atteinte,  il  dut  lui  être  facile  de  se  mêler, 
sans  attirer  beaucoup  l'attention ,  aux  Juifs  établis  en 
grand  nombre  dans  le  pays.  L'ange  qui  lui  avait  dit, 
de  la  part  du  Seigneur,  de  partir,  lui  avait  promis  de 
lui  dire  également  quand  il  serait  temps  de  revenir  : 
Joseph  attendit  patiemment  que  cet  avertissement  lui 
fût  donné.  Il  ne  le  reçut  qu'après  la  mort  d'Hérode  ; 
mais  alors  le  Seigneur,  accomplissant  ce  qu'il  avait 
annoncé,  c  rappela  d'Egypte  son  fils.  »  Matthieu  ne 
songe  nullement  à  donner  con^me  une  prophétie  se 
rapportant  au  petit  enfant  les  paroles  qu'il  emprunte 
à  Osée,  et  par  lesquelles  celui-ci  avait  fait  allusion  au 
souvenir  national  de  la  délivrance  des  Juifs  de  leur 
première  eaptivité.  Tout  ce  qu'il  se  propose  en  em- 
ployant ces  mots,  qui  rappelaient  ce  que  Dieu  avait 
fait  alors  pour  Israël  son  peuple^  qu'il  avait  de  toute 
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ancienneté  nommé  son  fils  (Exode,  IV,  22,  23),  c*est 
de  déclarer  que  ce  qu'ils  expriment  a  pleinement  eu 
lieu  dans  le  cas  auquel  il  les  applique  ;  plus  pleine- 
ment même  que  dans  celui  auquel  Osée  les  avait 
appliqués,  puisque  Tenfant  que  le  Seigneur  voulait 
maintenant  rappeler  d'Egypte  était  son  fils  dans  un 
sens  bien  autrement  excellent  qu'on  n'a  jamais  pu  le 
dire  du  peuple  israélite  (1). 

(4)  Sur  remploi  du  verbe  nXijpouv  par  Matthieu,  ici  et  ailleurs, 
dans  le  sens  cTawir  lieu  pleinemefU,  voir  page  14. 

Voici,  d'après  l'hébreu,  le  passage  d'Osée  auquel  Matthieu  em- 
prunte sa  GitaUon  :  Quand  Israël  était  Jeune  enfant,  Je  taimai^ 
et  de  t Egypte  fai  rappelé  mon  fils  (XI,  4).  M.  Strauss  a  très 
bien  fait  voir  que  les  deux  hémistiches  d'Osée  correspondant  l'un 
à  l'autre,  suivant  l'usage  de  la  poésie  hébraïque,  le  fils  du  second 
hémistiche  n'est  autre  que  X Israël  du  premier  :  les  deux  mots 
désignent  également  le  peuple  israélite,  envisage  comme  un  seul 
homme  et  considéré  comme  l'objet  des  grâces  et  de  la  délivrance  de 
rÉternel.  (Lehen  JesUy  tome  !•',  page  234 .)  Les  Septante  l'avaient 
déjà  entendu  de  cette  manière;  aussi  n'ont-ils  fait  aucune  difficulté 
d'employer  le  pluriel  en  traduisant  la  fin  du  verset  (xal  iÇ  A^y^cu 
(xetexoXeaa  Ta  téxva  oârou),  ce  qui  n'altère  pas  le  sens  historique 
d'Osée,  mais  ne  permettait  pas  &  Matthieu  de  le  citer  d'après  les 
Septante,  en  parlant  d'un  seul  fils. 

Calvin  ne  veut  pas  «  qu'on  tire  hors  du  propos  les  paroles  du 
«  prophète,  duquel  l'intention  est  de  convaincre  d'ingratitude  les 
«  Juifs.  »  il  admet  exclusivement  leur  sens  historique,  refuse  de 
voir  en  elles  une  prophétie,  et  explique  leur  allégation  en  cet  en- 
droit par  la  conformité  de  destinée  entre  le  peuple  Juif  et  le  Christ  : 
tous  deux  ont  été  «  enclos  en  Egypte  comme  en  une  prison;  »  tous 
deux  en  ont  été  retirés.  {Commentaires  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment,  tome  I"',  page  8.)  Ailleurs  il  dit  :  «  Nunc  tenemus  Prophetae 
«  sententiam.  Sed  hic  oritur  difflcUis  quaestio ,  quoniam  Matthseus 
«  I  capite,  locum  hune  ad  Chrisii  personam  accommodât.  Qui  mi- 
«  nus  exerdtati  erant  in  Scripturis,  secure  locum  hune  de  Christo 
«  exposuerunt  :  tamen  contextus  répugnât.  Hinc  factum  est  ut  na- 
«  suti  homincs  exagitaverint  totam  Christi  fidem,  quasi  EvangelisU 
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n,    16.  TiSre  Hpco^v);  {3(i[>v,  II,46.AlorsHérode,voyaotqa'tl 

5u  ivei:a(xOv]  M  to)v  |juzy(i>v,  avait  été  trompé  par  les  mages, 

è6u(juî>^  \iaci'  xal  iicoorsiXoç  se  mit  fort  en  colère  et  envoya 

dvetXe  'sdcna^  toû^  icatSoç  toùç  iv  tuer  tous  les  enfants  qu'il  y  avait 

BqSXfièjx  xai  iv  icSai  xot;  6p(oiç  à  Bethléhem  et  partout  alentour, 

oàvf^,  âbb  SisTOuç  xal  xaruH  de  Tâge  de  deux  ans  etau-des- 

Tépco,  xorà  tbv  xp^vov,  &v  iljxp(-  sous,  suivant  le  temps  dont  il  s'é- 

6iM  fcapà  tâv  \kir(tà'i.  tait  enquis  avec  soin  des  mages. 

17.  Tdre  iicXt]p(i>^  xb  ^Y]Oàv  47.  Alors  eut  lieu  pleinement  ce 
&«b  lspe{ibu  Tou  xpofi^ou  Xé-  qui  a  été  dit  par  Jérémie  le  pro- 
Yonoç'  phète  en  ces  mots  : 

18.  4»<i>v)2  iv  "PoiiA  ilixo6aOi3)  48.  «  Une  voix  a  été  entendue  à 
OpiSvoç  xal  xXouSiAbç  yuû  iSup-  «  Rama,  des  lamentations,  et  des 
liiç  «oX6ç-  *P«x)îX  xXaCouaa  xà  «  pleurs ,  el  de  grands  gémis- 
Tixva  ab^'  xai  o&c  ^OeXe  ica-  «  sements  :  Rachel  pleurant  ses 
poxXiQOfSvat,  Sri  o&x  M.  «  enfants;  et  elle  ne  voulait  pas 

«  être  consolée,  parce  qu'ils  ne 
«  sont  plus.  » 

On  voit  par  ce  récit  la  grandeur  du  danger  auquel 
Jésus  enfant  fut  soustrait  par  Tobéissance  de  Joseph 
à  Tavertissement  du  Seigneur.  Â  peine  est-il  parti, 
qu'Hérode  s'aperceyant  qu'il  n'a  pas  réussi  à  enlacer 
les  mages  par  ses  artifices,  se  persuade  que  ce  sont 
eux  qui  Font  trompé^et,  ne  pouvant  plus  arriver  à  ses 
fins  par  la  ruse,  prend  conseil,  pour  y  parvenir,  de 
la  plus  violente  colère.  Sa  conduite  en  cette  occasion 
est  d'accord  avec  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de 
son  caractère  et  de  sa  vie.  J'en  ai  déjà  dit  quelque 
chose  (1);  mais  rien  ne  peut  mieux  donner  l'idée  de 
ce  dont  ce  prince  était  capable  dans  les  derniers  temps 

«  Prophetae  testimonio  abusus  esset.  »  (/.  Calvini  Prmleetiones 
in  duodecim  prophetas  quos  vacant  minores,  Genevae,  4669.  In- 
folio. Page  4  33.) 
(4)  Voir  pages  6t-63. 

6 


»1  MATTHIEU.  II.  16-18. 

de  8on  pëgne  que  ie  portrait  que  Flavius  Josèphe  a 

fait  de  lui  : 
€  1}  était  en  défiance  de  tout  le  monde,  et  croyant 
que  sa  sûreté  dépendait  de  cette  défiance,  il  soup- 
çonnait beaucoup  de  gens  qui  étaient  très  inno- 
cents. Plus  quelqu'un  lui  était  familier,  plus  il 
Tappréhendait  comme  plus  capable  d'entreprendre 
contre  lui*  Quant  à  ceux  qui  n^avaient  point  d'accès 
auprès  de  sa  personne,  il  suffisait  de  les  accuser 
pour  le  porter  à  les  faire  mourir.  Les  choses  en 
vinrent  jusqu'à  ce  point,  que  dans  la  croyance  qu'a^ 
vaient  ses  domestiques  de  ne  pouvoir  se  sauver 
qu'en  perdant  les  autres  par  des  calomnies,  ils  ac- 
cusaient leurs  compagnons  ;  et  se  trouvant  ensuite 
accusés  par  d'autres,  souffiraieat  à  leur  tour  par  un 
JMSta  cbâftiment  les  mêmes  peines  qu'ils  avaient  &it 
souffrir  à  des  innocents,  et  tombaient  dans  des 
piégea  sembUblee  k  oqu^  qu'ils  avaient  tendus, 
^  ...  AfUijpater  était  la  principale  cause  de  tous  ces 
maux;  car  lorsqu'il  reconnut  que  le  roi  se  laissait 
alleif  si  foeilement  à  concevoir  tant  de  craintes  et  de 
soupçons,  il  entra  dans  ses  sentiments,  le  fortifia 
emoTQ  dans  sa  cruauté  et  fit  passer  dans  son  esprit 
pouJT  un  grand  service  les  conseils  qu'il  lui  donnait 
de  faire  mourir  tous  ceux  qui  étaient  capables  de 
lui  résister. 

c  •••  Ainsi  il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de  si  affreux 
que  la  face  de  cette  cour  à  cette  époque.  II  semblait 
qu'on  y  fût  animé  de  rage,  et  que  ceux  qui  avaient 
été  autrefois  les  plus  amis  fussent  devenus  en  un 
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<  moment  les  plus  mortels  ennemis.  On  n'écoutait 

<  point  les  accusés  dans  leurs  justifications  ;  on  ne  se 

<  mettait  point  en  peine  d'éclaircir  la  vérité;  mais  le 
c  supplice  précédait  le  jugement,  et  Temprisonne- 
c  ment  des  uns,  la  mort  des  autres,  et  le  désespoir 
c  de  ceux  qui  ne  s'attendaient  pas  à  recevoir  un  plus 
c  &vorable  traitement,  remplissaient  le  palais  de  tant 
€  de  craintes  et  de  frayeurs,  qu'il  n*y  restait  plus  au- 
c  cune  marque  de  la  félicité  passée.  Hérode  lui-même, 
€  au  milieu  d'un  si  grand  trouble,  trouvait  sa  vie 
€  ennuyeuse,  et  dans  rappréhension  continuelle  où  il 
c  était  des  entreprises  sur  sa  vie,  le  déplaisir  de  ne 
c  pouvoir  se  fier  à  personne  lui  tenait  lieu  d'un  cruel 
c  tourment  (1).  » 

Les  exécutions  en  masse  ne  lui  répugnaient  pas 
plus  que  les  supplices  individuels,  et  il  se  faisait  des 
auxiliaires  pour  elles,  tantôt  de  ses  soldats  eontro  le 
peuple,  tantôt  du  peuple  contre  ses  soldats.  Ainsi, 
ayant  appris,  dans  le  temps  où  il  songeait  à  &ire  mou- 
rir ses  fils  Alexandre  et  Àristobule,  que  ces  jeunes 
princes  inspiraient  de  la  compassion  dans  les  rangs 
de  ses  troupes,  il  fit  conduire  devant  lui  en  public 
environ  trois  cents  hommes  de  guerre  qu'il  considé»- 
Fait  comme  leurs  partisans,  il  les  accusa  d'être  ses 
ennemis  et  excita  contre  eux  le  zèle  de  la  multitude 
qui  se  trouvait  là  et  qui  les  fit  tous  périr  (3). 

Tel  était  Thomme  :  la  mise  à  mort  des  enfants  de 


(4)  FLAvnrs  Josèpre,  Histoire  des  Juifs.  Traduction  d'Arnauld 
d'AndllIy.  (Édiiion  du  Panthéon  IHléraire,  pages  434-436.) 
(2)  Fl.  Jos.,  Ànt,  Jud.^  llb.  XVI,  cap.  xi. 
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Bethléliem  ne  doit  donc  pas  nous  étonner  de  sa  part  : 
par  les  motifs  qui  la  firent  résoudre,  elle  rentre  dans 
la  catégorie  ordinaire  des  crimes  d'Hérode,  et  la 
justice  sommaire  qu'il  se  fait  n*est  pas  plus  énorme 
en  ce  cas-là  qu'en  tant  d'autres.  Il  se  serait  contenté 
de  faire  périr  l'enfant  salué  comme  le  Messie  par  les 
mages,  si  cet  enfant  lui  avait  été  désigné  par  eux  ou 
s'il  avait  pu  s'assurer  autrement  de  son  identité  ;  mais 
l'enfant  a  disparu  ;  il  ne  le  croit  pas  bien  loin,  et  quel- 
que caché  qu'il  soit,  il  aime  à  penser  qu'il  ne  pourra 
pas  échapper  s'il  fait  tuer,  à  Bethléhem  et  dans  son 
proche  voisinage,  tout  ce  qu'il  y  a  d'enfants  nés  de- 
puis la  première  apparition  de  l'étoile  envisagée  par 
les  mages  comme  le  pronostic  de  la  naissance  du  roi 
des  Juifs  ;  le  peuple  sera  persuadé  qu'il  a  dû  périr 
avec  les  autres,  et  il  aura  mis  fin  ainsi,  ce  qui  lui  im- 
portait surtout,  à  l'attente,  excitée  par  eux,  de  la  ve- 
ime  immédiate  du  Messie. 

L'historien  Josèphe,  si  abondant  dans  les  détails 
qu'il  donne  sur  Hérode,  ne  dit  pas  un  mot  sur  le 
meurtre  des  petits  enfants  de  Bethléhem  (1).  Son 
silence  sur  ce  fait  particulier  s'explique,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  par  celui  qu'il  a  gardé  sur  l'histoire  tout  en- 
tière de  Jésus,  puisqu'on  s'accorde  avec  raison  à  re- 
garder comme  apocryphe  le  seul  passage  de  ses  écrits 
où  il  en  est  fait  mention.  Il  résulte  de  là  que  si  l'on 

(4)  «  Weder  Josephas,  welcher  scbr  aasfUhrticb  Qber  Herodes 
«  ist,  noch  die  Rabbinen,  die  ihm  sonst  ailes  Ubie  nacbsagen,  er- 
ff  waehnen  dièses  PalLlams  mit  einem  Worte.  »  (Strauss,  Leben 
JesUf  tome  \^,  page  2310 
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n'avait  d'autre  témoignage  que  le  sien  relativement 
à  cette  époque,  on  serait  dans  une  ignorance  complète 
sur  l'origine  de  ces  chrétiens  déjà  si  nombreux  au 
temps  où  il  écrivait,  que  personne  ne  pourrait  contes- 
ter qu'ils  existaient  alors.  Le  silence  qu'il  garde  sur 
Jésus  étant  évidemment  le  résultat  d'un  parti  pris,  a 
dû  s'étendre  aussi  au  crime  d'Hérode  ;  car  il  n'aurait  pu 
le  raconter  sans  en  dire  T occasion  et  par  conséquent 
sans  faire  à  Jésus,  contrairement  à  son  dessein,  une 
place  importante  dans  son  livre  :  c^est  précisément 
parce  qu'il  y  a  ici  un  point  de  rencontre  entre  This- 
toire  d'Hérode  et  l'histoire  de  Jésus,  que  Josèphe  se 
tait  sur  le  crime  d'Hérode  (1). 

Mais  si  l'historien  des  Juifs  s'est  tu,  les  mères  de 
Bethléhem  ont  fait  entendre  leurs  cris  désolés  et  leurs 


(4)  «  Ptallippus^  roy  de  Maeedoine,  celuy  qui  eut  tant  de  fusées  a 
«  demesler  aveeques  le  peuple  rooiaiii,  agité  de  Tborreur  des  meur- 
«  1res  commis  par  son  ordonnance,  ne  se  pouvant  resouldre  (ras- 
«  sorer)  contre  tant  de  familles  en  divers  temps  offensées,  print 
«  party  de  se  saisir  de  touls  les  enfants  de  ceulx  qu'il  avoit  faict 
«  tuer,  pour  de  Jour  en  jour  les  perdre  l'un  aprez  Taultre,  et  ainsin 
«  establir  son  repos.  »  {Essais  de  Montaigne,  liv.  U,  cbap.  xxvii.) 
Montaigne  ne  fait  guère  ici  que  citer  Tite-Live  :  «  Poslremo  negare 

•  propalam  cœpitsatis  lutum  sibi  quicquam  esse,  nisi  liberos  eorum 
«  qaoft  interfecisset  comprehensos  in  cuslodia  haberet  et  tempore 
«  aUnmalio  tolleret—  Postquam  régis  edictum  de  comprebenden- 

•  dis  liberis  eorum  qui^  interfecti  cssent  accepit...  »  (7*.  Uvii  ab 
itrbe  condiia  UM.  Lib.  XL,  c.  iv.)  —  Pbilippe  V  de  Macédoine, 
faisant  périr  (l'an  48S  avant  notre  ère)  une  multitude  d'enfants,  de 
peur  qu'il  ne  s*élève  un  vengeur  de  leurs  pères  du  milieu  d'eax,  est 
lie  digne  prédécesseur  d'Hérode  envoyant  tuer  tous  les  petits  enfants 
de  Belblébem»  afin  qu*on  ne  puisse  lui  opposer  aucun  d*eux  comme 
te  roi  des  Juifs  issu  de  David.  Le  premier  de  ces  crimes  établirait, 
s'il  en  était  besoin,  la  possibilité  morale  du  second. 
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sanglots.  Matthieu  a  trouvé  moyen,  par  quelques 
lignes  empruntées  à  Tune  des  pages  les  plus  émou- 
vantes de  Jérémie,  de  nous  aider  à  nous  représenter 
vivement  retendue  de  ces  douleurs.  Le  passage  qu'il 
cite  a  rapport  au  départ  des  Israélites  pour  la  ciqptivité. 
On  les  faisait  passer  par  Rama  (Jérémie^  XL,  1),  ville 
située  au  nord  de  Jérusalem,  dans  la  tribu  de  Benja- 
min (Josué,  XYIII,  25) ,  et  c'est  là  qu'un  des  princi- 
paux officiers  du  roi  de  Babylone  prononçait  sur  leur 
sort,  faisant  le  triage  entre  ceux  qu'en  raison  de  leur 
pauvreté  on  laisserait  dans  le  pays  (Jérémie,  XXXIX, 
9-10)  et  ceux  qu'on  mènerait  plus  loin  (1).  C'est  sur 
ces  derniers  que  dans  le  morceau  de  Jérémie  allégué 
par  Matthieu  pleure  Rachel,  la  mère  du  chef  de  la 
tribu  (Genèse,  XXXY,  16-18)  où  sont  décidés  tous 
ces  exils,  qui,  à  ses  yeux,  équivalent  à  la  mort  :  pour 
elle,  personnification  touchante  de  toutes  les  mères 
israélites,  une  fois  transportés  à  Babylone,  ils  ne  sont 
plus  :  elle  les  pleurait  donc  comme  morts,  et  elle  re- 
fusait d'être  consolée,  tant  son  affliction  était  pro- 
fonde (2). 

(4)  «  Nam  probabite  est  etiam  iltic  addw^'tos  fuisse  omnes  Ju- 
«  éseos  qui  traheodi  erant  in  exilium,  et  UUc  fuisse  reeognitos, 
«  ne  qufs  posset  efliugere;  nam  fuissent  bue  et  iliuc  diiapsi,  nisi 
«  tradiU  fuissent  custodibus.  Cum  ergo  iliie  essent  omnes  cap- 
«  tivi...  »  (Joan.  Calnini  Pr»leetione$  in  Jerendam.  Gapttt  XL, 
V.  4-4.) 

(5)  «  Il  est  certain  que  le  Prophète  descrit  la  desconiilare  de  la 
«  lignée  de  Ben-jamin,  qui  adveint  de  son  temps.  Quant  à  oe  qu'il 
«  attribue  dueil  et  pleurs  à  Racbel  qui  estoit  de  long  temps  morte, 
<c  c'est  une  figure  que  les  (îrecs  appellent  Prosopopee...  Il  fait,  par 
«  manière  de  dire,  sortir  les  morts  de  leurs  sepulcbres,  pour  venir 
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U  &at  lire  dans  le  prophète  même  le  verset  cité.  Il 
y  est  introduit  par  les  mots  :  c  Ainsi  a  dit  l'Éternel»  ^ 
qui  lui  donnent  son  vrai  sens  à  cette  place.  Si  c'est 
TËternel  qui  a  parlé  des  lamentations  de  Racbel  qu'on 
a  entendues  à  Rama»  c'est  donc  qu'elles  sont  mon*^ 
tées  jusqu'au  ciel  »  et  qu'il  y  a  pris  garde.  On  se 
souvient,  en  lisant  cette  déclaration,  de  ces  paroles 
qu'il  adressait  autrefois  à  Moïse  dans  une  intention 
toute  semblable  :  c  J'ai  très  bien  vu  F  affliction  de 
c  mon  peuple  qui  est  en  Egypte ,  et  j'ai  entendu  le 
€  cri  qu'ils  ont  jeté  à  leurs  eiacteurs,  et  j'ai  connu 
c  leurs  douleurs.  >  (Genèse,  DI,  7.)  Aussi  Racbel 
avait-eUe  beau  ne  vouloir  pas  être  consolée,  TÉter* 
nel,  dans  les  deux  versets  suivants,  introduits  égale*' 
ment  par  les  mots  :  <  Ainsi  a  dit  l'Éternel ,  »  la  con- 
sole lui-même  :  c  Retiens  ta  voix  de  pleurer»  kii  dil*il, 
c  et  tes  yeux  de  verser  des  larmes;  car  ce  que  tu  as 
c  fait  aura  sa  récompense ,  et  on  reviendra  du  pays 
€  de  l'ennemi.  U  y  a  de  l'espérance  pour  tes  derniers 
€  jours»  dit  l'Éternel,  et  tes  enfants  retourneront  dans 
c  tes  quartiers.  >  (Jérémie,  XXXI»  15-17.) 

Jérémie  ne  se  propose  autre  chose  par  ces  paroles 
touchantes  que  de  consoler»  de  la  part  de  Dieu  et  à 
l'aide  de  ses  promesses»  les  Juifs  affligés  de  son  temps. 
Aussi  »  comme  Calvin  le  remarque  très  bien ,  c  Mat- 
€  thieu  n'entend-il  pas  qu'en  ce  passage  eût  été  prédit 
<  ce  que  devait  faire  Hérode  ;  mais  il  veut  dire  qu'à 


«  pleorer  sur  les  tengences  de  Diea.  »  (J.  Calvin,  Commentaires 
sur  1$  Nouveau  Testament.  Tome  1«%  page  94.) 
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«  la  venue  de  Jésus-dhrist  a  été  renouvelé  le  deuil 
€  qu'avait  senti  la  lignée  de  Benjamin  beaucoup  de 
«  siècles  auparavant  (1).  >  Matthieu  n'allègue  pas  une 
prophétie;  il  évoque  simplement  un  souvenir.  Les 
mères,  pleurent  maintenant  à  Bethléhem  comme  au- 
trefois les  mères  ont  pleuré  à  Rama,  ou  plutôt,  pour 
retenir  la  belle  image  du  prophète,  c'est  Rachel,  type 
de  la  mère  Israélite,  qui  ajoute  des  larmes  nouvelles 
à  ses  larmes.  Â  Rama,  elle  a  pleuré  ses  fils  comme 
morts,  quoiqu'ils  eussent  seulement  été  emmenés  en 
captivité  ;  mais  les  en&nts  de  Bethléhem  qu'elle  pleure 
ont  été  tués.  C'est  donc  à  Bethléhem  qu'a  eu  lieu  plei- 
nement ce  que  disait  Jérémie  :  «  Ils  ne  sont  plus.  » 
Étrange  forme  de  récit  que  celle  qui  rattache  ainsi 
systématiquement  à  l'histoire  d'un  homme  les  grands 
souvenirs  de  l'histoire  d'une  nation!  Combien  c'était 
donner,  aux  yeux  du  peuple,  de  l'importance' aux  &its 
nouveaux  que  de  les  raconter  dans  les  termes  mêmes 
employés  pour  les  faits  anciens;  et  quelle  haute  idée 
l'on  était  invité  ainsi  à  se  faire  du  personnage  à  l'oc- 
casion duquel  un  Juif  osait  se  permettre  de  tels  rap* 
prochements  ! 

Les  actes  cruels  commis  à  Bethléhem  par  l'ordre 
d'Hérode  n'auraient  pas  eu  de  motif,  si  ce  prince 
s'était  représenté  l'Oint  ou  le  roi  attendu  par  les  Israé- 
lites comme  un  roi  spirituel;  il  ne  les  commande  que 
parce  que  les  Juifs  interprétaient  temporellement  les 


(4)  J.  Calvin,  Commentaires,  sur  le  Nouoeau  Testament. 
TomeI«  page9i. 
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promesses  relativeis  au  Messie.  Mais  si  Terreur  du 
peuple  était  de  nature  à  exciter  les  fureurs  d'Hérode, 
les  fureurs  d*Hérode,  à  leur  tour,  étaient  bien  faites 
pour  donner  plus  de  consistance  à  Terreur  du  peuple, 
et  le  fortifier  dans  la  pensée  qu'il  avait  raison  de 
croire  que  le  Messie  dont  Hérode  voulait  empêcher 
Tavénement  par  ses  poursuites,  serait  un  roi  à  la  fa- 
çon des  rois  de  la  terre.  Le  souvenir  de  ces  meurtres 
d'enfants  accomplis  par  Hérode  dans  Tespoir  de  frap* 
per  celui  qu'il  cherchait,  ne  pouvait  manquer  de  s'ajou* 
ter  à  l'impression  produite  à  Jérusalem  par  l'arrivée 
de  ces  astrologues  s'enquérant  du  roi  des  Juifs  et  di- 
sant qu'ils  avaient  vu  son  étoile  en  Onent.  Ces  deux 
circonstances  concouraient  donc  Tune  et  l'autre  à 
faire  de  plus  en  plus  de  Tavénement  d'un  roi  l'espé- 
rance de  la  nation.  Matthieu,  ainsi  que  je  Tai  déjà  in- 
diqué, enregistre  les  événements  qui  ont  dû  l'exciter 
si  puissamment  vers  la  fin  de  la  vie  d'Hérode ,  parce 
que  cette  espérance  trompeuse  se  réveillera  quand  Jé- 
sus commencera  à  attirer  l'attention  et  à  être  consi- 
déré comme  le  Messie.  En  rapportant  ces  faits,  il  veut 
rendre  plus  facile  à  ses  lecteurs  de  comprendre  la 
vaste  extension  qu'a  prise  Tidée  erronée  à  laquelle 
il  aura  soin  d'opposer  incessamment  la  notion  vraie 
de  la  royauté  du  Christ,  ce  qui  est  le  caractère  dis- 
tinctif  de  son  Évangile. 

11^  19.  TeXsun^orovroç  iï  tou  II,  49.  Mais  Hérode  étant  mort, 
'Hp(i>Sou,  {8o6,  drffeXoç  xup(ou  voici  qu'en  songe  un  ange  du 
xot'  Svop  fa(yeTat  tcj^  ^tm^  iv  Seigneur  apparaît  à  Josepli  en 
Ahfù^^^  Egypte, 
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20.  Arfitfv*  'EY8p06lç?:apa>jc56  f  0.  Et  lui  dit  :  «  Lève-toi^  prends 
ih  icotSbv  Tuà  T^v  (iiQTépa  cakdù^  «  avec  toi  le  petit  enCant  et  sa 
xai  Tûopeuou.etç  -piv  iapail)X*  ts-  «  mère,  et  pars  pour  la  terre  d*l8- 
Ovi^xaot  ^yxp  ot  CT]TOuvteç  TT]v  4^  «  raêl;  car  ceux  qai  voulaient 
yri}^  Tou  icatSbu.  «  6ter  la  vie  au  petit  enfant  sont 

«  morts.  » 

21.  '0  8è  èYspôel;  ^upDjxSs,  t\ .  LttI  donc  s'étant  levé ,  prit 
tb  ic«c8(ov  xat  ttjy  (iv^xépa  o&coQ^  avec  lui  le  petit  enfant  et  sa  mère, 
xat  ^XOev  eii;  y^v  Ijpai^X.  et  s*en  vint  en  la  terre  d'Israël. 


L'heure  du  rappel  promis  à  Joseph  est  arrivée,  et 
le  retour  dans  son  pays  lui  est  commandé  de  la  même 
manière  que  l'avait  été  la  fuite  en  Egypte  et  presque 
dans  les  mêmes  termes.  Le  danger  contre  lequel  il 
avait  été  mis  en  garde  avait  disparu  par  la  mort  de 
ceux  qui  avaient  projeté  de  faire  périr  Tenfant.  Hé- 
rode  est  seul  nommé  par  Matthieu;  mais  peut-être  les 
paroles  de  l'ange  m'autorisent-elles  &  associer  à  son 
nom  celui  de  son  fils  Antipater,  que ,  cinq  jours  avant 
de  mourir  lui-même,  ce  prince  cruel  fit  mettre  à  mort, 
et  qui,  avant  d'exciter  les  soupçons  de  son  père,  avait 
coutume,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  appris  de  Josèphe, 
de  le  fortifier  par  ses  conseils  dans  le  dessein  de  se 
défaire  de  ceux  qui  lui  causaient  de  l'inquiétude  (1). 
Si  cette  supposition  était  fondée ,  le  meurtre  des  en- 
fants de  Bethléhem  et  la  fuite  en  Egypte  seraient  né- 
cessairement  antérieurs  au  temps  où  Antipater  devint^ 
à  son  tour,  l'objet  des  défiances  d'Hérode. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  a  été 
l'époque  précise  de  la  naissance  de  Jésus,  puisque  les 

(I)  Voir  ci-dessus,  page  8S. 
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indications  dont  il  faudrait  tenir  compte  dans  l'étude 
de  cette  question,  sont  disséminées  dans  les  quatre 
Évangiles*  Bornons^nous  donc,  en  nous  en  tenant  au 
seul  renseignement  fourni  par  Matthieu,  à  répéter 
que  Jésus  est  né  au  temps  d'Hérode  (II,  i);  et  puis- 
que c*est  un  résultat  aojourd'hui  acquis  à  la  science 
qu'Hérode  le  Grand  est  mort  dans  la  seconde  moitié 
de  mars  ou  tout  au  commencement  d'avril  de  Tan  4 
mant  notre  ère  (1),  prenons  acte  de  cette  conclusion 
qu'on  en  a  tirée  depuis  longtemps,  que  notre  ère  est 
fautive  à  son  point  de  départ.  On  ne  saurait,  en  effet, 

(4)  Voir  l'ouvrage  de  J.  Keppler  :  De  Jesu  Chrisii  Setvatoris 
nostri  vero  anno  natalitio.  FrancofurU,  1606.  In-i<>.  Keppler  em- 
prunte à  un  écrit  du  Polonais  Laurent  Suslyga  divers  arguments 
historiques  propres  ft  flxer  la  date  de  la  mort  d'Hérode  ;  il  les  rec- 
tifie quand  il  en  est  besoin,  et  il  y  ajoute  un  argument  emprunté  à 
l'astronomie,  qu'on  n'avait  pas  fait  valoir  avant  fui,  et  qui  suffit 
pour  résoudre  la  question.  Suivant  Josèphe,  la  mort  d*Hérode  a  eu 
lieu  entre  une  éclipse  de  lune,  avant  laquelle  on  désespérait  déjà  de 
sa  fuérison,  et  la  fête  de  Pâque,  qui  a  dû  suivre  de  près  celte  mort. 
Keppler  ne  troiivt*  le  rapport  entre  une  éclipse  et  la  fête,  exigé  i>ar 
ce  rèdt,  qu'en  Tan  4  avant  notre  ^re,  lequel  norrespond  ft  l'ai!  750 
do  la  fondation  de  Rome  selon  Yarron  et  h  l'an  4S  de  la  période 
Julienne.  En  cette  année-lâ,  il  y  a  eu  éclipse  de  lune  le  13  mars,  et' 
la  fête  de  Pâque  a  été  célébrée  le  44  avril.  S'il  a  fallu  une  vingtaine 
de  Jours,  comme  Keppler  le  suppose,  pour  les  événements  posté- 
rieurs 4  l'éclipsé  e(  antérieurs  à  la  mort  d'Hérode,  il  y  en  a  eu  huit 
ou  neuf  entre  sa  mort  et  la  Pâque  :  «  Hoc  autem  accidit  solo  anno 
«  JuliaDO  42...  Ergo  Herodes  omnino  mortous  anno  49,  ocio  vel 
«  novem  diebus  ante  Pascba.  Hac  eclipsi  coosiderata,  spero  Susly* 
«  gam  inmeam  omnino  sententiam  Itumm.  »  (Pages  S4-22.)  Voir 
aussi  le  mémoire  de  Fréret,  auquel  les  auteurs  de  V^^rt  de  vérîfier 
les  dates  se  réfèrent  :  ÉclaircUsement  sur  Vannée  et  sur  le 
temps  précis  de  la  mort  d*Hérode  te  Grande  roi  de  Judée  (4748), 
inséré  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  Tandenne  Académie  des 
Inscriptions ,  tome  XXI ,  pages  278  et  suiv. 
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maintenir  la  naissance  de  Jésus  à  la  date  qu'on  lui  a 
assignée ,  sans  la  faire  arriver ,  contrairement  à  ce 
que  dit  Matthieu,  non  pas  au  temps  d'Hérode^  mais 
trois  ans  et  neuf  mois  environ  après  sa  mort.  Aussi  les 
Bénédictins,  auteurs  de  YArl  de  vérifier  Us  datée,  ont- 
ils  adopté  l'opinion  de  Marc-Antoine  Gappelli,  qui  la 
place  cinq  ans  avant  le  commencement  de  Tëre  vul- 
gaire ,  et  par  conséquent  quinze  mois  avant  la  mort 
d'Hérode,  ce  qui  laisse  un  espace  de  temps  suffisant 
pour  tous  les  événements  de  Tenfance  de  Jésus  anté- 
rieurs à  la  mort  de  ce  roi  (1).  Des  YignoUes,  le  sa- 
vant chronologiste  protestant,  l'avance  de  six  mois  sur 
Gappelli  (2)«  Mais  peut-être  y  a-t-il  de  bonnes  raisons 

(4 }  Voir  le  livre  Intitulé  :  De  ecena  Christi  suprema  (Paris,  h  6S5), 
pour  lequel  Marc-Antoine  Cappelli  avait  obtenu  une  approbation  à 
Rome.  C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  les  Bénédictins  se 
sont  référés  de  préférence  à  cet  ouvrage.  Il  convient  cependant  de 
remarquer  qu'en  1606,  Keppler,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  :  De  Je$u 
ChrUH  vero  anno  natalUio^  était  arrivé  à  une  conclusion  assez 
semblable  à  celle  à  laquelle  Gappelli  n'arriva  que  dii-nenf  ans  après 
lui  :  «  Desunt  igitur  nostrae  aerae,  qua  hodie  utimur  per  Europam, 
«  anni  minimum  quatuor,  et  forlassis  omnino  quinque...  Nemo  ta- 
«  men  qui  sapiat,  propterea  suaserit  usitatam  tôt  sseculis  aeram  de- 
«  ponere  :  sofflcit,  ut  sciamus  initium  ejus  sumi  ab  anno  quinto  vel 
*  sexto  aeialis  Cbristî.  »  (Pag.  35.)— L'ère  vulgaire,  négligeant  les 
sept  derniers  Jours  (du  15  au  34  décembre)  de  Tannée  où  elle  sup« 
pose  que  Jésus  est  né,  ne  commence  qu'avec  le  4«'  Janvier  de  l'an- 
née suivante.  L'an  4  de  l'ère  vulgaire  correspond  ainsi  à  l'an  754  de 
la  fondation  de  Rome.  Suivant  Cappelli,  au  contraire,  Jésus  est  né 
le  S5  décembre  de  l'an  748  de  Rome,  cinq  ans  et  sept  Jours  avant  le 
commencement  de  l'ère  vulgaire. 

(^)  On  ne  connaît  guère  le  travail  de  Des  Vignolles  sur  l'époque 
delà  naissance  de  Jésus  que  par  ce  qu'il  nous  apprend  dans  la  pré- 
face de  sa  célèbre  Chronologie,  publiée  à  Berlin  en  4738,  sur  les 
molifs  qui  le  lui  firent  entreprendre  et  sur  les  résultats  auxquels  il 
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pour  s'arrêter  de  préférence  à  une  date  intermédiaire 
entre  celles  proposées  par  ces  deux  savants  (1  )• 


est  arrivé.  Ne  pouvant  reproduire  cet  intéressant  morceau  à  cause 
de  son  étendue,  J*y  suppléerai  en  citant  ce  qu'il  a  dit  sur  le  même 
sujet  dans  une  Dissertation  touchant  le  Jour  de  Noël^  peu  connue, 
ue  par  lui  en  474  7  au  sein  de  l'Académie  des  anonymes,  et  insérée 
ans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  Germanique  (Amsterdam,  47S4)  : 
Scaliger  s'est  très  apparemment  trompé  quand  il  a  cru  que  la  nais- 
sance de  Jésus- Cbrist  n'avait  précédé  l'ère  chrétienne,  dont  nous 
nous  servons,  que  de  deux  ans  et  quelques  mois.  Car  depuis  les 
disputes  que  Keppier  eut  avec  Galvislus  sur  ce  sujet,  quantité  de 
savants  cbronologistes  (*)  ont  reconnu  que  notre  ère  vulgaire  est 
trop  courte  au  moins  de  quatre  ans.  La  cbose  m'a  paru  toi^ours 
si  évidente  que  sans  avoir  vu  aucun  de  ces  auteurs,  que  Je  cite 
en  marine,  dont  quelques-uns  n'étaient  pas  encore  imprimés,  il  y 
a  trente-huit  ans  que  Je  composai  un  peUl  traité  latin,  que  J'ai 
encore,  où  J'entrepris  de  prouver  que  jésus-€hrist  était  né  plus 
de  cinq  ans  et  demi  avant  l'ère  chrétienne.  »  (Page  60.)  Je  me  suis 
assuré  que  le  petit  traité  latin  dont  Des  Vignolles  fait  mention  dans 
ce  mémoire  et  dans  la  préface  de  sa  Chronologie^  ne  fait  pas  partie 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de  Beriin  ;  il  n'existe  donc 
probablement  plus. 

(4)  L'ancienne  Église  d'Alexandrie  célébrait  la  naissance  de  Jean- 
Baptiste  le  82  avril  (28  Pharmuthi).  En  plaçant,  d'après  Luc,  I,  26, 
la  naissance  de  Jésus  six  mois  après  celle  de  Jean,  Il  serait  donc  né 
vers  la  tin  d'octobre;  ce  qui  doit  s'entendre,  si  l'on  accepte  dans 
leur  généralité  les  conclusions  de  Cappelli  et  de  Des  Vignolles ,  de 
la  fin  d'octobre  de  l'an  6  avant  l'ère  vulgaire.  Jésus,  avec  ce  point 
de  départ,  aurait  été  âgé  de  trente-trois  ans  et  demi  le  40  de  nisan, 
jour  delà  Préparation  (43  avril  de  Tan  29  de  notre  ère),  qui  a  été 
le  jour  de  sa  crucifixion^  comme  J'ai  essayé  de  le  montrer  dans  ma 
Lettre  sur  la  Chronologie  pascale.  —  Je  dois  renoncer  à  donner 
Ici  les  raisons  qui  me  font  penser  que  l'automne  de  Tan  6  avant  l'ère 
vulgaire  doit,  en  effet,  être  considéré  comme  la  véritable  époque  de 
la  naissance  de  Jésus;  Je  ne  pourrais  Tentreprendre  que  dans  un 
travail  spécial  destiné  à  montrer  le  rapport  des  autres  renseigne- 
ments chronologiques  fournis  par  les  Évangiles  (Luc,  1, 80;  II,  4  ; 

(*)  •  nekeriiii,  Pclavitts,  Uiterios,  Robinaon,  Noris,  Penon,  Ptgi.  ■ 
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Ces  trous  suppositions  s'accordent  quant  à  Tan- 
née (1);  il  n'y  a  de  différence  entre  elles  que  quant 
au  jour  (2).  D'après  toutes  les  trois,  Jésus  était  donc 
âgé  de  moins  de  deux  ans  quand  Joseph,  docile  aux 
avertissements  de  l'ange,  le  ramena  d'Egypte  avec 
sa  mère. 


III,  4,  s.  —  Jean,  II,  43;  VII «  33;  XI,  58)  avec  les dates'que  j'ai 
assignées  à  la  nativité  et  à  la  crucifixion. 

(4)  «  D'où  il  8*608811  que  notre  Seigneur  naquit  en  la  quaran- 
«  ttème  année  julienne,  74S*  de  la  fondation  de  Rome;  et  cela  s*ae- 
«  corde  avec  l'ancienne  tradition  qui  lui  donne  deux  ans  lorsqu'il 
«  fut  ramené  d'Egypte.  »  (Art  de  vérifier  ie$  dates  depuis  Jésus- 
«  Christ.  Tome  l**,  page  9S.) 

(a)  Comme  je  sais  qu'on  se  scandalise  aisément  des  opinions 
contraires  aux  coutunoes  qui  ont  prévalu.  Je  pense  qu'il  ne  sera  pas 
superflu,  à  propos  de  ces  suppositions  diverses  relativement  au  jour 
de  la  naissance  de  lésus,  de  citer  kn  ce  mot  de  Joseph  Scaliger  : 
«  SI  J*en8se  dit,  il  y  a  soixante  ans,  que  notre  Seigneur  n'est  pas 
«  né  le  25  déceml^re,  j'eusse  été  brûlé;  maintenant  si  un  papiste  le 
«r  disait,  H  serait  mis  à  l'Inquisition  ;  mais  il  est  permis  en  notre 
«  religion,  parce  que  veritatem  licet  dicere  et  profitera  Et  cepen- 
«  dant  leur  fondement  est  si  absurde  que  c'est  de  merveilles  que 
M  toute  l'Europe  ait  consenti  à  «tela.  »  (Sealîgerana  secunda.  Ar- 
ticle :  Natalls  Christi,)  r-  Des  Vignolles,  plus  modéré  de  langage, 
n*est  pas  moins  explieite  dans  ce  qu'il  dit  de  la  célébration  de  la 
fête  de  Noël  le  S5  décembre  :  «  Quoique  la  tradition  de  cette  pra- 
«  tique  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
«r  les  Églises  réformées  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  s'y  conformer. 
«  Délivrés,  comme  nous  le  sommes  sous  l'Évangile,  de  robserration 
«  scrupuleuse  des  jours  et  des  fêles,  il  nous  doit  être  indifférent  de 
«  célébrer  la  naissance  de  Jésus-Christ  le  S5  de  décembre  ou  un 
«r  autre  jour.  Mais  plusieurs  de  nos  savants  ayant  examiné  la  chose 
«  en  critiques,  ont  jugé  qu'il  n'y  a  ni  preuve  ni  apparence  que  Jésus- 
«  Christ  soit  né  le  jour  qu'on  a  choisi  pour  en  célébrer  la  mémoire.  <• 
(Bibliothèque  Germanique,  tome  H,  page  35.}*-Keppler  avait  laissé 
ia  question  indécise  :  «...  Seu  6  Januarli,  seu  49  Aprilis,  seu  49  Mail, 
«  seu  Septembri,  sive  denique  25  Decembris,  sequenie  vel  antece- 
«  dente.  »  (DeJesu  Christi  anno  nataiitio,  page  33.) 
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II,  22.  'Axouai^  Se,  Stt  'Ap/>    II,  22.  Puis,  ayant  appris  qîi'Ar- 

laoç  f^aaiksùu  l%l  xr^  lou&x(aç  cbélaûs  régnait  snr  la  Jndée  à  la 
dhrrt  'Hp(«>Scu  tou  Tzanphq  a&rou,  place  d'Hérode  son  père,  il  crai- 
i^&tfiti  ixsT  diceXOetv*  xp^i|jux-  fpiit  d'y  aller;  mais  ayant  été 
Tta^\;  Se  xot'  Ivap  àvexcS^pi^ey  averti  en  songe,  il  se  retira  dans 
àç  zà  (lifY]  vfiq  Takikaiaç.  les  contrées  faisant  partie  de  la 

Galilée, 

23.  Kol  iXOibv  xati^ici^aty  «ii;    )3.  Et  il  vint  demeurer  dans 

iriXiv  X6Y0|UviQv  NoÇof  éT'  Si6o»ç  une  ville  nommée  Nazareth,  afin 

icXiQp(i>Oti  Tb  ^Oàv  8tà  tûv  Tcpo-  qu'eût  lieu  pleinement  ce  qui  a 

fi^Tî^v,  &TC  NaCojpacoc  xXv;6i^-  été  dit  par  les  prophètes  (4),  parce 

.oetac.  qu'il  sera  appelé  Nafarèen. 

Joseph  savait,  comme  tout  le  monde  en  Egypte, 
avant  son  départ  de  ce  pays,  la  mort  d*Hérode  et 
celle  d'Ântipater.  Il  devait  savoir  aussi  qu'Archélaûs^ 
l'un  des  fils  d*Hérode,  s'étant  emparé  en  hâte  du  pou- 
voir, avait  fait  égorger  trois  mille  Juifs  à  la  suite 
d*une  sédition»  et  qu'un  parti  important ,  dans  la 
crainte  que  la  nation  ne  fût  obligée  de  porter  le  joug 

(t)  Toutes  les  citations  empruntées  par  Matthit^u  aux  prophètes 
(I,  22;  II,  45;  II,  47;  ÏII,  3;  IV,  44;  VHI,  47;  XII,  47;  XIII,  35; 
XXI,  4;XXVU,  0),  une  seule  exceptée,  qui  manque  entièrement 
dans  beaucoup  de  manuscrits  (XXVII,  35),  sont  introduites  par  le 
mot  Xé^ovroç  (xb  ^-rfih  8ià  ou  uxb  loù  TCpoçif)Toy  Xé^ovroç),  que  je 
traduis  uniformément  par:  en  ces  mots.  Il  résulte  de  ià  quo nulle 
part  dans  cet  Évangile,  &ti  ne  remplace  Xé^ovroi;  et  ne  sert  à  intro- 
duire une  citation  des  prophètes.  L'impossibilité  où  Ton  est  de 
trouver  dans  l'Ancien  Testament  le  passage  auquel,  en  adoptant  la 
Trrsion  ordinaire  de  II,  t3,  on  est  obligé  d'admettre  que  Matthieu  a 
voulu  se  référer,  m'a  fait  penser  qu'il  valait  la  peine  d'examiner  si 
l'on  n'arriverait  pas  à  un  sens  satisfaisant  en  traduisant  Srt,  ainsi 
qu'on  est  parfaitement  autorisé  à  le  faire,  par  la  conjonctîori  causa- 
tive  parce  que^  m  lieu  de  le  rendre  par  la  particule  que  ou  de  le 
supprimer  comme  particule  expIéUve,  ainsi  qu'on  le  fait  ordinaire- 
ment. Mon  interprétation  du  verset  est  fondée  sur  la  manière  nou- 
ireile  de  le  traduire  à  laquelle  je  me  suis  arrêté. 


î»  MATTHIEU,  II.  22-23. 

d'un  msutre  aussi  cruel  que  celui  qui  venait  de  régner 
sur  elle  pendant  trente-sept  ans,  avait  envoyé,  avec 
la  permission  de  Yarus,  proconsul  de  Syrie,  une  nom- 
breuse députation  auprès  d'Auguste.  Elle  était  char- 
gée de  le  supplier  de  permettre  aux  Juifs  de  vivre 
désormais,  en  se  conformant  à  leurs  anciennes  lois, 
dans  la  dépendance  immédiate  des  Romains,  ou  s'il 
ne  voulait  absolument  pas  les  affranchir  entièrement 
de  la  domination  des  princes  de  la  maison  d'Hérode, 
de  ne  pas  les  assujettir  à  Archélaûs,  mais  plutôt  à  son 
frère  Ântipas.  Joseph  ne  savait  rien  de  plus  en  se 
mettant  en  route  ;  il  apprit  seulement  en  voyage  qu'en 
conséquence  de  la  décision  prise  par  Auguste,  c'était, 
malgré  leurs  instances,  Archélaûs  qui  régnait  sur  la 
Judée. 

Hérode  n'avait  jamais  oublié  qu'il  était  devenu  roi 
en  vertu  d'un  décret  du  sénat  romain.  Aussi,  après  la 
bataille  d'Âctium ,  comme  il  devait  surtout  la  cou- 
ronne à  l'amitié  d'Antoine,  s'était-il  humilié  devant 
Auguste  au  point  d'aller  le  trouver  à  Rhodes  sans 
diadème  et  de  lui  dire  qu'il  se  sentait  vaincu  avec  son 
ami.  Auguste  lui  sut  gré  de  cet  abaissement  spontané 
et  l'en  récompensa  en  le  faisant  confirmer  dans  sa 
royauté  par  un  nouvel  arrêt  du  sénat.  Longtemps 
après ,  au  retour  d'un  voyage  à  Rome ,  Hérode  avait 
convoqué  à  Jérusalem  une  nombreuse  assemblée, 
dans  laquelle  il  déclara  au  peuple,  qu'Auguste  ne 
s'était  pas  borné  à  lui  accorder  une  autorité  souve- 
raine dans  ses  états,  qu'il  l'avait  laissé  libre,  en  outre, 
de  choisir  ceux  de  ses  enfants  qu'il  voudrait  avoir 
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pour  successeurs.  C'est  dans  le  sentiment  de  subordi- 
nation à  Tempereur  que  ces  parçles  expriment  si  clai- 
rement, qu'il  avait  jugé  nécessaire,  dans  le  testament 
par  lequel  il  appelait  Àrchélaûs  à  lui  succéder,  de 
&ire  dépendre  la  validité  de  son  choix  de  l'approba- 
tion d'Auguste.  Archélaûs,  quoiqu'il  exerçât  déjà  de 
fait  le  pouvoir  royal,  n'osa  donc  pas  se  regarder 
comme  véritablement  roi  avant  de  savoir  s'il  serait 
confirmé  par  l'empereur.  Il  refusa  de  ceindre  le  dia- 
dème et  courut  à  Rome,  afin  de  s'y  faire  octroyer  la 
couronne  que  son  fi*ëre  Àntipas,  se  fondant  sur  un 
testament  antérieur  d'Hérode,  y  sollicitait  de  son  côté* 
Auguste  leur  donna  audience  à  tous  deux  dans  le  tem- 
ple d'Apollon;  puis,  disposant  souverainement  des 
états  de  leur  père,  mais  en  se  conformant  toutefois  à 
ses  dernières  dispositions  testamentaires,  il  partagea 
le  royaume  entre  les  trois  fils  qu'Hérode  avait  laissés 
vivre ,  sans  accorder  à  aucun  d'eux  le  titre  de  roi« 
Archélaûs  reçut,  avec  celui  d'ethnarque,  la  Judée,  la 
Samarie  et  l'Idumée,  qui  formaient  à  peu  près  la  moi- 
tié du  tout  ;  Antipas,  la  Galilée  et  la  Pérée  ;  Philippe, 
la  Béthanie  et  l'Auranite  :  ces  deux  derniers  prirent 
le  titre  de  tétrarques  (1). 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  apprenant  la  décision 
d'Auguste,  contraire  au  vœu  des  Juifs  en  ce  qui  con- 
cernait la  Judée,  Joseph,  effrayé  de  la  cruauté  dont 
Archélaûs  avait  déjà  fait  preuve,  ait  craint  de  donner 


(4)  Flav.  Josbph.,  ArUiq.  Jud.,  Ub.  XVII,  et  Bel.  Jud,,  Ub.  !!« 
passim. 
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suite  à  là  pensée  qu'il  evait  d'abord  eue  de  retourner 
à  Bethléhem,  devenu,  avant  la  fuite  en  Egypte,  la  de- 
meure des  deux  époux.  C'eût  été,  eu  quelque  sorte, 
se  livrer  entre  ses  mains  avec  l'enfant  qu'Hérode  avait 
voulu  faire  mourir.  Pendant  qu'il  hésite  sur  ce  qu'il 
doit  &ire,  l'ange  qui,  déjà  plusieurs  fois,  lui  avait 
transmis  les  ordres  du  Seigneur,  lui  apparaît  de  nou* 
veau  et  lui  vient  en  aide  par  ses  directions.  En  consé- 
quence Joseph  se  rend  en  Galilée  et  s'établit  à  Naza- 
reth, petite  ville  insignifiante  de  la  tribu  de  Zabu- 
Ion  (1),  qui  avait  été  le  séjour  de  Marie  sa  femme 
(Luc,  I,  26,  27),  et  peut-être  de  Joseph  lui*méme 
(Luc,  n,  39),  avant  qu'il  ne  l'eût  emmenée  avec  lui. 

a.  24.) 

Les  derniers  mots  du  récit  que  nous  venons  de  lire, 
tels  qu'on  les  traduit  habituellement,  paraissent  aux 
commentateurs  représenter  l'établissement  de  Joseph 
à  Nazareth  comme  Taccomplissement  de  prophéties 
sur  le  nom  de  Nazaréen,  qui  sera  plus  tard  donné  à 
Jésus,  avec  citation  littérale,  suivant  les  uns,  des  pa- 
roles mêmes  des  prophètes  qui  devraient,  s'il  en  était 
ainsi ,  en  avoir  fait  mention  ;  avec  simple  allusion  à 
leurs  paroles,  suivant  les  autres  (2).  Mais,  de  quelque 

(4)  Nazareth  u'est  nommée  ni  4ans  T Ancien  Testament  ni  par 
Josèpbe. 

(t)  Bèze,  qui  traduit  ainsi  la  fin  dn  verset  23:  Ut  impleretur 
quod  dicium  est  per  prophetas,  fore  ut  Nazarenua  vocaretur^ 
tandis  que  la  Vulgate  et  Érasme  traduisent  :  ...  Nazarœus  vocabi- 
fur  y  fait  cette  remarque  sur  ces  deux  manières  de  traduire  :  «  Nam 
«  fierl  eliam  potest  ut  abundel  5ti,  sicut  alibi  frequentissimd»  Exis- 
«  timo  tamcn  eam  particulam  indicare,  liaec  esse  Evangelistae  verba, 
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manière  qu'on  Ten tende,  T embarras  est  également 
grand  ;  car  il  n'est  pas  de  prophètes  qui  aient  dit  ce 
que  les  traducteurs  leur  font  dire^  et  ce  n'est  qu'en 
attribuant  à  Matthieu  une  espèce  de  jeu  de  mots  au- 
quel il  n'a  certainement  jamais  songé ,  que  les  com- 
mentateurs sont  parvenus  à  établir,  à  défaut  d'un 
rapport  de  sens,  un  rapport  de  son,  dont  on  a  eu  le 
tort  de  se  contenter,  entre  le  mot  de  Nazaréen^  bien 
évidemment  employé  ici  avec  la  signification  d'Aa&i- 
tani  de  Nazareth  et  quelques  mots  chaldéens,  qui  veu- 
lent dire  tout  autre  chose  (1). 

«  referentis  non  tam  ipsa  propbetarum  verba  quam  sententiam.  v 
(Th.  Bezx  Annotationes.) 

[\)  Marlorat  explique  ainsi  la  signification  du  mot  Nazarien: 
«  C'est  saint  et  consacré  à  Dieu,  ou  florissant.  Il  fait  allusion  de 

<  la  ville  de  Nazareth.  » 

C'est  au  second  de  ces  sens  qu'au  quatrième  siècle  saint  Jérôme 
s'était  arrêté  :  «  Dans  son  commentaire  sur  Isale,  dit  Richard  Simon, 

<  il  nous  apprend  que  les  premiers  chrétiens  appelés  Nazaréens,  qui 
«  avaient  Toriginal  de  saint  Matthieu  écrit  en  chaldaïque(?),  pré- 
«  tendaient  que  ces  paroles  étaient  tirées  du  chapitre  XI  d'Isaîe, 
•t  verset  4 ,  oti  on  lit  le  mot  de  netser,  qui  signifie /Z^t^r.  »  (Nouveau 
Testament  de  Trévoux.) 

Saint  Chrysostome,  contemporain  de  saint  Grégoire,  n'avait  pas 
pensé  à  cela;  il  se  tirait  d'affaire  autrement  :  »  Ne  pouvant  venir  à 
R  bout  de  ce  nœud,  il  le  coupe  tout  net;  et  dit  que  plusieurs  livres, 
«  des  prophètes  ont  été  perdus  :  c'est,  suivant  Calvin,  une  response 
«  qui  n'ha  point  de  couleur.  •  (  Commentaires  sur  le  Nouveau 
Testament.  Tome  ï",  page  98.) 

Voici  maintenant  l'opinion  de  Calvin  même  :  «  Il  me  semble  que 
«  Bacer  a  mieux  rencontré  que  pas  un  des  autres,  lequel  pense  que 
«  l'evangeliste  ait  yci  voulu  toucher  le  passage  du  treizième  chapi- 
«  ire  des  Juges  (*).  Vray  est  que  là  il  est  parlé  de  Samson.  »  (Ibid.) 

[*)  •  Voici,  lu  Tas  être  eueeinte,  ot  tu  enfanteras  un  fils,  et  le  rasoir  ne  passera 
«  point  sur  sa  tête,  parce  que  1  enfant  sera  Nazarien  de  Dieu  dès  le  ventre  de  sa 
•  mère,  et  ce  sera  lui  qui  coinnieneera  à  délivrer  Israël  de  la  main  des  Thilistins.  • 
(Juges,  XIII,  ».) 
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Si  Matthieu  avait  eu  l'idée  d'un  rapprochement 
pareil,  n'aurait-il  pas  ici,  comme  il  le  fait  ailleurs 
(I,  23;  XXIII,  46),  instruit  les  lecteurs  auxquels  il 
s'adressait  en  grec,  de  la  signification  du  mot  étranger 
qu'il  avait  dans  l'esprit,  et  que,  bien  loin  de  le  tra- 
duire,  il  ne  prononce  même  pas?  Ne  pas  s'expliquer 
davantage,  n'aurait-ce  pas  été  renoncer  à  être  com- 

Rucer,  on  le  volt,  donne  la  préférence  au  premier  des  deux  sens  du 
mot  Nazarien  indiqués  par  Marlorat,  à  celui  de  saint  et  consacré 
à  Dieu. 

«  Quant  à  ce  que  sainct  Matthieu,  continue  Calvin,  nomme  yci 
ff  les  prophètes  au  nombre  pluriel,  cela  est  facile  à  excuser  :  car  le 
«  livre  des  Juges  a  esté  composé  par  plusieurs  prophètes.  Toutes- 
«  fois  j'estime  que  ce  qui  est  yci  dit  s'estend  encore  plus  loin;  car 
«  Joseph,  qui  a  été...  une  vive  image  de  Christ,  est  nommé  le  Na- 
ic  zarien  de  ses  frères,  Genèse,  XLIX,  26  et  Deut.,  XXXIII,  46. 
«  Dieu  a  voulu  donc  que  Toffic^  et  l'honneur  excellent  duquel  il 
«  avait  montré  quelque  épreuve  en  Joseph,  reluisît  en  Samson,  et 
«  lui  a  donné  le  nom  de  Nazarien,  afin  que  les  fidèles,  instruits  et 
«  façonnés  par  ces  premiers  commencements,  apprissent  à  penser 
ff  songneusement  au  Rédempteur  à  venir,  qui  devait  être  séparé  de 
«  tous,  afin  qu'il  fût  le  premier-né  entre  plusieurs  frères.  »  (Ibid.^ 
pages  92-93.) 

Chez  Matthieu,  Nazaréen  signifie  habitant  de  Nazareth  :  il  n'y 
a  donc,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'un  rapport  de  son,  et  non  un  rap- 
port de  sens  entre  ce  qu'il  racx)nte  et  les  passages  auxquels  Calvin 
admet  qu'il  se  réfère.  H  est  impossible,  sous  d'autres  rapports  en- 
core, de  se  contenter  à  meilleur  marché  qu'il  ne  le  fait  ici.  Non- 
seulement  il  veut  qu'on  applique  à  Jésus  ce  qui  a  été  dit  de  Samson 
et  même  de  Joseph,  afin  de  mieux  retrouver  lbs  prophètes  dont  il 
a  besoin;  mais  il  oublie  que  ce  n'est  pas  à  Joseph  lui-même,  mais 
aux  deux  demi-tribus  issues  de  lui,  qu'ont  été  données  les  béné- 
dictions de  Jacob  (Genèse,  XLIX,  26j  et  de  Moïse  (Deutéronome, 
XXXIII,  46)  auxquelles  le  mot  de  Nazaréen  est  mêlé;  et  quelque 
disposition  qu'on  ait  pu  avoir  à  trouver  des  types  du  Messie  dans 
l'Ancien  Testament,  on  n'a  jamais  prétendu,  ce  me  semble,  que  des 
tribus  lui  aient  servi  de  types.  Ces  interprétations  aventureuses 
ont  été  vivement  critiquées,  et  elles  méritaient  de  l'être. 
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pris,  ou  du  moins,  Texpérience  Ta  prouvé,  courir 
grand  risque  de  ne  pas  l'être?  En  réalité,  ceux  qui, 
admettant  la  version  ordinaire  du  verset  23,  ne  veu- 
lent pas  voir  dans  les  mots  qui  le  terminent  une  pro^ 
phétie  introuvable,  en  sont  réduits  à  les  considérer 
comme  une  allusion  inintelligible,  ce  qui  ne  vaut 
pas  mieux.  Pour  que  j'admisse  Tune  ou  l'autre  de 
ces  alternatives,  il  faudrait  qu'il  fût  devenu  cer- 
tain pour  moi  qu'on  ne  peut  traduire  autrement 
qu'on  ne  l'a  fait.  J'en  serai  dispensé  si  l'on  veut  bien 
me  permettre  de  substituer  parce  que  à  que  dans  le 
dernier  membre  de  phrase,  ainsi  que  les  deux  accep- 
tions d'Srt  m'y  autorisent.  Non-seulement  le  sens 
qu'on  obtient  ainsi  fait  disparaître  les  difficultés  que 
j'ai  signalées;  mais  il  a  l'avantage,  en  outre,  de  rat- 
tacher très  bien  ce  passage  à  l'ensemble  du  récit,  ce 
qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  indice  de  sa  vérité. 
Si  le  lecteur  consent  à  oublier  un  instaiU  le  sens 
ancien  que  je  rejette,  il  lui  sera  plus  aisé,  je  le  pense, 
de  se  rendre  compte  du  sens  nouveau  que  je  pro- 
pose. 

Joseph,  dit  Matthieu,  c  vint  demeurer  dans  une 
c  ville  nommée  Nazareth,  afin  qu'eût  lieu  pleinement 
€  ce  qui  a  été  dit  par  les  prophètes,  parce  qu'il  sera 
c  appelé  Nazaréen.  » 

Joseph,  d'après  cela,  a  agi  dans  un  but  :  il  savait 
qu'en  allant  demeurer  à  Nazareth,  tout  comme  aupa- 
ravant en  s'enfuyant  en  Egypte,  il  se  conduisait  d'une 
manière  propre  à  préparer  l'accomplissement  de  tout 
ce  que  les  prophètes  avaient  dit  au  sujet  de  l'enfant 
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dont  la  garde  lui  était  confiée  d*en  haut,  et  c'est  pré- 
cisément là  ce  qu'il  a  voulu.  Matthieu,  en  nous  fai- 
sant connaître  ici,  ainsi  qu'il  Ta  fait  déjà  dans  une  oc- 
casion précédente  (1,19),  les  motifs  de  la  conduite  de 
Joseph,  ajoute  un  second  renseignement  à  celui  qu'il 
vient  de  donner;  il  nous  apprend  pourquoi  le  choix 
de  Nazareth  comme  séjour  futur  lui  a  paru  approprié 
au  but  qu'il  avait  en  vue  :  <  c'est  parce  qu'il  sera 
«  appelé  Nazaréen.  >  Il  nous  suffira  pour  savoir  si 
Joseph  avait  raison  d'attacher  autant  d'importance 
à  cette  conséquence  facile  à  prévoir  de  son  établis- 
sement dans  cette  petite  ville  de  la  Galilée,  de  passer 
avec  l'évangéliste  par -dessus  les  vingt-huit  années 
sur  lesquelles  il  a  gardé  le  silence,  et  d'examiner 
où  en  sont  les  choses  au  moment  où  il  repnend  son 
récit.  Grâce  à  la  retraite  de  Joseph  à  Nazareth,  grâce 
aussi  à  sa  désignation,  non  plus  par  son  lieu  d'ori- 
gine, mais  par  son  lieu  d'habitation  (XXVII,  57  = 
Marc,  XV,  43),  qui  en  a  été  la  suite,  tous  les  siens, 
y  compris  l'enfant  né  à  Bethléhem,  avaient  été  con- 
sidérés comme  Nazaréens,  et  Jésus,  qu'Hérode  avait 
voulu  faire  mourir,  avait  pu  atteindre  l'âge  de  trente 
ans  sans  courir  de  nouveaux  périls.  N'ayant  cessé 
de  demeurer  habituellement  dans  cette  ville  que  vers 
cette  époque  (IV,  13),  on  continuera  à  le  nommer  jus- 
qu'à la  fin  Jésus  de  Nazareth  et  Jésus  le  Galiléen 
(XXVI,  69,  71),  en  sorte  qu'il  pourra  accomplir  jus- 
qu'au bout  ce  que  le  Christ,  d'après  les  prophètes, 
était  appelé  à  faire ,  sans  que  la  qualité  de  Bethlé- 
héroite  ou  de  fils  de  David  lui  soit  attribuée  plus  tôt 
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que  ce  n'était  désirable  pour  le  succès  de  sa  mis^ 
sion. 

L'intérêt  que  Joseph  mettait  à  être  appelé  Nazaréen 
s'explique  ainsi  pour  nous.  Cet  intérêt  devait  surtout 
être  vif  au  moment  où  il  conçut  la  pensée  de  recher- 
cher ce  nom,  alors  que  les  petits  enfants  de  Bethlé- 
hem  venaient  à  peine  d'être  mis  à  mort  par  l'ordre 
d'Hérode.  Quant  à  sa  préoccupation  des  destinées  de 
l'enfant  sur  lequel  il  était  chargé  de  veiller  conîme 
sur  un  dépôt  précieux,  elle  était,  telle  qu'elle  se  ma- 
nifeste ici,  en  parfaite  harmonie  avec  ce  que  nous 
savons  de  lui.  Instruit  par  un  ange ,  avant  la  nais- 
sance de  Jésus,  et  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qu'il  de- 
vait faire  pour  son  peuple  (I,  20,  21);  n'ayant  certes 
pu  oublier  les  paroles  que  Siméon  avait  prononcées 
à  son  sujet  et  qui  l'avaient  rempli  d'admiration  (Luc, 
II,  33);  averti  trois  fois,  de  la  part  du  Seigneur,  de  * 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  en  vue  de  lui,  Joseph 
avait  plus  de  motifs  que  personne,  si  Ton  en  excepte 
Marie,  pour  considérer  Jésus  comme  celui  dont  les 
prophètes  avaient  parl^.  (Jean,  I,  45.)  Il  était  donc 
naturel  que  dans  la  résolution  qu'il  était  appelé  en  ce 
temps-là  à  prendre,  il  se  laissât  déterminer  par  la 
considération  de  ce  qui  pouvait  tendre  à  l'accomplis- 
sement de  ce  que  les  prophètes  avaient  dit,  et  c'est 
aussi  là,  suivant  Matthieu,  ce  qu'il  a  fait. 

L'Évangile  proprehient  dit  ne  commencera  qu'avec 
le  récit  suivant,  introduit  par  les  mots  :  En  cesjours-lày 
TEv  Se  icuc;  inkipcaç  êxefvaiç  (III,  1),  et  représenté  ainsi 
comme  appartenant  à  l'époque  de  pleine  réalisation 
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de  la  parole  prophétique»  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion, n  sera  la  bonne  nouvelle  du  royaume  (lY,  23), 
définition  excellente,  qui  n'est  pas  la  seule  donnée 
de  ce  mot^  mais  qui  est  celle  dont  il  importe  le  plus 
de  se  souvenir  en  étudiant  TËvangile  selon  saint  Mat- 
thieu. 


».'   v.^  - 
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I. 


Les  Évangiks  synoptiques  comparés  à  celui  de  Jean. 

c  Jésus,  durant  sa  vie  publique,  ne  se  rend  d'après  les  sy- 
c  noptiques  (Matthieu ,  Marc  et  Luc)  qu'une  seule  fois  à 
c  Jérusalem,  lorsqu'il  y  vient  mourir;  d'après  Jean,  au  con- 
c  traire,  il  a  fait  quatre  voyages  dans  cette  ville  et  a  séjourné 
c  longtemps  dans  la  Judée,  qui  semble  avoir  été  le  princi- 
«pal  théâtre  de  son  activité...  Il  sufiSt  de  rapprocher  ce 
«résultat  de  celui  obtenu  par  l'examen  des  synoptiques, 
c  pour  apercevoir  une  profonde  divergence.  La  nier  serait 
«  puéril  ou  plutôt  impossible  :  les  trois  premiers  Évangiles 
c  racontent  autre  chose  que  le  quatrième.  Le  tout  est  d'ex- 
«  pliquer  ce  fait  incontestable  et  d'en  calculer  la  portée. 

...«En  thèse  générale,  les  synoptiques  nous  disent  tout 

*  J'ai  réum  dans  cet  Appendice  les  principales  objections  (sauf  ceUe  re- 
latiye  à  la  chronologie  pascale,  dont  je  me  suis  occupé  ailleurs],  auz- 
queUes  la  comparaison  générale  des  Évangiles  entre  eux  a  donné  lieu;  et 
à  leur  suite  celles  que  fait  naître  l'interprétation  ordinaire  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  l'ÉTangile  selon  saint  Matthieu.  Les  observations  que 
j'y  ai  ajoutées  sont  de  simples  renvois,  qui  n'ont  d'autre  intention  que 
d'aider  le  lecteur  à  vérifier  si,  comme  je  l'affîrme,  les  premières  de  ces 
objections  sont  écartées  par  l'admission  du  plan  que  jlattribue  à  saint 
Biatihieu,  et  si  m(»i  interprétation  fait  disparaître  les  secondes. 
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«  ce  qu'ils  savent;  ce  sont  des  Évangiles  complets^  offrant 
a  peut-être  certaines  lacunes  volontaires^  mais  embrassant 
a  dans  ison  ensemble  soit  toute  la  vie  du  Seigneur  (Matthieu 
«  et  Luc)^  soit  seulement  sa  vie  publique^  mais  jusqu'à  sa 
«mort  (Marc)..,  Leur  silence  relativement  aux  voyages  à 
<s  Jérusalem  équivaut  à  une  exclusion^  à  une  négation.  S'ils 
a  en  avaient  eu  connaissance^  ils  n'auraient  pu  manquer 
«  d'en  tenir  compte. 

a  Us  les  ignoraient  donc;  mais  alors  c'est  ou  bien  que  ces 
a  voyages  n'ont  pas  eu  lieu^  ou  bien  que  les  auteurs  des 
<K  trois  Évangiles  n'en  ont  pas  été  informés.  Dans  le  premier 
a  cas  notre  quatrième  Évangile  serait  une  fiction^  un  roman 
a  philosophique  (en  efTet^  une  tradition  n'aurait  pu  s'altérer 
a  involontairement  de  manière  à  inventer  des  notices  dans 
a  le  genre  de  celles  de  cet  Évangile]  ;  dans  le  second^  les 
a  synoptiques  auraient  puisé  à  une  source  plus  ou  moins 
«  altérée  ou  médiate. 

c  Ce  dilemme  nous  semble  d'une  rigueur  mathématique^ 
n  et  pour  choisir  entre  les  deux  alternatives  qu'il  nous  laisse> 
•a  nous  n'avons  d'autre  méthode  que  le  calcul  des  proba^ 
«  bilités.  »  (M.  CoLANi.  Bevne  de  Théologie,  tome  !«*>  pa* 
ges  229-235.) 

Observation.  J'ai  dit^  page  9  de  llntroduction^  que  si  Mat- 
ihieu,  au  lieu  de  se  proposer  d'écrire  toute  une  vie  de  Jésus^ 
n'a  voulu  rassembler  sur  son  histoire  d'autres  renseigne- 
ments que  ceux  qu'il  pouvait  utiliser  pour  opposer  la  pré* 
dication  du  royaume  des  cieux  par  Jésus  à  l'attente  trom- 
peuse du  royaume  d'Israël  entretenue  par  les  Juifs^  il  est 
tout  simple  qu'il  n'ait  commencé  le  récit  de  la  vie  publique 
de  son  maître  qu'à  partir  du  moment  où  celui-ci^  pendant 
son  dernier  séjour  en  Galilée^  donna  pour  la  première  fois 
cette  forme  et  cette  directionr  à  son  enseignement^  et  qu'il 
ait^  par  conséquent^  passé  sous  silence  les  voyages  antérieurs 
de  Jésus  à  Jérusalem. 
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II. 


Le$  Évangiles  synoptiques  comparés  entre  eux. 

a  Qne  les  synoptiques  soient  trois  rameaux  sortant  d'un 
ctnéme  tronc^  c'est  une  chose  incontestée...  La  matière 

<  qui  se  trouvait  à  la  disposition  de  ces  trois  évangélistes  est 
«  essentiellement  une.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant^  c'est 
cr  que  la  conformité  s'étend  à  la  disposition^  à  la  succession 
«des  récits^...  à  l'ordonnance  des  détails...  Ils  se  rencon- 
«  trent  souvent  dans  leurs  expressions  mêmes  d'une  manière 
«  tout  à  fait  singulière... 

«Toutefois^  à  côté  de  cette  conformité  prédominante^ 
«  nous  trouvons  chez  les  synoptiques  des  divergences  de  tout 
c  degré  et  qui  vont  parfois  jusqu'à  des  contradictions.  D'à- 

<  bord  ils  n'ont  pas^  cela  va  sans  dire^  absolument  la  même 

<  matière.  Il  manque  à  Matthieu  5  péricopes  (ou  sections) 

<  que  possèdent  les  deux  autres^  à  Marc  i^^  à  Luc  i%  Par 
a  contre^  Matthieu  en  a  5  d'originales^  Luc  9,  et  Marc 
«  U  versets  seulement.  Ils  placent  fréquemment  aussi  leurs 
«  récits  dans  un  ordre  entièrement  divers.  »  (M.  Colai^i. 
Revue  de  Théologie,  tome  I«>",  pages  294-295.) 

Observation.  J'ai  fait,  page  il  de  l'Introduction,  cette  re- 
marque, que  si  l'Évangile  selon  saint  Luc  a  servi  de  base  à 
un  enseignement  sur  un  thème  autre  que  celui  de  Matthieu, 
il  est  tout  simple  qu'il  ait  admis  parmi  les  faits  destinés  à  l'ap- 
puyer, et  en  compensation  de  retranchements  dès  lors  par- 
faitement motivés,  une  foule  de  souvenirs  importants  omis  à 
dessein  par  Matthieu,  parce  qu'ils  n'auraient  pu  être  rappelés 
dans  le  premier  Évangile  sans  en  troubler  l'économie. 
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IIL 


Les  deux  généalogies. 

«  Matthieu  commence  son  Évangile  par  une  généalogie  de 
a  Joseph^  répoux  de  Marie...  La  table  dont  il  s'agit  offre  des 
et  difBcultés  généralement  avouées...  Envisagée  isolément^ 
a  celle  que  présente  Luc  donne  lieu  à  peu  d'observations... 
«  Il  y  a  entre  les  deux  généalogies  des  différences  qui  ont  été 
a  souvent  signalées...  Nous  avons  donc  deux  généalogies  dif- 
a  férentes.  Comment  les  concilier?  Grand  thème  de  conjec- 
((  tures  pour  les  théologiens  de  tous  les  temps!...  Le  désir 
a  d'éviter  tant  de  suppositions  arbitraires  et  insuflSsantes  a 
«  conduit  à  une  autre  explication.  La  plupart  des  interprètes 
tt  modernes  admettent  que  la  généalogie  du  premier  Évangile 
«  est  celle  de  Joseph ^  tandis  que  la  généalogie  du  troisième 
a  Évangile  est  celle  de  Marie...  Pourquoi^  et  dans  quel  in- 
«  térét  imaginable  Luc  aurait-il  nommé  Joseph  au  lieu  de 
«  Marie^  s'il  avait  voulu  donner  la  généalogie  de  celle-ci^  et 
a  se  serait-il  servi  d'une  formule  si  obscure?  Pourquoi  au- 
a  rait-il  nommé  Joseph^  alors  même  qu'il  se  mettait  par  là 
a  dans  l'obligation  d'ajouter  que  Joseph  n'était  pas  réelle- 
ii  ment  le  père  de  Jésus?  Il  est  bon  de  rappeler  que  cette  so- 
«  lution^  déjà  combattue  par  Calvin^  ne  rend  pas  compte  des 
il  difScultés  offertes  par  les  noms  de  Salathiel  et  Zorobabel.  » 
(M.  Sghérer.  Revue  de  Théologie ^  tome  IX^  pages  434-1 37.) 

—  a  Cette  double  généalogie  prouve  avant  tout  que  Luc 
a  n'a  pas  connu  le  texte  de  Matthieu^  à  moins  qu'il  ne  faille 
il  accorder  en  même  temps  qu'il  a  voulu  le  contredire  di- 
il  rectement.  Car  s'il  y  avait  eu  deux  généalogies  à  conser- 
«  ver^  comme  on  le  prétend  communément^  par  exemple 
u  celle  de  Joseph  et  celle  de  Marie^  ou  bien  encore  une  filia- 
ii  tion  naturelle  et  une  filiation  légale  par  voie  de  lévirat^  il 
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c  aurait  bien  faUu  le  dire  explicitement^  et  introduire  la  se- 
c  conde  comme  une  généalogie  nouvelle^  en  la  distinguant 
a  de  la  première.  Or  c'est  ce  que  Luc  ne  fait  pas^  et  toutes  les 
«  conciliations  proposées  violentent  son  texte.  »  (M.  Reuss. 
Jtevue  de  Théologie,  tome  XV^  page  il .) 

Observation.  On  a  vu^  page  S5^  que  je  suis  autorisé^  par 
Tusage  auquel  je  suppose  que  Matthieu  a  fait  servir  dans 
son  enseignement  oral  la  généalogie  placée  en  tète  de  son 
Évangile^  à  admettre^  comme  M.  Reuss  pense  qu'il  le  faut 
accorder,  que  Luc,  en  en  insérant  une  autre,  a  voulu  con- 
tredire directement  la  première,  qui,  selon  moi,  lui  était 
connue.  Ainsi  disparaissent,  par  suite  de  Tadmission  d'un 
plan  avec  lequel  cette  contradiction  se  concilie,  toutes  les 
diflScultés  de  détail  oiFertes  par  la  première  table,  et  qui, 
comme  M.  Schérer  Ta  dit,  sont  généralement  avouées  :  si 
cette  généalogie  est  fausse,  il  n'y  a  plus  lieu  d'en  tenir 
compte. 


IV. 


La  première  enfance  de  Jésus  et  sa  chronologie. 

a  11  résulte  avec  une  grande  force  d'évidence  de  la  com- 
a  paraison  du  récit  de  Luc  avec  celui  de  Matthieu,  que  les 
a  deux  récits  ne  peuvent  être  simultanément  acceptés.  Non 
<  pas  qu'ils  s'excluent  précisément;  les  contradictions  sont 
«  peu  nombreuses;...  mais  il  y  a  pour  les  deux  narrations 
o  quelque  chose  de  plus  fatal  que  des  contradictions  mé- 
o  mes;  c'est  l'absence  de  points  de  contact.  Des  témoignages 
et  peuvent  se  contredire  sur  quelques  circonstances  sans  ces- 
«  ser  d'être  fondamentalement  vrais,  c'est-à-dire  de  se  rap- 
a  porter  à  un  fait  réel.  Ici  nous  avons  deux  narrations  éten- 
e  dues,  détaillées,  qui,  en  s'accordant  sur  les  faits  généraux. 


110  APPENDICE, 

a  tels  que  la  conception  surnaturelle^  la  prédiction  de  cet 
«  événement  par  un  ange,  la  naissance  de  Jésus  à  Bethlé- 
a  hem,  le  nom  de  ses  parents  et  leur  établissement  à  Naza* 
ce  reth^  diffèrent  complètement  sur  les  détails^  c'est-à-^lire 
«  précisément  sur  tous  les  points  caractéristiques.  Us  ne  se 
a  contredisent  pas^  ils  sont  étrangers  Tun  à  Tautre.  Les  ca- 
a  dres  se  ressemblent,  les  deux  tableaux  n'ont  pas  un  trait 
«  de  commun...  En  un  mot^  il  faut  admettre  que  chacun  des 
«  deux  auteurs  a  ignoré  les  faits  racontés  par  son  collègue^ 
<x  ou^  si  Ton  aime  mieux^  qu'ils  se  sont  partagé  les  rôles^ 
«  divisé  la  tâche  et  donné  le  mot  pour  raconter  un  même 
«  événement  sans  cependant  jamais  se  rencontrer.  Si  cette 
a  dernière  supposition  est  absurde,  il  faut  reconnaître  aussi 
«  que  la  première  explication  est  incompatible  avec  la  réa- 
<x  lité  des  faits  racontés,  o  (M.  Sghéree.  Revue  de  Théologie, 
tome  III^  page  310.) 

—  0  Nous  ne  voulons  pas  rappeler  les  nombreuses  diflS- 
«  cultes  que  Texégèse  a  rencontrées  toutes  les  fois  qu'elle  a 
«  voulu  harmoniser  ces  deux  récits  et  les  intercaler  l'un  dans 
a  l'autre  pour  rétablir  la  succession  chronologique  des  faits.» 

(Après  quelques  réflexions  sur  un  autre  sujet.)  «  Cepen- 
«  dant  cette  difficulté  est  minime  quand  on  la  compare  à 
c(  celle  de  combiner  l'arrivée  des  mages  avec  la  présentation 
a  au  temple.  Lequel  de  ces  deux  faits  estantérieur  à  l'autre? 
«  Notre  calendrier  fixe  le  premier  au  6  janvier,  le  second 
a  au  2  février.  Mais  comment  admettre  qu'après  l'avertisse- 
a  ment  céleste  qui  ordonne  la  fuite  en  Egypte  immédiate- 
ce  meut  après  le  départ  des  mages,  Joseph  ait  osé  exposer 
a  l'enfant  à  tous  les  dangers  qui  le  menaçaient  à  Jéfusalem  ? 
«  Ou  voudra-t-on  loger  peut-être  dans  ce  court  intervalle  de 
«  moins  de  quatre  semaines  la  fuite  en  Egypte,  le  massacre 
«  des  innocents,  la  mort  d'Hérode,  l'arrangement  de  sa  suc- 
«  cession  par  l'empereur  Auguste,  l'intronisation  d'Arche- 
c<  laûs  par  un  ordre  émané  de  Rome,  et  le  retour  de  la  sainte 
a  famille  à  Jérusalem?  Cela  tiendrait  du  prodige!  il  faudra 
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a  doDC  essayer  de  mettre  l'arrivée  des  mages  après  la  puri- 
4  ficatîon.  Mais  alors  pourquoi  Joseph  retoume-t-il  à  Betblé- 
«  hem^  où  il  n'a  pas  de  domicile?»  (M.  Reuss.  Hevue  de 
Tkéclogiey  tome  XY,  pages  19-21.) 

Observation.  J'ai  fait  voir^  page  89,  que  le  motif  que  Mat- 
thieu a  eu  de  raconter  Thistoire  de  la  visite  des  mages,  c'est 
que,  par  ses  circonstances  principales,  elle  était  de  nature  à 
fortifier  les  Juifs  dans  la  pensée  que  le  Messie  qui  leur  était 
promis  devait  être  un  roi  temporel,  et  qu'il  devait  en  tenir 
compte  pour  la  combattre  dans  son  enseignement  oral.  Les 
détails  relatifs  à  Tenfance  de  Jésus  que  Luc  a  insérés  dans  son 
Évangile  ne  rentrant  pas  dans  le  plan  de  Matthieu ,  celui-ci 
était  parfaitement  libre  de  les  négliger.  L'ordre  des  faits  rap- 
portés par  les  deux  évangélistes  ne  donne  lieu,  d'ailleurs,  tel 
qu'il  est  déterminé  par  mon  interprétation,  à  aucune  des 
difficultés  signalées,  et  l'espace  de  temps  dans  lequel  celle-ci 
renferme  les  événements^  énumérés  plus  haut,  n'est  pas  de 
quatre  semaines  seulement,  ce  qui  serait  en  effet  tout  à  fait 
insuffisant,  mais  en  y  comprenant  l'intronisation  d'Arché- 
laûs,  de  dix-sept  à  dix-huit  mois  pour  le  moins. 


V. 

L'étoile  des  mages. 

«  On  peut  soulever,  sur  chaque  fait,  une  foule  de  comment 
a  et  de  pourquoi,  mais  sans  arriver  à  rien  de  décisif.  Nous 
«  sommes  ici  dans  la  sphère  du  surnaturel,  et  il  y  a  contra- 
«  diction  à  exiger  que  tout  s'y  passe  naturellement...  La 
a  critique  du  miracle  par  les  circonstances  du  miracle  trouve 
a  plus  facilement  son  application  au  récit  de  Matthieu.  L'a- 
«  pologétique  n'a  pas  encore  réussi  à  nous  faire  comprendre 
<s  comment  une  étoile  peut  servir  à  faire  reconnaître  une 
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a  maison,  o  (M.  Sghéber.  Nouvelle  Berne  de  Théologie, 
tome  in^  page  310.) 

Observation,  C^est  en  considérant  l'étoile  des  mages  comme 
un  phénomène  naturel  (voir  page  46),  qui  ne  leur  a  pas  ré- 
vélé la  naissance  de  Jésus,  mais  qu'ils  ont,  après  avoir  été 
informés  de  cette  naissance,' envisagé  comme  s'y  rapportant, 
que  je  suis  parvenu  à  un  classement  satisfaisant  des  faits  re- 
latifs à  la  première  enfance.  Mais  si  le  phénomène  a  été 
naturel,  comme  je  le  prétends,  toutes  ses  circonstances  ont 
dû  Tétre  aussi;  j'ai  donc  interprété  naturellement  (voir  pa- 
ge 75)  le  verset  critiqué  (II,  9),  et  je  me  trouve  ainsi  dispensé 
d'expliquer  comment  une  maison  a  pu  être  désignée  par 
une  étoile. 


VI. 


De  Pinterprétation  de  l'Ancien  Testament  par  l'auteur 

du  premier  Évangile, 

a  Nous  nous  rappelons  avoir  vu  dans  un  journal  protestant 
a  quelques  plaisanteries  sur  un  ouvrage  catholique  où  le 
a  culte  de  saint  Joseph  s'appuyait  sur  la  parole  de  Pharaon 
a  aux  Égyptiens  pendant  la  famine  :  Altkz  à  Joseph/  E3il 
a  bien,  le  Nouveau  Testament  est  rempli  de  citations  de  ce 
«  genre.  Le  sens  typique  entre  en  alliance  avec  le  sens  pro- 
a  phétique  pour  détrôner  le  sens  propre,  et  la  Bible  devient 
«  ainsi  une  histoire  de  Jésus-Christ  écrite  d'avance,  mais  une 
«  histoire  où  les  faits  se  trouvent  isolés  et  épars....  L'Évan- 
u  gile  de  Matthieu  et  l'Épltre  aux  Hébreux  sont  les  écrits  du 
u  Nouveau  Testament  qui  font  le  plus  d'usage  de  la  méthode 
a  en  question.  C'est  que,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  l'idée 
a  capitale  est  précisément  celle  de  l'accomplissement.  Afin 
«  que  fût  accompli  ce  qui  avait  été  dit,  telle  est  la  formule 
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c  qui  revient  constamment  dans  le  premier  Évangile  et  dans 
«  laquelle  se  trahit  la  pensée  dogmatique  du  livre.  Tout  dans 
a  la  vie  de  Jésus  avait  été  indiqué  à  l'avance^  la  virginité  de 
«  Marie  (I^  ^3)^  la  naissance  à  Bethléhem  (11^  6)^  la  fuite  en 
o  Egypte  ça,  15)^  le  massacre  des  innocents  (11^  iS),  le  se- 
«jour  à  Nazareth  (11^  ^3)^  etc.^  etc.  Chose  étrange!  de  tous 
«  ces  passages  il  n'en  est  pas  un^  je  dis  pas  un,  qui  ait,  dans 
a  le  contexte  original,  le  sens  que  lui  attribue  Tévangéliste, 
«  et  tandis  que  quelques-uns  ont  une  portée  messianique, 
<  mais  beaucoup  plus  générale,  d'autres  ne  se  rapportent  au 
a  Messie  ni  de  loin  ni  de  près. 

...  a  Quant  au  passage  Matthieu,  II,  23,  il  n''a  pas  encore 
«  été  possible  de  le  retrouver  dans  l'Ancien  Testament.  » 
(M.  ScHSEEB.  Revue  de  Théologie,  tome  IX,  pages  73-74 
et  70.) 

Observation.  Ces  remarques  sont  fondées  et  j'y  souscris. 
J'ai  fait  voir,  pages  95  et  100,  que  ce  n'est  que  par  suite  du 
mauvais  choix  qu'on  a  fait  entre  deux  manières  de  traduire, 
qu'on  a  supposé  à  tort  que  Matthieu  II,  23,  renvoyait  à  l'An- 
cien Testament,  tandis  qu'il  n'y  renvoie  pas,  en  sorte  qu'on 
est  dispensé  d'y  chercher  ce  qu'on  n'est  pas  parvenu  jusqu'ici 
à  y  trouver.  Quant  aux  passages  véritablement  allégués  par 
Matthieu  (Q,  6,  ne  l'est  pas  par  lui,  mais  par  les  docteurs 
de  Jérusalem),  je  reconnais  volontiers  qu'il  n'en  est  pas  un, 
non,  pas  un,  qui  ait  dans  le  contexte  original  le  sens  que  lui 
attribuent  la  plupart  des  commentateurs;  mais  je  ne  saurais 
admettre  avec  M.  Schérer  que  ce  sens  leur  est  attribué  aussi 
par  l'évangéliste. 

J'ai  fait  voir,  page  39,  à  propos  du  premier  des  passages 
rappelés  ci-dessus,  que  le  verbe  xXïjpoDv  par  lequel  ils  sont 
introduits,  implique  que  si  l'on  a  pu  parler  autrefois  de  cette 
manière,  on  le  peut  maintenant  à  fortioriy  les  événements 
nouveaux  comportant  encore  mieux  ce  langage  que  ceux  à 
Toccasion  desquels  il  avait  d'abord  été  employé,  et  que  cette 
formule  ne  signifie  pas,  dans  ces  passages,  accomplir  unepro- 
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phétie,  mais  avoir  lieu  pleinement.  J'ai  interprété^  ea  outre^ 
dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer  les  deux  autres  passager 
cités  par  Matthieu^  qui  se  rencontrent  dans  les  chapitres  éiu- 
diés  dans  ce  travail  (voir  pages  80  et  87).  U  me  sera  permis, 
je  le  pense^  de  dire  par  anticipation  que  l'essai  que  j'ai  fait 
de  cette  interprétation  sur  tous  les  autres  passages  du  même 
gcnre^  me  parait  également  avoir  réussi.  S'il  en  étiût  vrai- 
ment ainsi^  on  ne  pourrait  plus  faire  remonter  jusqu'à  l'évan- 
géliste  un  reproche  qui  devrait  s'arrêter  désormais  à  ceux 
qui  l'ont  mal  compris, 

J'ai  fait  voir  par  des  citations  que  Calvin  admet  exclusive- 
ment le  sens  historique  de  quelques-uns  des  passages  allé- 
gués par  Matthieu*  11  échappe  donc,  en  ces  endroits,  au  blâme 
mérité  par  tous  les  commentateurs  qui  ont  supposé  que  Mat- 
thieu reconnaissait  une  intention  prophétique  à  tous  les  pas- 
sages analogues  qu'il  cite.  M.  Reuss  en  trouve  avec  raison 
les  exemples  fournis  par  les  commentaires  du  réformateur 
très  instructifs;  mais  je  n'oserais  dire,  comme  lui,  que  le  tva 
icXY}p(i)â^  ne  gêne  point  Calvin  (Bévue  de  TMologie,  tome  VI, 
page  246);  car  Calvin  ne  prend  pas  toujours  ces  mots  dans 
un  sens  absolument  semblable,  et  il  le  ferait  certainement, 
s'il  se  trouvait  parfaitement  à  Taise  avec  eux. 


NOTE 


RELATIVE  AUX  PAGES  93  ET  105. 


Réponse  à  Farticle  de  M.  Coulni^  intitulé  :  Une  nouvelle  hy- 
pothèse iur  la  ehronotogte  pascale,  inséré  dans  la  Jletme  de 
Théologie,  tome  XI,  pages  ia-33. 

Je  me  suis  référé  deux  fois,  dans  les  pages  qui  précèdent, 
à  récrit  que  j'ai  publié  en  1855  sous  ce  titre  :  Le  Jour  de  la 
Préparation*  Lettre  sur  la  chronologie  pascale.  C'était  dire  que 
je  n'en  abandonnais  pas  les  résultats.  Ce  travail  ayant  cepen- 
dant été  l'objet  d'im  sérieux  examen  dans  un  savant  recueil, 
mes  lecteurs  ont  le  droit  d'exiger  que  je  règle  mes  anciens 
comptes  avec  la  critique,  au  moment  où  je  me  permets  de 
foire  un  nouvel  appel  à  leur  attenticm.  J'aurais  désiré  trouver 
{dus  tôt  une  occasion  natureUe  de  maintenir  mes  conclusions, 
en  examinant  les  difficultés  que  H.  Golani  a  eu  la  bonté  de 
me  signaler.  J'y  suis  d'autant  plus  porté,  qu'il  n'a  pas  de 
parti  pris  contre  mon  hypothèse,  qu'il  en  admet  la  légitimité, 
et  que  l'unique  question  pour  lui  est,  comme  il  le  dit,  de 
savoir  si  elle  se  concilie  avec  toutes  les  données  contenues 
dans  les  textes. 

AL  Ckdani  a  ramené  à  cinq  faits  les  divers  passages  qui  lui 
semblent  s'opposer  à  noion  interprétation.  Il  reconnaît  que  ses 
objections  subsistent  ou  tombent  avec  eux.  «  n  s'agit  d'autapt 
«  plus,  dit-il,  de  prouver  que  ce  sont  bien  réellement  des 
«  faits.  »  Ma  tâche,  d'après  cela,  devra  être,  au  contraire. 
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d'établir  que  ce  ne  sont  pas  des  faits.  Je  vais  l'essayer,  en 
ayant  soin  toujours  de  citer  M.  Colani  avant  de  lui  répondre. 

I.  a  Le  jour  qw  précède  la  icopocxeui^  ou  la  mort  du  Sei- 
a  gneur  est  désigné  de  telle  sorte  par  les  synoptiques  qu'il  ne 
u  peut  avoir  été  le  9  nisan.  Par  conséquent^  la  ^capaaxeui^ 
a  n'est  pas  le  10.  o 

M.  Colani  fait  remarquer  que  j'ai  recherché  moi-même  la 
signification  des  passages  sur  lesquels  il  appuie  cette  asser- 
tion :  Matthieu,  XXVI,  17  ;  Marc,  XIV,  12;  Luc,  XXn,  7.  Pour 
le  premier,  j'accepte  la  traduction  ordinaire;  celle  que  je  pro- 
pose pour  le  second  ne  lui  parait  pas  impossible.  (Page  23.) 
Mais  après  cette  concession  importante,  il  m'arrête  tout 
court,  en  refusant  d'accorder  qu'on  puisse  entendre  par  le 
premier  jour  des  Azymes^  qui  est  nommé  dans  ces  deux  en- 
droits, le  10  de  nisan,  qui  ouvre  la  période  préparatoire  à  la 
Pflque. 

Trois  attributions  de  ce  nom  étaient  déjà  en  présence.  «  Le 
<  jour  qui  le  portait  officiellement ,  dit  M.  Colani ,  était  le 
a  15  nisan.  (Lévitique,  XXm,  5,  6.)  Mais,  ajoute-t-il,  tout  le 
€  monde  accorde  que  tel  ne  peut  être  le  sens  de  cette  ex- 
a  pression  chez  les  synoptiques,  d  (Page  21.)  YcSLk  qui  nous 
met  bien  à  l'aise  :  le  15  de  nisan  étant  hors  de  cause,  malgré 
sa  désignation  officielle,  la  porte  est  largement  ouverte  aux 
conjectures.  Voici  celle  de  M.  Colani  et  de  beaucoup  de  com- 
mentateurs :  «  Le  premier  jour  des  Azymes  désigne  aussi  bien 
«  la  journée  du  14,  précédant  le  repas  pascal,  que  la  jour- 
«  née  du  15  qui  le  suit,  et  cette  confusion  provient  de  ce  que 
c<  le  repas  pascid  (avec  les  premiers  azymes)  se  trouvant  entre 
'  «  deux  jours,  appartenait  «n  quelque  sorte  au  14  et  au  15.  » 
(Pages  21-22.)  La  conjecture  de  Clément  d'Alexandrie,  ainsi 
que  je  l'ai  rappelé  dans  mon  précédent  écrit,  était  différente  : 
«  Le  premier  jour  des  Azymes  (Matthieu,  XXVI,  17),  auquel 
«  les  disoiples  demandèrent  à  Jésus  :  Où  veux-tu  que  nous  te 
«  préparions  ce  qu'il  faut  pour  manger  la  pâque?  était,  sui- 
«  vant  lui,  le  13  de  nisan  (ty)  t'y' ^Jour,  dit-il,  où  avaient  lieu 
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«  la  conséciation  des  azymes  et  la  préparation'  de  la  féte^ 
€  double  emploi  qu'il  attribue  à  ce  jour  (1).  o  Voici  donc  déjà 
le  15^  le  14  et  le  43.  J'ai  proposé^  en  outre^  le  10  et  le  9  :  le 
10^  comme  ouvrant  par  Tachât  de  Tagneau  pascal^  qui  devait 
avoir  lieu  ce  jour-là^  plus  réellement  que  ne  le  faisait  la  con- 
sécration des  pains,  la  période  préparatoire  de  la  fête  des 
Azymes j  appelée  la  Pdque  (Luc,  XXII,  1  );  —  le  9,  par  une 
raison  toute  semblable  à  ceQe  dont  M.  Colani  s'est  autorisé 
pour  faire  remonter  au  14  le  nom  qui  n'appartenait  officiel- 
lement qu'au  15  :  a  La  Préparationj  ai-je  dit,  ne  commen- 
€  cera  que  le  soir  avec  le  10  de  nisan;  mais  si  l'on  a  égard, 
«  non  plus  au  jour  légal,  mais  au  jour  naturel,  le  9  est  déjà 
«  le  premier  jour  des  Azymes.,.  A  cause  du  soir  auquel  ce  jour 
«  aboutit,  et  qui  en  un  sens  en  fait  partie,  c'est  le  premier 
«  jour  du  temps  pascal  (2).  d 

M.  Golani  avait  objecté  contre  le  10,  après  avoir  fait  ren- 
trer lui-même  le  14  dans  la  période  des  Azymes,  qu'il  fau- 
drait pour  cela  que  cette  expression  eût  pris  a  un  sens  beau- 
a  coup  plus  général.  »  (Page  S2.}  Il  n'y  aurait  à  cela  rien  de 
bien  étonnant,  puisque  aujourd'hui  ce  que  nous  nommons  le 
temps  de  la  Pâque  comprend  la  semaine  qui  précède  la  fête 
^et  la  semaine  qui  la  suit  Une  fois  ce  point  édairci,  et  je  pense 
qu'il  Test  pour  mes  lecteurs,  M.  Golani  consent  à  ce  que  je 
remonte  du  jour  légal  commençant  le  soir  au  jour  naturel 
qui  le  précède.  Il  m'en  avait  donné  L'exemple;  aussi  veut-il 
bien,  dans  le  caa  où  j'aurais  prouvé  que  le  10  a  pu  être 
nommé  ainsi,  que  je  nomme  le  9  de  nisan  le  premier  jour 
des  Azymes f  mais  seulement  à  une  condition  qu'il  ne  croit 
pas  remplie,  en  sorte  qu'en  réalité  il  ne  m'accorde  rien  : 
«  Oui,  dit-il,  si  ee  soir-là  il  y  avait  quelque  acte  important 
€  relatif  à  la  fête!  »  (Page  ^.)  L'acte  important  qiji'il  de- 
mande, je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  le  soir  pour  le  trouver; 


i^)Le  Jour  de  la  Préparation^  page  65. 
(2)  itid,,  pages  28-29. 
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c'est  celui-là  même  à  propos  duquel  le  jour  est  mentionné  : 
le  choix  du  lieu  où  l'on  dei^it  préparer  la  pAque.  Au  milieu 
d^iui  si  grand  concours  de  peuple^  à  b  veille  du  jour  où  il 
fellait  y  G(mduire  Tagneau^  c'était  le  dernier  moment  de  s'en 
occuper,  pour  ceux  qui  ne  demeuraient  pas  à  Jérusalem  :  le 
matin,  ils  l'arrêtent;  le  soir^  ils  en  prendront  possession.  La 
condition  exigée  par  M.  CSoIani  est  donc  parfaitement  remplie. 
Q  me  reste  à  parler  d'un  troisième  passage^  Luc^  XXU^  1, 
que  je  ne  regarde  pas  comme  parallèle  de  Matthieu,  XXYT, 
17  et  de  Marc^  XIV^  i%  malgré  les  rapports  de  forme  qu'il  a 
avec  eux.  M.  ColanI  reconnaît  que  l'explication  que  j'en 
donne  a  ne  présente  aucune  difficulté  philolog;iqoe;  mais, 
a  ditril,  eUe  feit  violence  an  texte.  Elle  force  Luc  de  se  se* 
a  parer  des  autres  récits,  lorsque  tout  prouve  qu'il  marche 
a  parallèlement  avec  eux.  Elle  lui  prête  une  réflexion  telle 
ff  qu'on  n'en  trouve  guère  chez  nos  synoptiques.  Enfin^  elle 
«  la  lui  feit  exprimer  dans  les  termes  les  plus  obscurs.  » 
(PlBige  24.)  Sans  reproduire  ici  une  interprétation  que  j'ai  lon- 
guement motivée  ailleurs  (1)^  je  répondrai  aux  remarques 
qui  précèdent^  que  les  termes  dont  il  s^agit  ne  paraîtront 
obscurs  qu'aussi  longtemps  qu'on  ne  se  sera  pas  associé  au 
sentiment  qui  a  inspiré  la  réflexion  quils  expriment;  que  « 
quoique  rares  chez  les  synoptiques^  les  réflexions  ne  font  ce- 
pendant pas  entièrement  défont  dans  les  trois  premiers  évan- 
giles, ainsi  que  le  prouve  un  autre  exemple  que  j'ai  em- 
prunté, comme  celui-ci,  à  l'Évangile  selon  saint  Luc  (2)  ; 
enfin,  que  l'emploi  par  les  synoptiques,  en  des  endroits  cor- 
respondants, de  paroles  à  peu  près  semblables,  mais  avec 
des  intentions  différentes,  n'a  rien  d'exceptionnel  ici  (3).  Bien 
des  exégètes  modernes  prennent  plaisir  à  nous  faire  assister 
aux  transformations  de  cette  sorte,  et  les  supposent  même. 


(1)  Le  Jour  de  la  PréparaHon,  pages  36  et  S8» 

(2)  Ibid.,  page  26. 

(3)  Ibid,,  page  27^  note. 
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je  le  crois,  beaucoup  plus  nombireuses  qu'elles  ne  sont.  Mais 
enfin,  il  y  en  a  de  réelles  :  pourquoi  serats-je  moins  libre 
qu'eux  de  les  rechercher,  de  les  constater  et  de  les  expliquer 
par  leurs  causes? 

n.  «  Le  soir  de  ce  prétendu  9  nisan,  le  soir  avant  la 
«  itopaaxeui^  Rajoute  M»  Golani,  et  c'est  son  second  ikit), 
«  Jésus  a  d'ailleurs  mangé  effectiteroent  la  pftque,  d'après  le 
«  récit  des  synoptiques.  » 

Jésus  ayant  fait  dire  au  maître  du  logis  qu'il  avait  choisi  : 
a  Je  ferai  la  pftque  chee  toi  avec  mes  disciples  »  (Mattbieu> 
XXYI,  18),  M.  Colani  en  tire  cette  conclusion  :  a  Jésus 
<  compte  donc  manger  la  pftque.  Dira-4-on  que  cette  prëvi- 
«  sion  a  été  déçue?  Hais  il  sait  qu'il  va  être  trahi;  il  sait  que 
«  le  moment  du  sacrifice  est  arrivé.  Si  donc  il  parle  de 
a  manger  la  pftque,  c'est  qu'il  la  mangera  avant  la  trahison.  » 
{Page  2i.)  Au  lieu  de  supposer  à  Jésus,  en  cette  occasion, 
des  préoccupations  de  prophète,  il  eût  été  plus  simple,  à  ce 
qu'il  me  parait,  d'admettre  qull  s'est  conibrmé  à  la  loi  et 
aux  coutumes  de  son  peuple  jusqo^à  la  fin,  sans  s'en  laisser 
détourner  par  ce  qu'il  savait  et  des  mauvais  desseins  des 
méchants  à  son  égard  et  du  succès  qu'ib  devaient  avoir»  Au^ 
rait^il  dû  s'abstenir  de  les  observer  aussi  longtemps  qu'il 
le  pouvait,  parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  la  malice  de  ses 
ennemis  ne  lui  pennettrait  pas  d'accomplir  ce  que  la  loi 
exigeait? 

«  Le  soir  étant  venu»  continue  M.  Colani,  il  se  met  à  table 
«  avec  les  Douze.  Quel  est  ce  souper?  Évidemment  le  souper 
c  pascal  qu'il  a  déclaré  vouloir  prendre  et  qu'on  vient  de  lui 
«  préparer.  »  (Page  24.)  Eh  I  bien,  non,  ce  n'était  pas  le  sou- 
per pascal  et  ce  ne  pouvait  pas  l'être.  J'ai  rappelé,  à  l'article 
précédent,  que  la  préparation  de  la  pftque  devait  commencer 
je  10  de  nisan  ;  il  était  donc  impossible  de  songer  pour  la 
première  fois  à  la  préparer,  le  matin  du  jour,  au  soir  du- 
quel on  devait  la  manger.  C'est  parce  que  ce  repas  n'est  pas 
le  souper  pascal  que,  par  opposition  à  la  Pftque  des  Juifs, 
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dont  le  jouF  n'était  pas  encore  vena^  Jésus  le  nomme  cette 
pàque,  et  qu'il  en  apprend  la  signification  à  ses  disciple»  en 
leur  disant  «  qu'il  a  fort  désiré  de  manger  cette  pàque  avec 
et  eux  avant  qu'il  ne  souffre.  »  (Luc^  XXII,  45.)  Cest  la 
pftque  de  sa  passion,  destinée,  à  l'avance,  à  consacrer  le 
souvenir  de  sa  mort.  Il  ne  la  mangera  que  cette  fois  avec 
eux;  mais  chaque  fois  qu'ils  la  mangeront,  ce  sera,  suivant 
son  institution,  en  annonçant  sa  mort  jusqu'à  ce  qu'il  vienne. 
Aucune  des  circonstances  relevées  par  M.  Golani  ne  nous 
oblige  à  voir  dans  ce  repas  autre  chose  que  ce  que  je  viens 
de  dire  (1). 

m.  c  Saint  Jean,  on  le  sait  (reprend  M.  €k)Iani,  introdui- 
a  sant  ainsi  son  troisième  fait),  raconte,  en  opposition  avec 
«  les  synoptiques,  que  ce  souper  a  eu  lieu  atsani  la  fête. 
c  (Jean,  XIII,  1  ;  conf.  29.)  Mais  d'après  lui,  le  jour  où  Jésus  a 
«  été  crucifié,  le  jour  de  la  TuocpouTxeui^,  a  été  suivi  immédia- 
c  tement  de  la  fête.  C'est  donc  la  journée  du  14  et  non  du  iO.  d 

Suivant  saint  Jean,  le  repas  dont  il  vient  d'être  question  a 
eu  lieu  avant  la  fête  de  Pàque;  il  le  dit  expressément.  J'ai 
fait  voir  que,  dans  mon  hypothèse,  il  en  a  été  de  même 
d'après  les  synoptiques,  puisqu'il  résulte  du  compte  que  j'ai 
fait  des  jours,  que  quand,  le  soir  étant  venu  y  Jésus  se  met  à 
table  avec  leë  Douze  (Matthieu,  XXYI,  20),  on  est  à  l'entrée 
du  iO  de  nisan,  quatre  jours  avant  la  Pàque  (2).  M.  Colani 
ne  serait  en  droit  de  continuer  à  afiirmer  que  mon  hypo* 
thèse  ne  concilie  pas  sur  ce  point  les  trois  premiers  évan- 
giles avec  le  quatrième,  que  s'il  était  parvenu  à  mettre  hors 
de  doute  les  deux  prétendus  faits  qu'il  a  opposés  à  cette  at- 
tribution de  jour;  mais,  j'ai  montré  qu'il  n'a  pas  réussi  à  les 
établir. 

n  est  vrai  cependant  que  les  synoptiques  auraient  pu^ 
aussi  bien  que  Jean,  placer  le  souper  avant  la  fête  de  Pâque, 

(1)  Voir  le  Jour  de  la  Préparation,  page  80. 

(2)  Le  Jour  de  la  Préparation,  page  SO*. 
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sans  qu'il  en  résultât  nécessairement  qu'ils  fussent  d'accord 
sur  la  date  précise  de  ce  repas.  La  cnicifixion  ayant  eu  lieu 
le  même  jour  vers  le  second  soir^ltf.  Colani  a  donc  eu  rai- 
son d'examiner  s'il  est  possible ,  d'après  les  récits  évangé-> 
liques^  qu'elle  ait  eu  lieu  le  10  de  nisan.  Sa  conclusion  est 
que,  suivant  saint  Jean,  elle  a  eu  lieu  le  \A,  jour  de  Pftque. 

n  faut  bien  qu'on  y  soit,  dit-il  ;  car  autrement  pourquoi 
les  Juifs  auraient-ils  refusé  d'entrer  dans  le  prétoire,  pour 
n'être  pas  souillés,  afin  de  pouvoir  manger  la  pàque?  (Jean, 
XVin,  28.)  «  La  loi  mosaïque  n'avait  dit  nulle  part  qu'on  fût 
<  souillé  en  entrant  chez  un  païen;  mais  l'usage  en  avait 
«  décidé  ainsi.  »  Il  ne  s'agissait  toutefois  que  de  la  petite 
souillure,  a  qui  disparaissait  avec  le  soir,  d  Si  l'on  n'avait 
pas  été  au  jour  qui  se  terminait  le  soir  même  par  le  repas 
pascal,  ces  Juifs  n'auraient  pas  été  empêchés  par  la  petite 
souillure  d'y  participer  :  on  est  donc  au  14,  et  non  au  10. 
—  Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  dispositions  tirées  du  Talmud, 
est-ce  un  argument  suffisant  (1)?  Et  s'il  n'était  fait  allusion 
ici,  comme  cela  est  probable,  qu'à  des  coutumes,  variables 
et  incertaines  de  leur  nature,  combien  moins  encore  pour- 
rait-on fonder  une  objection  sur  elles? 

M.  Colani  trouve  une  autre  raison  de  penser  qu'on  était 
au  14  de  nisan  dans  cette  circonstance  que  «  pendant  la 
a  crucifixion  les  Juifs  prièrent  Pilate  de  faire  mourir  et  en- 
«  lever  sur-le-champ  les  condamnés,  parce  qu'on  était  à  la 
«c  icopacxeiry),  à  la  veille  d'un  grand  sabbat,  qui  étaiten  même 
«  temps  une  fête,  à  la  veille  du  15  nisan,  qui  tombait  un  sa- 
«  roedi  cette  année-là.  »  J'ai  expliqué  différemment  pour- 
quoi le  sabbat  mentionné  ici  est  nommé  un  grand  sabbat  (2). 
Je  n'ai  nul  besoin  de  justifier  mon  interprétation  puisque 
M.  Colani  ne  la  dbcute  point;  mais  je  serais  surpris  qu'il 

(1)  «n  faut  se  garder  d'appliquer  sans  précaution  les  règlements  du 
«  Talmud  à  Tépoque  de  Jésus.  »  (M.  RÉvaLE.  Revue  de  Théologie  y  tome 
lkW\j  page  9.) 

(2)  U  Jour  de  la  Préparation,  p«ige  SU. 
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n'eût  trouvé  aucune  difficulté  à  la  sienne.  Elle  revient  à  dire 
que  la  fête  des  Azymes  (le  15  de  nisan),  qui  coïncidait  cette 
année-là,  à  ce  qu'il  suppose ,  avec  le  sabbat  hebdomadaire^ 
était  un  jour  plus  solennel  que  la  Pâque  (le  14  de  nisan). 
On  faisait,  selon  lui^  si  peu  de  cas  de  la  Pâque ,  qu'on  cru-> 
cifiait  trois  condamnés  ce  jour-là  >  et  qu'à  Theure  même  où 
les  Juifs  mangeaient  Tagneau  pascal,  on  hfttait  la  descente 
de  la  croix  de  ces  suppliciés,  de  peur  qu'ils  n'y  demeurassent 
suspendus  le  lendemain,  jour  des  Azymes.  M«  Colani  ne 
nous  explique  pas  comment  ce  qui  aurait  profané  le  sabbat, 
jour  des  Azymes,  a  pu  avoir  lieu  le  jour  de  Pàque  sans  le 
profaner.  11  y  a  là  quelque  chose  qu'il  doit  avoir  peine  à 
s'expliquer  à  lui-même  (1);  et  sll  n'y  a  pas  réussi,  comment 
a-t-il  pu  y  trouver  un  argument?  Au  reste,  je  ne  me  plains 
pas  de  ce  qu'il  l'a  allégué  ;  car  s'il  n'a  pas  prouvé  par  le  pre-»- 
mier  des  deux  passages  qu'il  a  empruntés  à  saint  Jean  qu'on 
était  au  14  de  nisan,  il  a  rendu  certain,  en  rappelant  le  se- 
cond, qu'on  ne  pouvait  pas  y  être.  S'il  veut  bien  me  le  per* 
mettre,  je  produirai  à  l'appui  de  cette  conclusion,  opposée  à 
la  sienne,  un  troisième  passage  tiré  du  même  Évangile. 

Le  14  de  nisan  était  le  jour  de  la  pleine  lune.  Aussi  a*t-oa 
demandé  de  tout  temps  à  quoi  bon  les  lanternes  et  les  flam- 
beaux dont  parle  saint  Jean  (XYLII,  3),  en  racontant  que 
Judas  vint  au  jardin  de  Gethsémané  avec  des  soldats  et  des 
sergents  pour  s'emparer  de  Jésus.  Des  flambeaux  et  des  lan- 
ternes pour  venir  en  aide  à  la  lune,  qui  répand  sa  clarté 
avec  éclat  pendant  toute  la  nuit  quand  elle  est  pleine;  mais 
cela  eût  été  extravagant  (2).  C'était  très  naturel,  au  contraire^ 
à  la  date  que  j'ai  proposée,  en  la  nuit  qui  suit  le  9  de  nisan^ 
et  qui  précède  de  cinq  fois  vingt-quatre  heures  celle  admise 

(1)  Voir  le  Jour  de  la  Préparation,  page  8Î. 

(2)  a  ...  Nec  non  constat  tum  nubibus  coeluin  fuisse  obtenebratoin^ 
«  quin  vero  Lunse  lux  in  plenilunio  ipsas  etiam  nubes  solet  penetrare  et 
«  tota  lucet  nocte.  »  (HEawABT  ab  Hohenburg,  Clironologia  nova,  vera  et 
ad  calctUwn  astronomicum  revocata,  Munich^  1612.  In-4"^  pag.  93, 94.) 
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par  H.  Golani.  11  aurait  été  dommage  de  ne  pas  faire  valoir 
ce  moyen  qui  confirme  mon  hypothèse  et  que  j'ai  négligé 
dans  mon  premier  écrit;  mais  que  reste-t*il^  après  cela^  du 
troisième  fait  que  M*  Colani  lui  oppose? 

IV.  «  n  n'y  a  pas  eu  trois  jours  et  trois  nuits  entre  la  mort 
«  et  la  résurrection.  Par  conséquent^  ou  bien  la  mort  de  Jé<- 
m  sus  n'a  pas  eu  lieu  le  10^  ou  bien  la  résurrection  n'a  pas 
«  eu  lieu  le  14^  ou  bien  encore  ces  dates  sont  fausses  l'une 
a  et  l'autre,  b 

J'ai  fait  voir  que^  sur  les  trois  jours  que  Jésus  a  passés  au 
tombeau^  deux  sont  mentionnés  par  les  évangélistes  :  le  len-- 
demain  de  lu  Préparation  (Matthieu^  XXYII^  62)  ou  le  11  de 
nisan^  suivant  mon  hypothèse^  et  un  sabbat  hebdomadaire^ 
qui^  d'après  Fenchalnement  des  faits  sur  lesquels  il  influe , 
n'a  pu  être  que  le  dernier  des  trois  jours^  le  13  de  nisan  (1). 
En  opposition  à  ces  résultats^  M.  Ciolani  afSrme  qu'il  est  im« 
possible  de  placer  deux  jours  entiers  entre  la  mort  de  Jésus 
et  le  sabbat^  qui  y  dans  tous  les  systèmes  d'interpiétation^ 
précède  immédiatement  le  jour  des  premières  apparitions  de 
Jésus  ressuscité.  Voici  les  motifs  qui  le  lui  font  penser. 

«Pourquoi^  demande^t-il^  reprenant  un  passage  qu'il  a 
«  déjà  cité  (Jean^  XIX^  31)>  les  Juifs  feraient-ils  enlever  sur-> 
o  le-champ  les  crucifiés^  si  le  sabbat  ne  devait  venir  que 
a  dans  quarante-huit  heures?  »  (Page  25.)  M.  Colani  n'oublie 
qu'une  cbose^  qu'il  a  cependant  rappelée  tout  à  l'heure^ 
c'est  que  le  premier  objet  de  la  prière  adressée  par  les  Juifs 
à  Pilate  était  qu'il  ordonnât  de  hAter  leur  mort.  La  lente 
agonie  de  la  croix  aurait  pu  se  prolonger  longtemps  encore; 
et)  en  vue  de  ce  grand  sabbat  qui  devait  commencer  le  sur- 
lendemain au  soir  et  être  suivi  immédiatement  des  deux 
fêtes  solennelles,  il  y  avait  intérêt  à  mettre  fin  auparavant  à 
ce  repoussant  spectacle,  qui  faisait  contraste  avec  l'aspect 


(I)  Voir  le  Jour  de  la  Préparation,  puLges  34-37,  cl  page  51,1a  Cliro- 
nolojie  pascale* 
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général  de  Jérusatem  à  cette  époque.  Une  fois  ce  point  ob- 
tenU;  i^enlèvement  immédiat  des  corps  en  était  la  consé- 
quence :  Josèphe  nous  apprend^  en  efifet,  qu'il  était  d'usage 
chez  les  Juifs  ^  quand  les  condamnés  étaient  morts  ^  a  de  les 
«  ôter  de  la  croix  et  de  les  enterrer  avant  le  coucher  du  so- 
«  leil  (1).  p  Leur  hftte^  en  cette  occasion^  n'avait  donc  rien 
d'exceptionnel^  et  elle  était  indépendante  de  cette  extrême 
proximité  du  sabbat  que  M.  Ck)lani  juge  nécessaire  d'admet- 
tre pour  l'expliquer. 

11  me  parait  se  tromper  également  en  supposant  que  a  c'est 
a  parce  que  la  fête  est  proche^  tout  à  fait  proche^  que  Nico- 
a  dème  ensevelit  le  corps  de  Jésus  dans  le  lieu  même  du 
a  supplice.  »  (Page  25.)  Jean  nous  dit  que  ce  fut  «  à  cause 
a  de  la  Préparation  des  Juifs  (2).  p  Dans  mon  hypothèse^  cela 
veut  dire  :  parce  qu'on  était  au  10  de  nisan^  à  l'entrée  du 
'temps  pascal^  et  qu'il  importait  d*abréger  autant  que  possi- 
ble^ à  cette  époque^  la  distance  à  parcourir  pour  des  funé* 
railles^  de  peur  que  la  souillure  pour  un  mort  n'obligeât  inu* 
tilement  quelqu'un  à  retarder  d'un  mois  ta  célébration  de  la 
Pftque^  conformément  à  la  loi  de  Moïse.  (Nombres^  IX^  6-12.) 
Cette  raison  pour  le  choix  du  lieu  de  sépulture  est  valable^ 
que  le  sabbat  ait  sui\î  immédiatement^  comme  M.  Colani  le 
veut^  ou  qu'il  ait  coïncidé  avec  le  troisième  jour^  ainsi  que 
je  le  prétends. 

M.  Colani  a  une  troisième  raison  en  réserve  à  l'appui  de 
son  opinion  que  Jésus  est  mort  la  veille  d'un  sabbat;  c'est 
que  les  femmes  n'auraient  pas  eu  besoin  d'attendre  au  len- 
demain du  sabbat  pour  retourner  au  sépulcre  avec  les  par- 
fums qu'elles  avaient  préparés  (Luc^  XXIII^  55^  56;  XXIV^  1), 
si  le  sabbat  n'avait  dû  commencer  que  le  surlendemain  au 
soir.  Pourquoi,  si  elles  avaient  eu  tout  ce  temps  se  seraient- 

(1)  ...  &(sxe  %cà  Toùç  1%  xaToSixiQç  dh^aoTaupou|jiiyouç  icpb  iÙYZoç 
iftXCou  xaOeXeTv  ts  xai  ôiicretv.  (Fl.  Jos,,  Bell.  Jud.,  lib.  IV,  c.  v,  §  2.) 
(i)  ...  5ià ty;v  TCapa(7X£ufjV  tûv  'louSatwv.  (Jean,  XIX,  42.) 
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eUes  autant  hfttées  dans  leurs  préparatifs,  a  quand  deux  ou 
M  trois  heures,  dit-il,  devaient  sui&re  amplement?  0  (Page 26.) 
Qu'en  savez-vous?  pourrait-on  demander  à  H.  Golani.  Il 
s'agit  ici  d'autre  chose  que  de  ces  drogues  aromatiques  avec 
lesquelles  les  Juifs  avaient  coutume  d'ensevelir  et  dont  on 
avait  déjà  fait  usage  (Jean,  XIX,  39-40);  ces  femmes  veulent 
rendre,  ce  semble,  un  pieux  hommage  (Jean,  XII,  7),  pour 
lequel  elles  ne  devaient  épargner  aucun  soin.  Quel  que  soit, 
d'ailleurs,  l'usage  qu'elles  se  proposent  de  faire  des  senteurs 
qu'elles  apportent,  on  ne  voit  pas  comment  M.  Golani,  dans 
l'ignorance  où  il  est  de  leur  nature,  a  pu  être  instruit  si 
exactement  du  temps  qu'il  fallait  pour  les  préparer. 

Mais  à  quoi  songeait-il  de  recourir,  pour  établir  qu'il  n'y 
a  pas  eu  trois  jours  et  trois  nuits  entre  la  mort  de  Jésus  et 
sa  résurrection,  à  tous  ces  témoignages  indirects  qui  lui 
échappent  les  uns  après  les  autres,  quand  il  avait  à  sa  dis- 
position un  témoignage  direct,  qui,  a  à  son  avis,  renverse 
«  toute  mon  hypothèse?  »  (Page  S6.)  M.  Golani  n'a  parlé 
d'aucun  autre  de  ses  arguments  en  ces  termes.  Loin  de  pré- 
tendre que  chacun  d'eux  soit  d'une  évidence  irrésistible 
(page  24),  il  a  l'air  de  compter  surtout  sur  leur  nombre  pour 
faire  impression.  A  mesure  que  j'en  écarte,  cette  force  du 
nombre  devient  moins  imposante;  mais  cela  ne  me  sert 
de  rien ,  puisqu'en  voici  un  qu'il  déclare  suffisant,  fût-il 
seul,  pour  que  mon  hypothèse  ne  puisse  pas  être  acceptée. 
Je  dois  nécessairement  l'examiner  avec  la  plus  grande  at- 
tention. 

«  Le  dimanche  soir,  dit  M.  Golani,  vers  le  coucher  du  so- 
a  leil  (Luc,  XXIY,  29),  deux  disciples  arrivent  à  Emmaûs; 
«  ils  ont  fait  la  rencontre  de  Jésus  crucifié,  environ  deux 
«  heures  auparavant  (verset  43),  ainsi  vers  l'heure  où  Jésus 
a  était  mort  l'un  des  jours  précédents.  Combien  y  a-Vil  de 
«  jours  depuis  cette  mort?  D'après  M.  Lutteroth,  il  y  a  juste 
a  quatre  fois  vingt-quatre  heures.  D'après  les  deux  disciples. 
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((  au  contraire  (Luc^  XXIV^  ^l),  nous  nous  trouvons  dans 
a  la  troisième  journée^  iplrr^v  lœjTtiV  i^fxépav  àyei  cr/|(X£- 
«  pov.  »  (Page  26.) 

Avant  d'affirmer  que  je  suis  d  un  autre  avis  que  les  dis- 
ciples, M.  Colani  aurait  dû  prendre  soin  de  bien  établir  qu'ils 
ont  dit  réellement  ce  qu'il  leur  fait  dire.  Ce  passage  ne 
m'avait  pas  échappé^  et  je  l'avais  interprété  comme  signi* 
liant  que  le  troisième  jour  était  passé  (1)^  ce  qui  le  conciliait 
parfaitement  avec  mon  hypothèse.  M.  Colani  ne  dit  pas  que 
j'ai  traduit  autrement  qu'il  ne  pense  qu'il  le  faut  faire.  Je 
le  regrette  d'autant  plus  qu'il  y  aurait  trouvé  à  la  fois  l'oc* 
casion  de  combattre  ma  traduction  et  de  justifier  la  sienne^ 
ce  qui  aurait  dû  lui  paraître  nécessaire  avant  de  risquer  sur 
elle  sa  principale  objection.  L'expression  employée  par  les 
disciples  d'£mmaûs  n'est  pas,  en  effets  d'un  si  fréquent 
usage,  la  construction  de  leur  phrase  n'est  pas  si  simple ,  le 
sens  n'en  est  pas  si  certain,  qu'il  suffise  de  la  citer  en  grec 
pour  que  tout  le  monde  l'entende  forcément  de  même.  C*est 
une  de  ces  locutions  qui  ont  reçu  leur  forme  de  la  coutume 
plus  que  de  Tobservation  des  règles  de  la  langue,  et  qu'on 
chercherait  en  vain  deux  fois  dans  les  livres.  Les  mots  en 
sont  si  singulièrement  agencés  ensemble,  que  les  philolo- 
gues ne  sont  pas  parvenus  encore,  après  s'être  disputés  pen* 
dant  plusieurs  siècles,  à  se  mettre  d'accord  sur  le  sujet  du 
verbe.  Il  en  faut  trouver  un  cependant,  à  moins  que>  comme 
Grotius>  on  ne  prenne  le  parti  héroïque  de  s'en  passer  tout 
à  fait  (2).  Suivant  Bèze,  c'est  Jésus  (oLÙz6q)j  sujet  de  la  pre- 
mière partie  du  verset,  qui  est  aussi  le  sujet  de  la  seconde  (3). 
D'autres  ont  pensé  que  le  sujet  était  sous-entendu;  ils  ont 


(i)  LeJotar  de  la  Préparation,  page  83. 

(3)  «  Activum  impersoaaliter  sumptom  pro  passive  ut  sœpe.  »  (Gio- 

TIDS.) 

(3)  a  Agit,  videlicet  ille  quem  spcrabamus  fore  Israelis  llberatoreni. 
«  Qoamvis  enim  duriuscole  hoc  dicator  de  hoc  qaem  ipsi  adhac  mor- 
«  t^am  esse  putabant,  tamen...  »  (Besa.) 
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proposé  de  sous-entendre  le  temps  (i),  Israël  (2)^  Dieu  ou  le 
soleil  (3).  La  traduction  de  la  Vulgate,  accueillie  par  Ërasme^ 
et  à  laquelle  M.  Colani  parait  s'être  rallié  de  confiance  : 
Terlia  dies  est  hodie  {C'est  aujourd'hui  le  troisième  jour) ,  a 
été  vivement  critiquée  par  Bèze^  qui  prétend  que  c'est  tran- 
cher le  nœud  au  lieu  de  le  défaire  (4).  Il  ne  reste  plus  à 
citer,  après  cela,  que  Tinterprétation  de  Paulus^  qui^  pre- 
nant oi^f/xpCA^  pour  sujet,  traduit  ainsi  :  Le  jour  d'aujourd'hui 
mène  déjà  le  troisième  jour  (5),  ce  qui,  dans  sa  pensée,  iden- 
tifie aujourcP&ui  et  le  troisième  jour  Tun  avec  l'autre.  Une  si 
grande  diversité  dans  la  manière  de  justifier  une  traduction, 
toujours  la  même  cependant  quant  au  sens,  n*est  pas  un 
signe  qu'elle  soit  incontestable;  c'est  bien  plutôt  la  preuve 
qu'on  s'y  est  arrêté  sans  être  parvenu  à  l'autoriser  gramma- 
ticalement. Aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  pas  de  débat  ouvert, 
personne  ne  s'avisera  de  s'en  plaindre;  mais  s'il  y  a  discus*- 
sion,  ou  bien  il  faudra  consentir  à  ce  que  le  manque  de  netr 
teté  de  la  rédaction  profite  également  aux  diverses  opinions 
en  présence,  ou  bien  si  l'on  veut,  dans  l'intérêt  de  l'une 
d'elles,  fonder  un  argument  sur  une  traduction  qu'on  op- 
pose à  une  autre,  il  faudra  commencer  par  bien  motiver 
celle  qu'on  a  cru  devoir  adopter. 

Je  pourrais^  puisque  M.  Colani  a  laissé  la  question  philo- 
logique au  point  où  il  l'a  trouvée,  me  borner  à  dire  que  l'ob- 
servation des  deux  disciples,  n'étant  pas  mieux  expliquée. 


(1)  « ...  tamen  mtUto  planior  est  hic  sensus»  et  molHor  eUipeis,  quand  si 
a  cara  nonnullis  subaadias  Xpi^oç,  »  (Beza.) 

(2)  «  Israël  feiert.  »  (Bobnbmanh.) 

(3)  Voir,  pour  rénumération  de  ces  essais  de  traduction,  H.-A.»W. 
MsTEa,  Kritisch  exegetischer  Kammentar  ûber  dos  N.  T. 

(4)  «  Atqai  hoc  non  est  nodum  expedire,  sed  secare  potius^  qnamvis  sic 
«  yerterit  Synis  interpres,  ut  qui  fbrtasse  legerit,  'zpivq  ^\iÀpcL  i(Tzi. 
(Beza.) —  Ostervald  mérite  au  moins  autant  ce  reproche  :  le  mot  oi^ixe- 
pov  {at/QùurdTItui)  n'entre  pas  dans  sa  traduction  de  ce  verset. 

(5)  «  Der  heutige  Tag  fûhrt  schon  den  dritten  Tag*  »  (Paulus^  Exçge- 
tisches  ffandbuch,  tome  III^  page  838.) 
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se  prête  aux  besoins  des  deux  causes;  mais  je  préfère  faire 
remarquer^  à  Tavantage  de  la  mienne  ^  qu'en  considérant 
avec  Paulus  (n^fxepov,  pris  substantivement  (1)^  comme  le 
sujet  de  la  phrase^  on  arrive  à  des  résultats  très  différents^ 
suivant  la  nuance  de  signification  dans  laquelle  on  prend  le 
verbe  àyet.  Il  signifie  également  bien^  selon  les  cas^  mener, 
amener,  emmener  {^),  etc.  Si  Paulus  avait  donné  la  préférence 
à  la  dernière  acception  du  mot^  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  pre- 
mière^ il  aurait  donc  dû^  en  raison  du  sujet  qu'il  a  adopté^ 
traduire  ainsi  toute  la  phrase  :  Avec  tout  cela,  aujourd'hui 
emmène  (ou  entraîné)  déjà  le  troisième  jour  depuis  que  ces 
choses  sont  arrivées.  —  Aujourd'hui  serait  ainsi  un  qua- 
trième jour^  distinct  des  trois  autres  ^  et  le  sentiment  des 
disciples  qui  tiennent  ce  langage^  reviendrait  à  ceci  :  a  Nous 
«  ne  pouvons  plus  rien  attendre  de  ce  troisième  jour  dont 
«Jésus  avait  parlée  puisque  nous  l'avons  dépassé  aujour- 
a  d'hui.  B 

Mais  qu'on  accepte  ou  non  cette  raison  de  traduire  comme 
je  le  fais^  le  découragement  des  disciples  ne  s'explique  que 
si  l'on  est  au  quatrième  jour  :  deux  fois  vingt-quatre  heures 
après  la  mort  de  Jésus^  ainsi  que  l'entend  M.  Ck>lani  (page  26)^ 
il  aurait  été  prématuré;  car  le  Seigneur^  d'après  sa  propre 
déclaration^  devait  rester  trois  jours  et  trois  nuit«  dans  le  seia 
de  la  terre.  (Matthieu^  XII,  40.)  Pour  que  les  disciples  d'Ëm- 
maûs  eussent  raisonné  comme  M.  Colani  assure  qu*ils  l'ont 

(1)  'H  oif2(xepov  (on  soas-entend  i^\>Àp(i)  s'emploie  comme  substantif. 
L'absence  de  Tarticle  n'est  pas  sans  exemple.  Ainsi^  2  Cor.  UI^  15  :  *AXV 
îtùç  oifjiJLepov,  sans  article^  équivaut  à  Rom.  XI^  8  :  hùç  Tijç  oiFj[Jiepcv 
'^(lipaç,  où  le  mot  "^[JLépa,  ordinairement  sous-entendu,  est  exprimé  et 
accompagné  de  Vdxiïde,— m  Aujourd'hui  (en  français}  s'emploie  aussi  sub- 
«  stantivement  :  At^'ourcThui  passé,  etc.  Nous  avons  tout  aujourd'hui 
«  pour  prendre  nos  mesures,  »  (Dictionnaire  de  t Académie.) 

(3)  Voir,  dans  la  nouvelle  édition  du  Thésaurus  grœcœ  linguœ,  de 
Henri  Estienne^  publiée  par  MM.  Didot^  tome  1*%  au  mot  ''Sr^iù  : 
«  Proximae  sunt  significationes  qus  exprimuntur  per  composita  a  Duco^ 
«  ut  Deduco,  Adduco^  Abduco,  Educo,  » 
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fait,  il  aurait  falhi  qu'ils  se  fussent  dit  que  malgré  Textrâme 
précision  des  paroles  de  leur  Maître,  elles  se  rapportaient, 
dans  sa  pensée,  à  un  temps  beaucoup  moins  long.  Après 
l'événement,  et  faute  d'une  explication  meilleure,  on  a  pu 
se  persuader,  malgré  de  sévères  critiques  et  d'amères  rail- 
leries, qu'on  pouvait  retrouver  le  compte  des  trois  jours  et 
des  trois  nuits  en  se  contentant  de  trente-six  heures;  mais  je 
ne  conoprendrais  pas  comment  à  l'avance,  et  pour  se  montrer 
aussi  prudents  en  leur  génération  que  l'économe  infidèle, 
des  disciples,  obligés  d'autant  plus  à  prendre  ces  jours  et 
ces  nuits  à  la  lettre  que  Jésus  les  avait  donnés  conune  signe 
(Matthieu ,  XII,  39),  auraient  pu^  de  leur  chef,  en  rabattre 
la  moitié. 

M.  Golanl  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'on  ne  saurait  opposer 
au  langage  qu'il  attribue  aux  deux  disciples  le  langage  pro- 
phétique de  leur  Maître;  mais  il  oublie  de  nous  dire  pour- 
quoi, et  il  parait  ne  pas  se  souvenir  que  c'est  ce  que  les  cri- 
tiques ont  fait  de  tout  temps.  Ils  se  sont  toujours  fondés  sur 
la  précision  de  la  déclaration  de  Jésus  pour  soutenir  que 
l'événement  n'a  pas  correspondu  à  la  prophétie.  Les  apolo- 
gistes, de  leur  c6té,  se  sont  toujours  cru  obligés  de  recou- 
rir, en  vue  d'elle,  à  toutes  sortes  d'explications,  afin  de  per- 
suader à  de  moins  clairvoyants  qu'eux  que  la  contradiction 
n'est  qu'apparente*  N'aurait -il  pas  été  plus  simple  de  se 
borner,  pour  toute  réponse,  à  citer  la  réflexion  des  disci- 
ples d'Enamaûs  dans  le  sens  que  M.  Colani  lui  attribue?  En 
efiet,  si  la  parole  du  Seigneur  n'a  pas  fait  penser  à  ceux-ci 
qu'il  devait  demeurer  trois  jours  et  trois  nuits  au  sépulcre, 
c'est  qu'elle  n'était  pas  de  nature  à  produire  cette  impres- 
sion, et  alors  plus  de  motif  de  les  exiger,  plus  d'intérêt  à 
les  retrouver.  Peut-être  seulement  les  critiques  d'autrefois, 
moins  accommodants  que  ceux  d'aujourd'hui,  ne  se  seraientr 
ils  pas  déclaras  satisfaits  pour  si  peu. 

Le  manque  de  rapport  suffisant  entre  la  prophétie  de  Jé- 
sus et  son  accomplissement,  tel  qu'il  paraissait  résulter  des 
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récits  évangéliques,  no  pouvait  manquer  d'élre  remafrqué  : 
aussi  que  de  plaisanteries  n'a-t-on  pas  faites  sur  ces  nuits  et 
ces  jours  réduits  au  petit  pied,  et  sur  Taxiome  impertinent  des 
théologiens  :  Pars  pro  toto  !  Aucune  des  explications  qu'on 
a  dontiées  jusqu'ici  n*échappait  à  ces  reproches^  pas  plus 
celle  de  Calvin  que  j'ai  citée  ailleurs  (4)  que  les  autres.  Le 
P.  Garasse  en  rapporte  de  folles  qu'il  serait  superflu  de  ré- 
péter (2).  Elles  prouvent  seulement  que  celles  qui  avaient 
cours  au  temps  de  l'empereur  Julien  et  que  saint  Isidore  de 
Pétuse  a  réunies  (3)^  n'étaient  pas  jugées  suffisantes.  Depuis 
lors  cependant  on  n'a  rien  su  inventer  de  mieux.  6amt  Isi- 
dore sentait  si  bien  qu'avec  la  chronologie  reçue  toute  expli- 
cation inattaquable  était  impossible^  qu'après  avoir  épuisé 
les  raisons  qu'on  peut  donner  au3t  contradicteurs^  il  suggé- 
rait une  preuve  de  Sentiment  à  proposer  à  ceux  qui^  malgré 
touttts  ced  raisons^  ôontinueraieut  à  disputer  :  et  II  fbut  leur 
«  dire  que  le  Seigneur^  en^  devançant  le  moment  qu'il  avait 
«  fixé  pour  sa  résurrection^  fhit  eomme  un  prince  qui^  ayant 
«  promis  à  des  prisonniers  de  les  mettre  en  liberté  dans  trois 
c(  jours^  les  délivrerait  déjà  au  second  et  ne  s'en  nK>ntTerait 
«  que  plus  fidèle  à  sa  promesse  :  Ad  euMdefn  modwn  Demi- 
d  mus  titiits  quant  promiserat  resurgensj  ib  &mnibu8  mérita 
u  adoraèttur  (4).  »  Ainsi  donc^  pendant  léë  longs  siècles  où 
Ton  à  sommé  les  commentateurs  de  retrouVéïf  les  trois  jours 
et  les  trois  nuits^  et  où  l'on  a  pris  acte  de  Tîkiûtilité  d^  leurs 
efforts  pour  en  conclure  contre  la  vérité  des  Évangiles^  per- 
sonne ne  s'est  avisé  de  penser  que  la  prétentién  était  mal 

(4)  Le  Jour  de  la  Pfx'paration,  ^age  H,  noté  th 

{%)  La  Doctrine  curieuse  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  ou  prétendus 
tels, ...  combattue  et  renversée,  par  le  P.  Feançois  GaAassos.  Paris,  162S. 
In-A*.  Pages  592-594.  (Sur  la  XV*  des  Contradictions  apparentes  de  tÉcri- 
iure  sainte.) 

(8)  Sancti  Isidori  Pelusiotœ  de  Interpretatione  Divines  Scripturte  Epi- 
stolarum  libri  V.  (Grec  et  latin.)  Parisiis,  1638.  In-folio.  Page  85.  — 
Lit).  I,  Eplst.  CUV.  Timotheo  lectori  :  De  tribas  diébas  septitune  Domini. 

(4)  !bid. 
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fondée^  et  qu'il  suiBsait>  pour  s'en  débarrasser^  de  citer  cinq 
petits  mots  prononeés  sur  le  chemin  d'Emmaûs^  desquels  il 
résulte,  suivant  M.  Golaiii,  fion  pas  seulement  qu'il  n'y  a  pas 
eu,  mais  encore  qu'il  n'a  pas  dô  y  avoir  trois  jours  et  trois 
nuits  entre  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus.  On  ne  s'en 
aperçoit  qu'à  l'instant  où  mon  travail,  en  les  reétîtuant  tout 
entiers  à  la  chronologie  pascale,  fait  disparaître  la  eontradic^ 
tion.  C'est  bî^n  tard,  dans  tous  les  sens;  et  bien  que  H.  Co- 
lani  soit  d'avis  que  ce  passage  de  saint  Luc  renverse  toute 
mon  hypothèse,  je  me  permettrai  de  la  croire  debout  aussi 
longtemps  qu'il  n'aura  pas  justifié  la  traduction  sur  laquelle 
il  appuie  son  objection,  et  qu'en  outre  il  n'aura  pas  établi, 
comme  son  inlerprétation  le  rend  nécessaire,  que  les  disci- 
ples, moins  de  quarante-huit  heures  après  Févénement  dont 
ils  parlent^  ont  pu  se  croire  et  se  <fire  dans  la  troisième  jour- 
née. En  d'autres  mots^  il  ne  s'agit  pour  lui  de  rien  moins 
que  de  montlrar  que  œ  qui  a  fait  le  désespoir  des  commen- 
tateurs est  conforme  à  la  fois  aux  règles  de  la  langue  et  à 
celles  de  la  pensée. 

H.  Colani  trouverait-il  que  j'ai  tort  d'alléguer  ici  les  diffi- 
cultés anoietmes?  Peut^ve  se  croit-il  en  droit  de  me  dire  : 
€  Noos  avons  chuigé  tout  cela,  x)  Et  en  effet,  tandis  qu'on 
mettait  autrefois  en  opposition  la  prophétie  de  Matthieu, 
XU,  M  et  l'événement  qui  paraissait  l'avoir  imparfaitement 
accomplie  >  aujourd'hui  on  nous  assure  «  qu'il  est  certain 
«  que  te  verset  est  étranger  au  contexte  des  paroles  de  Jésus 
«  et  <pi'il  y  a  été  glissé,  soit  par  la  tradition,  soit  par  i'évan* 
«  géliste  lui-même,  »  et  que  a  la  relation  de  Matthieu  pro- 
«  teste  elle-même  contre  la  glose  qui  lui  a  été  imposée  (1).  » 


{i]  M.  8G9tiiftB.<(aeviM  de  Théologie,  tome  Y,  page  873,  et  tome  IV> 
page  14.)  M.  Strauss  a  dit  dans  le  môme  sens  :  «  Aus  diesen  Grûnden  hat 
«  sich  die  neuere  Kritik  dahin  ausgesprochen^  dass  die  MatthaeLsche  Erklse- 
«  rang  des  oripietov  Icova  eine  post  evenfum  vom  Evangelisten  ge- 
«f  machle  Deattuag  sei,  welche  er  fœlschlich  Jean  in  den  Mand  lege.  » 
[Oas  Leben  Jesu.  Tome  il,  page  386,) 
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M.  Goiuni  pourrait  s'approprier  ce  langage  (1)^  sans  pour  cela 
me  permettre  de  remployer.  Obligé  par  ma  tâche^  telle  que 
je  Tai  comprise^  de  tenir  compte  de  tous  les  passages  des 
Évangiles  dont  l'authenticité  est  attestée  par  les  manuscrits , 
je  ne  suis  pas  libre  comme  lui^  tantôt  de  me  faire  une  arme 
de  Tun  d'eux  (Luc^  XXIV^  21  ),  tantôt  d'en  rejeter  un  autre 
(Matthieu^  XLi,  40)  ;  je  suis  assujetti  à  tout  ce  qui  est  écrit. 
Qu'il  m'accorde  au  moins  le  bénéfice  de  mes  chaînes.  Or, 
ce  bénéfice  consiste  en  ceci^  que  si  je  dois  m'accommoder 
de  tous  les  textes,  je  puis  aussi  les  utiliser  tous,  sans  que  la 
critique  moderne  ait  le  droit  de  se  placer,  pour  me  combats 
tre,  sur  un  autre  terrain  que  le  mien.  Je  persiste  donc  à 
prier  M.  Golani  de  fournir,  à  l'appui  de  son  quatrième  fait, 
la  double  preuve  que  je  lui  ai  demandée. 

V.  a  Le  jour  de  la  résurrection  se  présente,  chez  Jean  «t 
«  chez  les  synoptiques,  avec  des  caractères  tels  qu'il  n'a  pu 
«  être  le  jour  où  l'on  mangeait  la  pâque  vers  le  soir.  Jésus 
a  n'est  donc  pas  ressuscité  le  14  nisan.  o 

Je  rappellerai  d'abord,  simplement  pour  être  exact,  que 
je  n'ai  dit  nulle  part  que  le  14  de  nisan,  jour  de  Pâque,  ait 
été  le  jour  de  la  résurrection  de  Jésus.  Ce  que  j'ai  dit,  c'est 
que  Jésus,  mort  vers  la  fin  du  10  et  ressuscité  vers  la  fin  du 
13  de  nisan,  c'est^è-dire  à  la  fois  le  troisième  jour  (Luc, 
XXIV,  46)  et  trois  jours  et  trois  nuits  après  sa  sépulture 
(Matthieu,  XII,  40),  suivant  ses  deux  manières  de  s'ex* 
primer,  s'est  montré  ressuscité  le  14,  de  grand  matin,  aux 
femmes,  puis  à  quelques  disciples,  «t  vers  le  soir  à  ceux 
qui  se  rendaient  à  Emmaûs.  Après  cette  rectification,  qui 
laisse  entière  l'objection  de  M.  Colani,  voyons  quelles  sont 
ses  raisons  pour  soutenir  que  le  jour  de  ces  apparitions  de 
Jésus  a  n'a  pu  être  le  jour  où  l'on  mangeait  la  p&que  vers 
a  le  soir,  d 


(1)  Il  me  parait  le  faire  en  disant  :  «  On  ne  saurait,  en  tout  cas^  y  op- 
«  poser  le  langage  prophétique  d(3  Jésus^  etc.  »  (Page  26.) 
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4 .  «  Il  n'y  esl  pas  question  une  seule  fois  de  la  pàque^  quoi- 
«  qu'on  nous  y  raconte  deux  soupers.  »  (Page  ^6.) 

Jiéponse.  Jésus  s'assit  à  table  à  Emmaûs  avec  les  deux  dis* 
ciples  qu'il  avait  rencontrés  sur  le  chemin.  Ce  premier  sou* 
per^  est-ce  le  repas  pascal?  a  Reviennent-ils  de  la  ville  avec 
«  l'agneau  immolé?  demande  M.  Colani.  Ou  bien  s'abstien- 
c  nent-ils  volontairement  de  la  fête?  Mais  la  loi  est  terrible^ 
«  Nombres^  IX^  43.  Si  quelqu'un  n'étant  pas  en  voyage  (à 
«  l'étranger;  comp.  verset  H),  s*abstient  de  faire  la  Pâque^ 
a  qu'il  soit  retranché,  o  (Page  27.)  Oui,  sans  doute^  à  moins 
cependant  qu'il  ne  soit  souillé.  Si  M.Golam  avait  lu,  avec  les 
deux  versets  qu'il  cite,  les  six  versets  qui  les  précèdent  im- 
médiatement et  qui  font  un  seul  tout  avec  eux,  il  aurait  vu 
qu'il  avait  été  établi  que  ceux  qui  seraient  souillés  pour  un 
mort  au  44  de  nisan,  feraient  la  pAque  le  44  du  mois  sui- 
vant, ainsi  que  ceux  qui  seraient  alors  revenus  de  voyage, 
afin  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  fussent  privés  de  la  célé- 
brer. (Nombres,  IX,  6-42.)  Or,  la  plupart  des  disciples  de- 
vaient être,  par  cette  seconde  cause,  dans  l'impossibilité  d'y 
prendre  part  le  jour  de  la  fête.  Les  uns  s'étaient  tenus  au 
pied  de  la  croix  de  Jésus  (Jean,  XIX,  25-27);  d'autres  l'en 
avaient  descendu.  (Jean,  XIX,  38-39.)  IHusieurs  avaient  été 
au  sépulcre  soit  le  jour  de  l'ensevelissement,  soit  le  matin 
même,  ce  qui  était  si  contraire  aux  exigences  cérémonielles, 
c  que  l'on  passait  durant  sept  jours  pour  impur,  dit  Josèphe,. 
c  lorsqu'on  s'était  trouvé  dans  des  lieux  semblables  (4).  b  II 
7  en  avait  enfin,  qui,  en  raison  des  rapports  familiers  qu'ils 
entretenaient  ensemble,  devaient,  au  milieu  de  leurs  préoc- 
cupations communes,  s'être  trouvés,  le  même  jouv,  en  con* 
tact  avec  ceux  qui  s'étaient  souillés  de  l'une  ou  l'autre  de  ces 
manières  (voir  Jean,  XX,  48),  ce  qui  les  rendait  eux-mêmes 


(1)  . . .  8ià  TO  liA  jAVTfjjjixciy [xiapoùç  lï  Ir^i  kzzoL  f^iiipaç  eîvat 

Toùç  ohijzopoLZ  efoaYOpeuet  fiiAiv  to  vép-tyiov.  (Fl.  Jos.,  ArU,  Jud, 
lib.  XVUI^  cap.  ii,  §  S.) 
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impurs  jusqu'au  soir.  (Nombres,  XIX,  22.)  Le  récit  des  dis- 
ciples d'Emmaos  rend  probable  quMIs  ont  été,  ainsi  qae  bien 
d'autres,  dans  ce  dernier  cas*  (Luc,  XXIV,  32,  23.)  Je  puis 
me  dispenser,  après  cela,  d'examiner  ai,  outre  la  souillure 
légale,  Tusage  n'admettait  pa$  alots  bien  d'autres  empéobe** 
mekits  comme  légitimes. 

Quant  au  second  souper,  je  n'ai  pas  compris  pourquoi 
M.  Colani  en  a  fait  mention,  puisqu'il  reconnaH  que  a  l'heure 
a  de  la  pftque  était  passée,  »  quand  Jésus  se  présenta  au  mi- 
lieu de  ses  di$ciples  après  le  retour  de  ceux  d'Ëmmaûs  à  Jé- 
rusalem. Je  n'eo  parlerai  moi  «môme  que  pour  dire  que 
Pierre  et  Jean,  qui  avaient  été  au  sépulcre  (Jean,  XX,  38)  et 
qui  étaient  mouillés  par  conséquent,  ayant  fait  partie  de  cette 
réunion  (Luc,  XXIY,  33),  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne 
pas  admettre  qu'on  était  assemblé  pour  le  repas  pasfuJ.  Évi- 
demment, on  n'était  pas  h  table;  car  si  l'on  y  avait  été,  Jé- 
sus n'aurait  pas  pu  demander  :  «  Avez-vous  ici  quelque 
n  chose  à  «langer?  »  (Luc,  XXIV,  43») 

2,  «  Le  soir,  aprèa  le  coucher  du  soleil,  ainsi  au  eooi^ 
«  mençement  du  jour  que  U*  Lutt^oth  regarde  comme  le 
tf  i5  umn,  les  deux  disciples  ne  craignent  pas  de  violer  la 
«  prétendue  pande  fête  et  de  faire  soixante  stades  pour  re- 
«  tourner  k  Jérusalem»  Gepeodimt  le  i&  nisan  avait  la  dignité 
f  d^un  sabbat  :  Vim  ne  fenu  ^tueune  amure  de  trwail  çejawr^ 
«  ta.  (LéviUque,  XXIII,  7,  39;  Nombres,  XXVm,  i8;  comp. 
K  Exade>  IX,  29»)  Or,  toute  marche  qui  d^;>asâavt  six  stades 
«  était  CQûsidérée  comme  une  oauvre  de  travail.  »  (Page  27.) 

jRépcms^^  Les  cBUvres  serviles  étaient  interdites,  il  est  vrai, 
le  15  de  nisan;  mais  rien  n'autorise  à  voir  une  œuvre  servile 
dans  le  retour  des  disciples  d'Emmaiis  à  Jéruaalem.  Le  che*- 
min  qu'on  pouvait  faire  le  jour  du  sabbat  hebdomadaire 
(Actes,  I,  12)  n'avait  été  fixé  que  par  la  coutume;  mais  rien 
absolument  n'indique  que  la  coutume  ait  introduit  le  même 
usage  pour  les  fêles  solennelles.  II  paraît,  au  contraire, 
qu'après  avoir  mangé  la  pâque  à  Jérusalem  h  l'heure  près* 
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erite>  on  se  mettait  souvent  en  route  après  le  eau  cher  du 
$olcii^  pour  aller  passer  la  nuit  dans  un  autre  lieu  (I).  Les 
disciples  d*Emmaûs  pouvaient  donc^  sans  transgresser  ni  la 
loi  ni  la  coutume^  et  par  conséquent  sans  avoir  besoin  de  se 
prévaloir  de  la  9eule  rè^le  que  leur  Maître  leur  eût  laissée  r^la- 
tivqmeat  au  sabbat  (Marc^,  II,  27),  faire  le  15  de  qisan>  qui^ 
au  restej  ne  coïncidait  pas  cette  année-là  avec  un  ^abbat  heb* 
domadaire,  autant  de  chemin  qu'ils  le  jugeaient  nécessaire, 

3.  <  Le  soir  de  ce  même  jour,  dit  saint  Jean,  les  portes  du 
«  lieu  où  les  disciples  étaient  assemblés,  étaient  fermées. 
Cl  parce  qu'ils  craignaient  les  Juifs.  s>  (Je^n,  XX,  19,)  <i— 
Voici  la  remarque  de  M.  Colani  sur  ce  p^ssa^e  :  n  Si  nous 
a  sommes^  au  moment  du  souper  pascal,  cette  cr^^inte  ne  se 
a  conçoit  pas;  car  les  Juifs  sont  ocoupés  ^  autre  chqse  : 
i(  sous  peine  d'être  retranchés,  ils  deivept  tous  inani^er 
a  Tagneau  pascal.  » 

Réponse.  J'ai  déjà  dit  que  M.  Colani  reconnaU  que  l'heure 
de  la  pftque  était  passée.  Il  annule  donc  cette  objection,  w 
moment  même  où  il  la  fait.  S'il  la  maintenait^  elle  revien- 
drait à  dire  qu'il  ne  restait  pas  un  moment  pour  autre  chose 
que  poyr  manger  la  pftque  pendant  toute  l^  moirée  de  ce 
jour.  Après  la  crucifixion  de  leur  Maître,  ki  crante  de  ceu^ 
qu'on  avait  vus  avec  lui  (Jean,  XVIII,  26)  se  conçoit  très  bien, 
quelle  que  soit  l'heure. 

4.  a  Si  ces  détails  ne  sont  pai;  concluants,  le  silence  ab- 
«  ^lu  des  quatre  évangélistes  av^t,  pendant  et  après,  suf- 
«  fit  pour  faire  douter  que  la  soirée  ait  été  réellement  celle 
a  de  la  fête.  » 

Réponse,  J'ai  fait  voir  qu'on  trouve  dans  les  Évangiles  tout 
l'enchaînement  des  jours,  du  4  au  14  de  nisan,  et  la  dési- 
gnation expresse  de  la  fête  de  Pftque.  C'est  plus  qu'on  n'était 

(1)  «  Tosaphotb  ad  tr.  Pesachin  8  :  In  Pascbate  JE^ptiaco  dicitur  : 
«  Nexno  exeat  asqne  ad  mane.  Sed  sic  non  Aiit  in  seqnentîbns  genera- 
«  tiombuB^  quiboB  comedebalur  in  uno  loco  et  pemocUbant  la  alio.  » 
(SiRAt'w^  ÛA«  tc^ex  i/en<^toQie  II,  page  41),  note.) 
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en  droit  d'attendre.  Arrivés  au  jour  où  les  apparitions  de 
Jésus  ressuscité  sont  ie  grande  te  seul  intérêt ,  comment  lès 
évangélistes  auraient-ils  pu  parier  d'autre  chose? 

Tels  sont  les  cinq  faits  qui  ont  empoché  H.  Golani  d'ac* 
cepter  la  nouvelle  hypothèse  sur  la  chronologie  pascale  que 
j'ai  présentée.  J'avais  appelé  moi-même  la  contradiction^ 
parce  qu'on  ne  sait  bien  ce  que  vaut  une  idée  que  quand 
elle  a  été  soumise  à  ce  genre  d'épreuve.  Je  ne  pouvais  la 
souhaiter  ni  plus  savante^  ni  plus  détaillée ^  nr  plus  com- 
plète. Aussi  ne  me  paratt-il  pas  à  craindre^  après  que  les  dif- 
ficultés du  sujet  ont  été  exposées  avec  tant  de  soin  par  quel- 
qu'un qui  les  connaît  si  bien^  qu'on  en  voie  surgir  quelque 
autre.  C'est  là  ce  qu'il  m'importait  d'obtenir.  II  fallait  laisser 
à  toutes  les  objections  le  temps  de  se  produire^  avant  d'oser 
àiie  qu'à  la  suite  d'une  nouvelle  étude^  dans  laquelle  j'espère 
n'avoir  négligé  aucune  des  remarques  qui  m'ont  été  faîtes^ 
ma  conviction  sur  la  vérité  historique  des  résultats  auxquels 
je  suis  arrivé^  est  demeurée  entière.  Je  serais  heureux  que 
mes  explications  pussent  satisfaire  mon  savant  critique.  Quant 
à  mes  autres  lecteurs^  il  a  rendu  leur  tâche  facile^  en  résu- 
mant si  bien  le  débat.  Je  les  prie  de  se  rappeler  que  selon 
lui  mon  hypothèse  n'o£Fre  en  elle-même  aucune  contradic- 
tion ,  aucune  impossibilité^  et  que^  pour  qu'elle  fût  inadmis- 
sible^ il  faudrait  qu'il  eût  prouvé^  ainsi  qu'il  se  l'était  pro- 
posé^ que  tes  faits^  inconciliables  avec  elle,  qu'il  a  affirmés, 
sont  bien  réellement  des  faits.  L'a-t-il  prouvé?  Toute  la  ques- 
tion est  là. 

S'il  n'y  avait  pas  eu  des  avantages  très  réels  à  la  simplifier 
ainsi  >  je  pourrais  regretter  que  les  développements  étendus 
donnés  par  M.  Colani  à  la  contradiction  de  mon  hypothèse 
ne  lui  aient  pas  permis  de  s'arrêter  quelques  instants  de  plus 
à  son  exposition.  Chacun  sait^  après  avoir  lu  son  article, 
quelles  ont  été  ses  raisons  pour  me  combattre;  mais  on  ne 
connaît  pas  aussi  bien  mes  preuves,  fondées  d'une  part  sur 
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une  étude  parallèle  des  synoptiques  et  de  saint  Jean,  em- 
brassant un  espace  de  onze  jours,  du  4  au  i  4  de  nisan,  d'au- 
tre part  sur  Tétude  de  la  polémique  pascale  durant  le  seeond 
siècle.  Son  plan  n'obligeait  pas  M.  Goiani  à  en  parler.  Je  ne 
puis  moi-même  faire  autre  chose  ici  que  les  rappeler,  de- 
vant consacrer  la  fin  de  cette  note,  pour  le  suivre  pas  à  pas 
jusqu'au  terme  de  sa  réfutation,  à  un  nouvel  examen  de 
quelques  passages  que  j'ai  interprétés  autrement  que  mes 
prédécesseurs,  et  pour  lesquels  mon  critique  s'en  tient  aux 
Tersions  en  usage. 

J'ai  signalé  ailleurs  les  graves  difiicultés  que  ces  versions 
présentent  en  ces  mêmes  endroits.  Je  dirai  tout  à  l'heure 
comment  M.  Ck)lani  les  résout.  T  eût-il  réussi  pleinement, 
je  ne  serais  pas  obligé  pour  cela  d'accepter  les  interpréta- 
tions ordinaires;  je  ne  suis  astreint  qu'à  justifier  les  miennes, 
et  parfaitement  en  droit  de  leur  donner  la  préférence  si  j'y 
parviens.  Voyons  donc  si  les  raisons  alléguées  contre  elles 
sont  de  nature  à  m'en  empêcher.  M.  Colani  ne  s'arrête  qu'à 
deux  points  pour  les  discuter,  et  encore,  comme  on  le  verra, 
les  subordonne-t-il  tellement  l'un  à  l'autre,  qu'une  seule 
discussion  lui  sufSt  pour  les  deux.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Au  lieu  de  rendre  Tt]  [Jitqi  tûv  caêSàxcov  (Jean ,  XX,  i  ; 
Luc,  XXIV,  4  ;  Marc,  XVI,  2)  par  le  premier  jour  de  la  se- 
maine, comme  l'a  fait  Ostervald,  j'ai  proposé  de  traduire  : 
en  Vvn  des  sabbats,  ou  au  premier  des  sabbats,  comme  on 
le  peut  faire  tout  aussi  bien  (1).  J'ai  pris,  dans  Matthieu, 
XXVni,  1,  tlç  (Ji{av  cra66àT(Ov  en  un  sens  analogue,  et  j'ai 
traduit  :  jusqu'à  un  autre  des  sabbats  (S).  Ces  traductions  ne 
peuvent  donner  lieu  philologiquement  à  aucune  objection; 
aussi  celles  faites  par  M.  Goiani  sont-elles  d'un  autre  ordre. 

i.  J'ai  pensé  que  dans  ces  passages  le  mot  caêSàxaiv 

{i)  Le  Jour  de  la  Préparation,  pages  40  41. 
{%)  Ibid.,  page  37. 
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désignait  dQs  fêtes  solennelles^  suivant  Tusage  du  Lévitique, 
et  j'ai  reconnu  sous  ce  nom  la  Pàque  et  le  grand  jour  des 
Azymes,  M.  Coiani  me  répond  que  la  Pâque  ne  pouvait  être 
nommée  ainsi,  a  puisque  ce  n'était  nullement  un  sabbat,  un 
(n  jour  de  repoa,  mais  un  jour  fort  agité,  où  Ton  immolait  et 
«  préparait  des  milliers  d'agneaux,  etc.  »  (Page  28.)  Et  ce« 
pendant  la  Pàque  est  désignée  sous  ce  nom  dans  le  Chroni^ 
çon  Paaehale,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  (1).  Cela  se  conçoit 
sans  peine.  Les  violations  du  sabbat  en  vue  du  cvlte  religieux 
n'étaient  pas  considérées  comme  des  infractions  du  repo^ 
prescrit  par  la  loi.  (Matthieu,  XUj  5.)  Si  l'objection  était  va- 
lable contre  l'assimilation  de  la  fête  de  Pâque  à  un  sabbat,eU9 
le  serait  au6si  contre  les  occupations  des  sacrificateurs  pen- 
dant le  sabbat  hebdomadaire;  mais,  comme  le  dit  Calvin 
sur  le  passage  auquel  je  viens  de  renvoyer,  a  il  estoit  bien 
«  permis  es  jours  de  sabbath  de  tuer  les  bestes  pour  les  sa- 
tt  crifices  et  faire  autres  choses  appartenantes  au  service  de 
«  Dieu  :  dont  s'ensuit  que  les  exercices  de  piété  ne  sont 
«  point  contraires  les  uns  aux  autres,  mais  $*accqrdent  bien 
0  ensemble  (2).  » 

3.  M»  Coiani  objecte  à  mon  interprétation  de  Matthieu, 
XXVIH,  1,  que  le  14  de  nisan  (la  Pâque)  que  je  considère 
dans  son  rapport  avec  le  15  de  nisan  (la  grande  fête  des 
Azymes),  étant  venu  cette  année -là  à  la  suite  d'un  sabbat 
hebdomadaire,  ce  n'eût  pas  été,  comme  je  le  représente,  le 
premier  de  deux  sabbats,  mais  le  second  de  troi$.  (Page  28.) 
A  cela  je  réponds  que  la  rencontre  du  sabbat  ordinaire 
n'ayant  été  qu'accidentelle,  tandis  que  la  succession  de 
l'une  des  grandes  fêtes  à  l'autre  résultait  de  leur  institution 
méme^  il  était  très  naturel,  en  faisant  allusion  h  celles^i;  de 
ne  tenir  compte  que  du  fait  permanent,  quitte  h  nommer 
séparément  le  sabbat  à  son  rang,  lorsqu'il  y  avait  lieu. 


(1]  Le  Jour  de  la  Préparation,  page  39. 
(l)  lbid.3  page  37. 
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3.  Enfin^  M.  Cdani  fait  vdloir  contre  ma  traduction  des 
roots  en  question  dans  les  quatre  paasages^  cette  considéra^ 
tioiiy  a  qu'en  tout  cas  nous  avons  des  preuves  positives  que 
a  [Ua  coéSdbuv  signifie  le  dimunehe.  »  (Page  S9,  )  Cela 
pourrait  ^tre  sans  que  pour  cela  il  fût  nécessaire  de  traduire 
ainsi  dans  les  passages  ci^essus  où  j'ai  traduit  autrement. 
Biais  dans  les  passages  mêmes  produits  par  M.  Colani  à  Tap- 
pul  de  son  assertion,  ce  n'est  pas  le  seul  sens  possible^  ainsi 
qu'il  Taffirme.  On  va  voir  que  Calvin  le  pensait  comme  moi. 

Ainsi  dans  les  Actes,  XX,  7,  où,  suivant  M.  Colani,  a  (x(a 
a  TÛv  oaSfiircav  ne  peut  signifier  que  U  premier  jeur  de 
c  la  temaifie,  s  Calvin,  sans  rejeter  absolument  cette  traduc- 
tion, est  cependant  d'avis  qu'il  s'agit  plutôt  dvuLJaur  de  tah- 
bai,  «  Ce  dernier,  dit-il,  me  pourrait  sembler  plus  vray^^m- 
«  blable,  pource  que,  selon  la  coustume,  ce  jour  estoit  plus 
a  propre  pour  foire  assemblée...  Il  est  vray-semblable  que 
c  Paul  a  bien  voulu  attendre  le  sabbath,  afin  qu'au  jour  de 
c  devant  son  partement  il  assemblast  plus  fodlement  tous 
«  ses  disciples  en  un  mesme  lieu,  a  II  résulte  de  l'interpré^ 
tation  de  Calvin  que  Paul ,  après  s'être  arrêté  à  Philippe» 
durant  les  jours  des  pains  sans  levain,  se  rendit  en  cinq  jours 
à  Troas,  y  passa  une  semaine  et  en  repartit  le  lendemain  du 
premier  sabbat  après  son  arrivée.  Érasme  avait  traduit  ;  Una 
aviem  die  sMaiommy  à  quoi  Bèze  a  objecté  que  (/ia  ne  pou- 
vant,  en  raison  de  l'article,  être  pris  dans  un  sens  indéter^ 
miné,  il  fout  le  rendre  par  premier.  Je  me  conforme  à  son 
avis,  sans  pour  cela  traduire  :  Primo  atUem  die  hebdamadis, 
comme  il  le  fait.  Je  ne  lui  emprunte  que  le  premier  mol 
de  sa  phrase,  et  je  dis,  en  me  conformant  pour  le  reste  à 
Érasme  et  à  Calvin  :  Primo  autem  die  sMatarum.  Pourquoi, 
en  eflet,  supposer  une  réunion  le  dimanche  à  Troas,  quand 
on  peut  faire  autrement,  puisque  l'usage  constant  de  Paul, 
pendant  ses  voyages,  a  été  de  réunir  les  disciples  au  jour 
du  sabbat  ? 

M.  Colani  allègue  un  autre  pnssftge>  i  Corinthiens,  XVI,  % 
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a  OÙ  saint  Paul  recommande  de  faire  des  épargnes  pour  la 
a  collecte  xaxà  (Ji(av  (TaëSdcxcov.  »  (Page  ^.)  Les  traduc- 
teurs modernes^  d'accord  en  cela^  à  ce  qu'il  parait,  avec 
saint  Chrysostome,  font  conseiller  par  l'Apôtre  aux  fidèles 
de  mettre  à  part^  chaque  premier  jour  de  la  semaine,  ce  qu'ils 
y  destinent.  M.  Colani  abonde  dans  leur  sens;  selon  lui,  les 
mots  grecs  ne  peuvent  signifier  que  cela.  Mais,  ici  encore, 
Calvin  en  juge  autrement.  «  Paul  leur  commande,  dit-il, 
«  qu'ils  contribuent  es  jours  du  sabbaih  ce  qui  leur  semblera 
a  bon...  Je  n'approuve  ce  que  Chrysostome  pense  le  sabbatb 
«  estre  mis  yci  pour  le  jour  du  dimanche.  Car  il  est  plus 
a  vray-semblable  que  les  apostres  ayent  retenu  pour  le  corn- 
a  mencement  le  jour  qui  estoit  desja  usité,  b  Rien  n'em* 
pèche  de  traduire  :  chaque  sabbat. 

Les  preuves  fournies  par  M.  Colani  contre  mon  interpré- 
tation ne  sont  donc  pas  aussi  positives  qu'il  l'a  cru,  et  je 
n'hésite  pas  à  dire  qu'il  lui  serait  impossible  de  trouver  dans 
le  Nouveau  Testament  d'autres  passages  à  mettre  à  la  place 
de  ceux  dont  je  me  crois  autorisé  à  nier  la  force  probante  à 
l'appui  de  sa  thèse ,  puisque  Calvin  les  interprétait ,  il  y  a 
trois  siècles,  comme  je  viens  de  le  faire. 

M.  Colani  convient,  au  reste,  que  la  traduction  ordinaire 
de  Matthieu,  XXVm,  1,  a  est  bizarre.  »  (Page  29.)  D  a  es- 
sayé de  la  rendre  moins  bizarre  en  laissant  les  textes  tels 
qu'ils  sont;  mais  n'ayant  pu  y  parvenir,  il  a  imaginé  un  re- 
mède souverain  pour  n'en  plus  ôtre  offusqué.  «  Ce  passage 
«  de  Matthieu,  dit^il,  ne  présenterait  rien  d'obscur  s'il  se 
«  trouvait  suivre  immédiatement  le  verset  61  du  chapitre 
a  précédent;  car  jusque-là  aucun  jour  de  la  semaine  n'a  été 
«  désigné.  Mais,  entre  ce  verset  61  et  celui  dont  nous  nous 
«  occupons,  il  y  a  l'histoire  de  la  garde  placée  près  du  sé- 
«  pulcre,  et  l'évangéliste  nous  dit  que  cela  se  passa  le  jour 
«  après  la  mort  et  l'ensevelissement,  le  lendemain  de  la  pré- 
a  paration,  ty)  êwatipiov,  i^Ttç  écrl  [kvzà  TfjV  TCopaoxeinQv. 
a  Cette  expression,  obscure  par  elle-même,  vient  rendre 
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a  obscur  le  à^k  xâv  (xaSêàtcov.  »  (Pages.â9-30«)  Je  ne  suis 
nullement  convaincu  que  robscurité  de  la  traduction  ordi- 
naire de  Matthieu  y  XXVIII^  i,  même  après  qu'elle  a  été  corri- 
gée par  M.  Colani^  vienne  d'ailleurs  que  de  cette  traduction 
elle-même^  et  qu'il  faille  Texpliquer  par  une  interposition. 
Mais  peu  importe^  M.  Colani  le  croit^  et  pour  faire  cesser 
Fobscurité  dont  il  se  plaint^  il  s*est  décidé  à  rejeter  le  récit 
intermédiaire  tout  entier  qui  fait  ombre^  selon  lui,  sur  le 
verset  que  nous  étudions  tous  les  deux.  La  raison  qu'il  en 
donne  c'est  que  a  tout  cela  n'est  pas  de  l'histoire^  mais  de  la 
«  légende.  »  (Page  31.)  Grâce  à  la  suppression  des  cinq  der- 
niers versets  du  chapitre  XXVII^  qu'il  effectue  d'un  trait  de 
plume  ^  l'obstacle  est  ôté  et  la  clarté  revient. 

Elle  revient  si  bien  qu'avec  elle  disparaît  la  seconde  di£S- 
culté  que  M.  Colani  s'était  engagé  à  lever.  J'ai  montré  que  si 
par  la  Préparation  on  entend  le  vendredi,  le  jour  suivant  serait 
le  sabbat;  et  qu'il  serait  bien  singulier^  qu'au  lieu  de  donner 
tout  simplement  à  celui-ci  son  nom^  Matthieu^  s'il  en  avait 
voulu  parler^  l'eût  nommé  le  lendemain  de  la  Préparation 
(Matthieu^  XXVn^  62)^  ce  qui  reviendrait  à  dire  :  «  Le  lende- 
c  main  de  la  veille  du  sabbat  (i).  »  M.  Colani  en  est  frappé 
comme  moi;  il  reconnaît  que  l'expression  serait  «trop  bi- 
«  zarre,  »  pour  qu'il  soit  possible  d'admettre  ce  sens^  et  il 
ajoute  que  mon  hypothèse  a  résoudrait  très  bien  la  difficulté  : 
c  Si  la  TCOLpaujiaurf^j  dit-il^  est  le  lOnisan^  le  lendemain^  n'étant 
«  rien  par  lui-même^  peut  fort  bien  être  appelé  le  jour  après 
«  la  Préparation,  et  si  tant  d'obstacles  n'empêchaient  pas  de 
«  l'accepter^  elle  rendrait  un  véritable  service.  »  (Page  30.) 
Mes  lecteurs  savent  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces  obstacles  ; 
mais  eussé-je  réussi  à  déblayer  complètement  le  chemin^  je 
n'y  aurais  rien  gagné  pour  ce  passage  en  particulier.  Il  fait 
partie  des  cinq  versets  supprimés  par  M.  Colani^  de  sa  propre 
autorité^  afin  que  a  tout  soit  dair^  que  tout  se  suive  sans 

{i)  Le  Jour  de  la  Préparation,  page  kS. 
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«  lacune^  sans  encombre  (pugc  31  )  ;  »  ils  emportent  donc  avec 
eux  ladiflBculté  qu'ils  contenaient  et  que  j'avais  levée. 

Toute  discussion  prolongée  sur  les  Évangiles  serait  désor- 
mais impossible^  s'il  suffisait^  pour  les  finir^  de  retrancher  la 
moitié  d'une  page^  en  la  représentant  connme  un  fragment 
interoalé  postérieurement.  Mais  on  a  vu  que  M.  Golani  n'a 
garde  de  n'avoir  recours  qu'à  ce  moyen^  légitime  d'ailleurs 
à  son  point  de  vue.  Bien  loin  dç  là^  il  n'a  négligé  dans  ce 
débat  aucun  des  arguments  fournis  par  la  science^  qu'il  pou- 
vait m'opposer.  Je  n'ai  pas  lieu  de  m'en  plaindre.  Il  n'aurait 
servi  à  rien  d'avoir  réuni  à  Tappui  de  mon  hypothèse  sur 
la  dironologie  pascale  des  preuves  plus  diverses  et  plus  nom- 
breuses que  la  solution  d'une  question  de  ce  genre  ne  semblait 
le  comporter,  s'il  se  trouvait,  après  tout,  qu'elle  n'est  pas  en 
état  de  soutenir  le  choc  d'une  polémique  habile  et  savante 
comme  l'est  la  sienne.  Ce  n'est  sans  doute  ici  qu'une  très 
petite  question  ;  elle  mérite  cependant  l'intérôt  que  des  deux 
parts  on  y  a  apporté;  car  eUe  n'est  pas  sans  rapport  avec  les 
grandes  questions  qu'on  ne  pourra  manquer  d'aborder^  si 
l'on  se  décide  enfin  à  reoomm^cer  par  un  autre  bout  ces 
anciennes  études  sur  les  Écritures,  qui  >  malgré  les  difficul- 
tés qu'éUes  n'ont  pu  résoudre,  ont  donné  autrefois  tant  d'au- 
torité à  renseignement  évangélique  qu'elles  ont  fondé. 
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AuGusTi  Hahnii.  Editio  stereotypa.  Lipsiae  (Tauchnilz).  2  fr.  50  c. 

Les  Litres  du  Nouveau  Testament,  traduits  pour  la  première  fois 
d'après  le  texte  grec  le  plus  ancien,  avec  les  variantes  de  la  Yul-^ 
gâte  latine  et  des  manuscrits  grecs  jusques  au  dixième  siècle, 
les  citations  de  rAncien  Testament  suivant  le  texte  hébreu  et  la 
version  des  LXX«  une  division  nouvelle  de  chaque  livre  et  des 
notes  explicatives;  par  Albert  Rilliet.  In-S^.  42  fr. 

Les  Saints  Évangiles.  Traduction  de  Bossuet,  mise  en  ordre  par 
H.  Wallon,  membre  de  Tlnstitut.  In-8o.  l  fr. 

Nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  Jesus-Chbist.  Traduction 
nouvelle,  par  P.  Lamennais.  2  vol.  in-48.  A  fr. 

Lb  Nouveau  Testament  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ou  les 
Livres  sacrés  de  la  Nouvelle  Alliance,  Version  nouvelle,  par 
£.  Arnaud,  pasteur.  lnH2.  3  fr. 

Lb  Nouveau  T^tambnt  db  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  traduit 
par  une  Société  de  ministres  de  la  Parole  de  Dieu,  sur  le  texte 
grec  reçu  et  accompagné  d'un  choix  de  références.  Troisième 
édition,  revue  et  retouchée  avec  soin,  ln-42.  2  fr.  50  c 

«  Une  version  nouvelle  du  Nouveau  Testament  était  autrefois  un 
grand  événement.  De  noâ  jour^,  il  faut  en  convenir,  ks  choses  se 
passent  plus  tranquillement.  Et  cependant,  comme  les  versions  «n- 
ctore  en  usage  sont  antérieures  aux  importants  travaux  philolo- 
giques et  exégétiques  de  TAllemagne,  on  ne  peut  pas  admettre 
qu'elles  ne  soient  plus  susceptibles  d'aucune  amélioration.  L*e$pèce 
d'indifférence  que  nous  sommes  obligés  de  com^tater,  t)e  provien- 
drait-elle pas  d'un  sentiment  vague  qu'aussi  longtemps  que  les 
questions  religieuses  continueront  à  se  poser  dans  les  mêmes  ter- 
mes, la  révision  des  traductions  ne  peut  aboutir  qu*â  des  rectifit^a- 
tions  de  peu  d'importance  P...  Richard  Simon  adressait  ce  reproche 
au  Père  Bouhours  :  n  Vous  avez  fait  passer  Tinterprétation  des 
«  commentateurs  dans  votre  version.  >  Oa  avait  également  repro- 
ché à  Port -Royal  d'avoh*  tradtiil  Esltus  et  saint  Augustin,  et  non 


pas  saint  Paul.  Richard  Simon  remarque  que  rien  n'est  plus  fré- 
quent que  cette  accusation  entre  les  personnes  de  partis  différents, 
et  il  trouve  que  c'est  effectivement  là  la  pierre  d'achoppement  de 
tous  les  traducteurs.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'en  y  tombant  ils  créent 
des  difficultés  pour  ceux  qui  traduiront  après  eux.  La  version  re- 
çue s'impose  aux  esprits  avec  autorité;  c'est  par  les  mots  et  les 
phrases  qu'elle  enlace  dans  le  système  :  et  quelle  force  d'initiative 
n'est  pas  nécessaire  ensuite  pour  se  soustraire  à  tous  ces  liens,  et 
se  placer,  sans  idée  préconçue,  en  face  du  texte!...  Pour  bien  tra- 
duire, après  tout,  l'essentiel  est  de  bien  comprendre,  et  pour  bien 
comprendre  les  mots,  il  faut  avoir  d^abord  la  compréhension  vraie 
des  situations  et  des  rapports...  Les  innovations  étonnent;  on  ne 
tarde  cependant  pas  à  s'y  accoutumer.  Elles  ont  le  grand  avantage 
de  commander  l'attention  plus  qu'une  version  avec  laquelle  la  mé- 
moire s'est  depuis  longtemps  familiarisée  ne  peut  le  faire,  et  en 
obligeant  le  lecteur  à  se  rendre  compte  de  différences  qui  lui  paraî- 
tront souvent  peu  Importantes  au  premier  abord,  elles  lui  ouvriront 
quelquefois  des  avenues  dans  des  régions  que,  sans  cela,  il  n'aurait 
pas  songé  à  explorer.  »  (Le  Semeur,  Tome  XIX  (1850),  page  476.) 
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J'ai  dit  dans  Tlntroduction  de  cet  Essai  d'Inier- 
prét€Uion^  qu'il  résulte  pour  moi  de  l'étude  géné- 
rale du  premier  Évangile,  que  l'apôtre  Matthieu  en 
a  coordonné  les  matériaux  en  vue  d'un  enseigne- 
ment oral,  destiné  à  opposer  au  royaume  messia- 
nique temporel  attendu  par  les  Juifs  le  royaume 
messianique  spirituel  que  Jésus  était  venu  fonder 
et  qui  avait  été  annoncé  par  les  prophètes.  J'ai 
ajouté  que  l'objet  principal  du  travail  que  j'ai  en- 
trepris est  de  montrer  que  toutes  les  portions  de 
l'Évangile  selon  saint  Matthieu  concordent  avec  ce 
plan.  Il  convenait  de  le  rappeler  en  tête  de  cette 
seconde  partie,  en  raison  du  temps  assez  long  qui 
s'est  écoulé  depuis  là  publication  de  l'écrit  auquel 
celui-ci  fait  suite. 


ESSAI  D'INTERPRÉTATION 


SE  QUELQUES  PARTIES 


DE  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  MATTHIEU, 


DEUXIÈME  PÂKTIE. 


III,  1.   "Ev  Sa  Tai<;  -^(Jiépatç  III,  4.  En  ces  jours -là  arrive 

èxsivxtç  xopaY^veTat  ^IcoavviQç  &  Jean  le  Baptiste,  élevant  la  voix 

PaTCTtaT/jç,  xiQpùoaoïyv  àv  t^  kpfy-  au  désert  de  Judée, 

2.  Kai  Xé^wv  MsTavoeTte-  tjY-  2.  Etdisant:  Convertissez-vous; 
Ytxs  Y^P  "^  ^(KSfXdct  Ta>v  oôpix-  car  le  royaume  des  deux  est  pro- 
v<ov.  cfae. 

3.  O&roç  Yip  èortv  6  ^iQOelç  3.  Car  c'est  ici  celui  dontÉsaîe 
^h  'Haafou  toO  'jçpo^i^ou  Xé-  le  prophète  a  fait  mention  en  ces 
YOVTOç*  ^(i>v^  ^&vzoq'  'Ev  t^J  mots  :  «  Voix  de  quelqu'un  qui 
lp'h[Uù  éToijAiffocre  Ti)v  62ov  xu-  «  crie  :  Préparez  dans  le  désert 
piou,  eùOeCoç  notetts  Tà<; Tp{6ou(;  «  le  chemin  du  Seigneur;  faites 
oÔTOû.  «  droits  ses  sentiers.  » 

4.  Aikhç  Hk  b  l(i>ivw;ç  ^ye  i.  Or  ce  Jean  avait  son  vêtement 
tb  IvSufJuz  a&Tou  àrà  tptxt^v  yxb-  de  poils  de  chameau  et  une  cein- 
(jii^Xou  xa\  ((j[>yY)v  3ep{ji.aT(viQv  xepl  ture  de  cuir  autour  de  ses  reins  ; 
Ti]v  iof&v  a&Tou*  "^  èà  Tpof^  a^i-  et  sa  nourriture  était  des  saute- 
Tou  ^v  àxpihtç  xai  |JLéXi  (ÎYptov.  relies  et  du  miel  sauvage. 

5.  Tdre  èÇcxopeùexo  xpbç  a5-  5.  Alors  Jérusalem  s*en  allait 
Tbv  'ispodéXuiJLa  xat  xoaa  "^  vers  lui,  et  toute  la  Judée,  et  tout 
^ouSaCa  )ial  icâéaa  tj  icepC^copoç  le  pays  voisin  du  Jourdain; 

Tou  lopSivou, 

6.  Kat  è6airRÇovTo  èv  t(|^  'lop-  6.  Et  ils  étaient  plongés  (4)  par 
Uvv)  Ox'  airou,  iÇo|AoXoYo6{i£-  lui  dans  le  Jourdain,  en  confes- 
vot  TÂç  dÊptaprCoç  ouruv.  sant  leurs  péchés. 

(4)  Après  avoir  rendu  le  verbe  ^axrti^eiv,  en  cet  endroit,  où  il  se 
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Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie  de  cet 
Essai  d* Inlerpritation  (page  101),  que  rétablissement 
de  Joseph  à  Nazareth  avait  mis  Jésus  à  l'abri  des 
périls  qu'il  aurait  pu  courir  à  Bethléhem,  s'il  y 
avait  été  ramené  à  son  retour  d'Egypte,  et  que 
grâce  à  ce  changement  de  séjour  de  sa  famille,  ce 
qui  avait  été  dit  par  les  prophètes  put  avoir  lieu 
pleinement  quand  le  temps  en  fut  venu.  Les  mots 
En  ces  jours-là^  qui  ^ouvrent  le  récit  actuel,  se  rap- 
portent à  l'époque  où  leur  parole  fut  réalisée.  La 
prédication  de  Jean  le  Baptiste  en  marque  l'en- 
trée. Matthieu  déclare  que  Jean  est  le  prophète 
sans  nom,  la  voix  retentissante,  dont  Êsaïe  a  parlé. 
(Ésaîe,  XL,  3.)  Jean  lui-même  avait  dit  qu'il  était 
cette  voix-là.  Gomme  elle,  il  criait  :  «  Préparez  dans 
€  le  désert  le  chemin  du  Seigneur  !  faites  droits 
€  ses  sentiers!  >  (Jean,  I,  19-23.) 

Le  désert  de  Judée,  où  Jean  commença  à  prêcher, 
n'aurait  pu,  en  aucune  manière,  être  l'image  d'un 
désert  moral  comme  celui  qu'Ésaïe  avait  en  vue. 
Peu  habité,  ce  n'était  pas  cependant  une  solitude. 
Il  comprenait  le  pays  montagneux  où  le  fils  de 
Zacharie  était  né  et  la  contrée  pierreuse  et  aride 
qui  y  fait  suite  et  qui,  traversée  par  le  Jourdain, 

rencontre  pour  la  première  fois,  par  plonger ^  afin  d'en  fixer  le 
sens,  je  pourrai  sans  inconvénient  me  servir  ailleurs,  pour  le  Ira* 
dnire,  du  mot  baptiser^  qui  est  d'un  usage  commode  et  qu'il  faut 
se  garder  de  rejeter,  puisqu'il  explique  le  surnom  de  Baptiste 
donné  ft  Jean  dans  les  deux  langues.  Il  importe  seulement  de  se 
souvenir  que  plonger  et  baptiser  sont  synonymes  en  français  et 
correspondent  au  même  mot  grec. 
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se  prolonge  jusqu'au  lac  Âsphaltite,  nommé  aujour- 
d'hui la  mer  Morte.  Jean  avait  passé  son  enfance 
dans  ces  déserts.  (Luc,  I,  80.)  Plus  tard,  c'est  là 
que  la  parole  de  Dieu  lui  fut  adressée.  (Luc,  III,  2.) 
Quand  il  se  mit  à  prêcher,  ce  district  ne  put  lui 
fournir,  il  est  vrai,  qu'un  nombre  très  restreint 
d'auditeurs;  maft  l'accès  en  étant  facile,  leurs  rangs 
s'accrurent  bientôt  de  tous  ceux  que  le  bruit  de 
sa  prédication  y  attira  du  dehors  :  Jérusalem,  la 
Judée  entière,  tout  le  peuple  des  deux  rives  du 
fleuve,  accoururent  vers  lui  pour  l'entendre. 

Jean  appartenait  à  Tune  des  familles  sacerdo- 
tales fixées  dans  cette  portion  du  pays  (Luc,  I); 
mais  au  lieu  de  la  robe  de  fin  lin  et  de  la  cein- 
ture brodée  dont  les  descendants  d'Aaron  avaient 
droit  de  se  parer  (Exode,  XX VIII,  39-41),  il  por- 
tait, comme  autrefois  Élie  (2  Rois,  I,  8),  la  cein- 
ture de  cuir  et  le  vêtement  grossier  des  gens  de  la 
contrée  (1).  Le  miel  sauvage  qui  y  abonde  (2)  et 
les  sauterelles  dont  l'usage  était  autorisé  par  la 
loi  (3),  formaient  sa  nourriture. 

(4)  Sur  les  vêlements  de  poils  de  chameau,  voir  Sam.  Bochart, 
Hleroioicon.  Londini,  1663.  Pars  prior,  col.  78,  79. 

(2)  Kal  luXtTTOTpéfoç  8à  4)  x&pci.  (Fl.  Jos.  BelL  Jud,  Lib.  IV, 
c.  VIII,  S  3.) 

(3)  «  Ut  HebraBorum  terra  locuslis,  ita  lingua  locustarum  no- 
tt  minibus  est  maxime  fœcunda.  Nam,  ut  talmudica  taceam,  quae 
«  roagno  numéro  occurrunt,  in  solis  propfaetarum  scriptis  doctores 
«  decem  numerant...  Levit.  XI,  S4,  32,  quatuor  numerantur  lo- 
ir custarum  species,  nimirum  arbe,  sdam^  chargol  et  chagab, 
«  quibus  omnibus  hoc  commune  est,  quod  sunt  alaue,  et  quadru- 
a  pedes,  et  ad  esum  concessae...  In  ÎEthiopia  et  alibi  fuisse  scimus 

a  àxpiSofiY^uç*  •  *  ^^y  ^^  "'^^  ^P"^  ^^  ^^^^^^  ^^^^^  Judaeos 
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Le  peuple  auquel  il  feisait  appel,  en  lui  décla-- 
rant  que  le  royaume  des  cieux  était  proche,  était 
assujetti  depuis  dix-huit  ans  aux  Romains.  Auguste, 
sur  les  plaintes  des  sujets  d'Archélaûs  contre  sa 
tyrannie,  avait,  après  neuf  ans  de  règne,  dépos- 
sédé ce  prince  de  ses  états,  qu'il  réunit  à  la  Syrie. 
C'était  en  Tan  de  Rome  760.  Quirfiius,  gouverneur 
de  cette  province,  était  occupé  alors  à  y  faire  le  dé- 
nombrement. Il  rétendit  à  la  Judée,  après  son  an- 
nexion, et  cette  mesure,  très  sensible  aux  Juifs, 
consacra  la  perte  de  leur  indépendance.  Ils  obtin-^ 

rent  toutefois  des  gouverneurs  particuliers,  char- 
gés sans  doute  de  tenir  compte  dans  leur  admi- 
nistration des  difficultés  qui  pouvaient  résulter  de 
la  religion  et  des  mœurs  du  peuple.  Goponius, 
Ambivius  et  Rufus  remplirent  ces  fonctions  sous 
Auguste.  Gratus  y  fut  appelé  à  l'avènement  de 
Tibère  et  les  exerça  pendant  onte  ans.  Au  mé- 
pris des  anciennes  coutumes,  suivant  lesquelles  les 
grands-prêtres  restaient  en  charge  jusqu'à  leur 
mort  (1),  il  déposa  les  pontifes  qui  ne  lui  agréaient 


«  edulis  fuit  locusta.  Testatur  id  mosalca  lex,  Levit.  XI,  24 ,  sa. 
«  Et  talmudici  doctores,  qui  Traclatus  CAo/tn  napile  tertio,  fol.  65 
«  et  66,  multis  disputant,  quibus  notis  dignoscantur  mundae  lo- 
«  custse  ab  immundis,  id  est,  quas  licet  edere,  ali  iis  quarum  esus 
ff  ab  Lege  probibetur...  Itaque,  qu6d  locustas  edebat  Jobannes, 
«  novum  non  fuit  nec  inauditum.  «  (Sam.  Bochart,  Hierozoicon^ 
Pars  posterior,  col.  444,  446,  452,  491  et49S.) 

(4)  ...  oô  ^àp  £k\(ùç  Y^  "^'Ç  à/n?^^  "rf)^  '^^V'^  ^^  leopot- 
Xa6(«)V.  (Fl.  Jos.  Jni.  Jud,  Lib.  XV,  c.  m,  S  4.)— Tb  y«P  «pû- 
Tov  Icoç  vf^ç  Tou  pCou  TeXêUTÎjç  Toç  àpx(sp(i>ff6vaç  «ÏX^?  Sotcpov 
iï  xal  Tcapà  ^ùmtù^  SisSé^ovro.  {Ibid.  Lib.  XX,  c.  x,  §  4.) 
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pas,  et  en  nomma  d'autres  à  leur  place,  de  sa  seule 
autorité,  à  laquelle  il  subordonnait  ainsi  la  leur, 
imitant  en  cela  les  rois  de  Syrie,  qui,  au  temps  de 
leur  domination,  avaient  usurpé  le  droit  de  dis- 
poser à  leur  gré  de  la  souveraine  sacrificature. 
Gratus  en  usa  quatre  fois.  Il  venait  de  révoquer  Si- 
mon, fils  de  G^mit,  et  de  choisir  Joseph,  surnommé 
Gaîphe,  pour  lui  succéder,  lorsqu'il  fut  rappelé  à 
Rome.  Ponce  Pilate,  qui  le  remplaça,  se  rendit  en 
Judée  vers  la  fin  de  l'été  de  l'an  778.  Il  y  était 
arrivé  depuis  peu,  quand  Jean  le  Baptiste  devint 
tout  à  coup  dans  le  pays  l'objet  de  l'attention  géné- 
rale (1). 

La  grande  agitation  excitée  par  le  pharisien  Sa- 
doc  et  par  Judas  le  Galiléen,  à  la  suite  du  dénom- 
brement fait  par  Quirinus,  avait  pris  fin  depuis 
longtemps;  mais  il  n'en  était  pas  ainsi  des  idées 
qu'ils  avaient  répandues  au  sein  du  peuple.  Un 
parti,  qui  comptait  des  adhérents  nombreux  et  fer- 
vents, continuait  à  les  propager  (2).   L'horreur  du 

(4)  Pour  répoque  où  Ponce  Pilate  prit  possession  du  gouverne- 
ment de  la  Judée,  voir  Clinton,  Fasti  Romani.  Vol.  II»  Appen- 
dix,  page  S35.  L'an  778  de  Rome,  où  il  entra  en  charge  vers  la  fin 
de  l'été,  correspond  à  l'an  25  de  notre  ère.  Le  ministère  de  Jean 
n'a  pu  commencer  auparavant,  puisque  Pilate  était  déjà  gouver- 
neur quand  la  parole  fut  adressée  à  Jean  au  désert.  (Luc,  III,  1 ,  2.) 
Si,  comme  il  ne  me  parait  pas  impossible  de  l'établir,  la  pâque 
qui  suivit  le  baptême  de  Jésus  (Jean  II,  43}  a  été  celle  de  l'an  S6 
(779  de  Rome),  il  résulte  nécessairement  du  rapprochement  de 
ces  deux  dates,  qu'il  a  dû  commencer  peu  après  l'arrivée  du  noa- 
veau  gouverneur. 

(5)  T^  3à  TeTapTV]  xûv  f  tXoaof  tûv  6  raXiXaToç  lo6Saç  %e|Mi>v 
xatécniQ...  (Fl.  Jos.  Jnt,  Jud,  Lib.  XVIII,  c.  i,  S  6.) 
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joug  étranger  et  de  la  religion  des  gentils,  deve- 
nus les  maîtres  du  pays,  animait  ses  membres,  et 
il  en  résultait  fréquemment  des  troubles,  aisément 
réprimés,  il  est  vrai ,  mais  qui  menaçaient  toujours 
de  renaître.  Inquiets,  mécontents,  les  Juifs  étaient 
faciles  à  émouvoir.  Lorsque  Jean  parut ,  ils  se  de- 
mandèrent s'il  venait,  comme  la  plupart  des  anciens 
prophètes,  entretenir  dans  la  nation  l'espoir  de  la 
délivrance.  C'est  un  prophète,  en  effet,  qu'ils  al- 
laient voir  au  désert  de  Judée;  mais  ils  s'aperçu- 
rent bientôt  que  son  langage  était  autre  qu'ils  ne 
l'avaient  attendu. 

c  Convertissez-vous,  >  disait  Jean  aux  foules  as- 
semblées; c  convertissez-vous,  car  le  royaume  des 
c  cieux  est  proche.»  —  Ia  royaume  des  deux l  II  ne 
s'agissait  donc  pas,  comme  ils  l'espéraient,  du  ré- 
tablissement du  royaume  d'Israël.  Converiissez-tous! 
C'est  comme  s'il  leur  avait  dit  :  «  Changez  de  dis- 
positions à  l'égard  de  Dieu  (1).  Au  lieu  de  tout  at- 
tendre de  la  terre,  tournez-vous  du  côté  dû  ciel  (2).  > 
Il  y  avait  loin  de  là  à  leur  prêcher  la  révolte  comme 

(4)  «  Le  mol  signifie  proprement  se  réaviser  on  prendre  nouvel 
«  avis^  et  ainsi  se  repentir  de  ses  péchés,  en  avoir  un  sérieux  re- 
«  gret,  avec  résolution  de  s'en  départir,  amender  sa  conduite  et 
«  son  train,  et  se  convertir  au  Seigneur.  »  (Dbsm abbts.)  —  «  H  y 
«  a  dans  l'Écriture  sainte,  dit  M.  Vinet,  un  mot  (SMtf  en  bébreu, 
ff  ixtorpéf  cdOai  et  (ACTavoetv  en  grec),  qui  ne  peut  se  traduire  que 
«  par  se  convertir  et  qui  évidemment  signifie  :  changer  de  dispo- 
a  sition  à  Végard  de  Dieu.  »  (Yinbt,  Histoire  de  la  Prédica- 
tion,  page  740.) 

(2)  «  Vos  terrenum  expectatis  regnum  ;  ego  coeleste  appropin- 
«  quare  conflrmo.  »  (Maldonat,  CommetU<grii  in  quatuor  evan- 
gelistas^  col.  74.) 
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Judas  Tavait  fait  autrefois.  (Actes,  V,  37.)  La  pa- 
role de  Jean  les  faisait  souvenir  de  leur  abaissement 
moral,  tandis  qu'ils  ne  gémissaient  que  de  leur 
abaissement  national;  elle  ne  tendait  ainsi  à  rien 
moins  qu'à  renouveler  entièrement  leurs  sentiments 
et  leurs  pensées. 

Subjugués  par  elle,  ils  s'attachèrent  aux  pas  du 
nouveau  prophète  quand  il  descendit  du  désert  aux 
bords  du  Jourdain.  Là,  touchés  de  componction,  ils 
se  laissèrent  plonger  par  lui  dans  le  fleuve,  confes- 
sant leurs  péchés  et  se  montrant  résolus  à  mieux 
vivre,  par  cela  même  qu'ils  accomplissaient  à  la 
lettre  ce  qu'Ésaïe  avait  prescrit  jadis  à  leurs  pères  : 
c  Lavez-vous,  nettoyez-vous;  ôtez  de  devant  mes 
€  yeux  la  malice  de  vos  actions;  cessez  de  mal 
c  faire;  apprenez  à  bien  faire,  t  (Ésaïe,  I,  16, 17.) 
La  prédication  de  Jean  et  le  rite  qu'il  y  ajoutait, 
d'une  signification  plus  étendue  que  les  ablutions 
en  usage  chez  les  Juifs,  puisqu'il  exigeait  l'immer- 
sion de  l'homme  tout  entier,  revenaient  à  cela. 
Ceux  qui  se  seraient  fait  baptiser  sans  éprouver  un 
vrai  repentir,  par  esprit  d'imitation  seulement  ou 
par*  suite  d'un  entraînement  irréfléchi,  auraient  donc 
profané  le  nouveau  symbole,  qui  n'était  pas  institué 
pour  eux. 

III,  7.  1d(i)v  iï  xoXXobç  Tûv  111,7.  Mais  voyant  plusieurs  des 

4>açi9a((i)v  ytm  ZaSSouxaCcov  àp-  pbarisieos  et  des  sadducéens  ve- 

XOSJiivou;  èxi  Tb  ^émv^iM  o&rou  nir  à  son  baptême,  ii  leur  dit  : 

tlKVf  oiroïç  •  revv^jxata  è^tîvûv,  Race  de  vipères,  qui  vous  a  mon- 

Tiç  (wcéîetÇev  6pLTv  f  o^^^^  <i^^  '^^  ^^^  ^  ^"^^  ^*  ^^^'^  *  ^*"''*  ^ 

jAcXXoÙGiQç&pYÏiç; 
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8.  noWjaare  o3v  xapxbv  dfÇtov  8.  Produisez  donc  du  fruit  di- 
vfiç  (xetavoCaç,  gne  de  la  conversion  ! 

9.  Kal  |jLY]  86ÇiQTe  XéYetv  èv  9.  Et  ne  pensez  pas  à  dire  en 
loanoXç'  UaxipoL  Ixopiev  t^  vous-mêmes  :  Nous  avons  pour 
'Â6pai(A*  "kér^iù  Y^p  &|a(v,  5Tt  père  Abraham;  car  je  vous  le 
dùvaxat  b  Qebç  àx  xûv  X(6(i>v  dis,  Dieu  peut  de  ces  pierres-ci 

To&rcov  Iy^^P^^  '^^^^<^  '^^   '^~  ^^^''^  surgir  des  enfants  à  Âbra- 

6paa|A.  faam. 

10.  ''H^  Se  xal  4)  âÇCviq  xpbç  40.  Or  déjà  même  la  cognée  est 
Tyjv  ^n^av  Tu)v  SévSpcov  xetTai*  mise  à  la  racine  des  arbres  :  tout 
icov  o3v  BévSpov  [jl^  icoiouv  xap-  arbre  donc  ne  produisant  pas  de 
Tobn  xaXbv  IxxÀcxeTai  xal  £tç  bon  fruit  est  coupé  et  jeté  au 
Tcup  ^XXeTAi.  feu. 

Les  pharisiens  et  les  sadducéens  ne  sont  nom- 
més nulle  part  dans  l'Ancien  Testament  (1).  Jo- 
sèphe  parle  d'eux  pour  la  première  fois  en  racon- 
tant l'histoire  de  Jonathan  Maccabée;  mais  il  résulte 
de  son  récit  même  qu'ils  existaient  déjà  aupara- 
vant. Peut-être  le  sadducéisme  est-il  né  du  schisme 
qui  éclata  au  temps  d'Ântiochus  Épiphane,  alors 
que  le  grand-prêtre  Onias,  surnommé  Ménélas, 
élevé  à  la  souveraine  sacrificature  par  ce  prince^ 
détermina  beaucoup  de  Juifs  à  embrasser,  au  lieu 
du  culte  de  leurs  pères,  la  religion  et  les  coutumes 
des  Grecs.  Dans  ce  cas,  le  pharisaïsme  aurait  pu 

(4)  On  a  expliqué  diversement  1* origine  du  nom  des  pharisiens. 
Quant  à  celui  des  sadducéens,  les  rabbins  ont  prétendu  qu'il  leur 
était  venu  de  Sadoc,  disciple,  au  commencement  du  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  d'Antigone  de  Socbo,  et  s'il  faut  les  en 
croire,  l'un  des  fondateurs  de  leur  secte.  Prideaux  met  cette  ex- 
plication au  rang  des  histoires  talmudiques,  «  qui  lui  inspirent, 
«  dit-Il,  très  peu  de  conflance.  »  (The  Oldand  New  Testament 
cœinected.  Oxford,  4851.  Tome  II,  p.  364.)  J'ai  Jugé  inutile  d'en 
tenir  compte  dans  ce  travail. 
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être  primitivement  une  réaction  contre  ce  hvx  ju* 
daisme,  tout  mêlé  d'opinions  étrangères  et  inca- 
pable d'offrir  à  ses  adhérents  des  horizons  plus 
étendus  que  ceux  de  la  vie  présente.  Mais  au  bout 
d'un  certain  temps»  les  sectes  juives  ont  dû  se 
trouver  très  différentes  d'elles-mêmes;  il  leur  sera 
arrivé  comme  à  toutes  les  sectes,  chez  lesquelles, 
malgré  la  persistance  des  noms  qui  ont  servi  d'a- 
bord à  les  désigner,  quelques  traits  seuls  continuent 
plus  tard  à  subsister,  s'exagérant  parfois,  tandis 
que  les  autres  s'effacent  et  font  place  à  des  traits 
nouveaux.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  l'atta- 
chement aux  traditions  qui  finit  par  distinguer  les 
pharisiens  et  qui  était  si  énergiquement  combattu 
par  les  sadducéens  sous  le  dernier  Hircan,  n'a  pu 
servir  à  les  caractériser  que  quand  ces  traditions, 
qui  se  sont  formées  peu  à  peu,  furent  entrées  fort 
avant  dans  les  esprits. 

Les  pharisiens  acquirent  un  tel  ascendant  sous 
les  rois  asmonéens ,  que  leur  autorité  l'emportait 
sur  celle  des  grands-prêtres,  et  que  ces  rois,  aux- 
quels ils  s'étaient  rendus  redoutables,  tantôt  s'al- 
liaient aux  sadducéens  pour  leur  résister,  tantôt, 
perdant  l'espoir  de  les  contenir,  les  laissaient  ré- 
gner sous  leur  nom.  Il  va  sans  dire  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  des  che&  de  la  secte,  s'appuyant  sur  leurs 
partisans  pour  s'assurer  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
avides.  Le  zèle  religieux,  qui  me  parait  avoir  été  à 
l'origine  le  mobile  principal  des  pharisiens,  avait 
été  supplanté  alors  par  l'esprit  d'intrigue  et  de  do- 
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mination  politique,  ainsi  que  cela  a  lieu  souvent. 

Sous  Hérode  le  Grand,  les  pharisiens  nous  ap- 
paraissent s^rtificieux  et  entreprenants;  les  saddu- 
céens,  frivoles  et  superficiels,  comme  ils  l'ont  tou- 
jours été.  C'est  par  les  Évangiles,  bien  plus  que 
par  Flavius  Josèphe,  que  nous  apprenons  ce  que 
les  uns  et  les  autres  étaient  à  l'époque  de  Jean  le 
Baptiste.  On  comprend  que  sous  un  gouverneur 
romain,  les  pharisiens  ne  pouvaient  plus  espérer  se 
faire  de  la  religion  un  instrument  de  règne;  mais 
rien  ne  les  empêchait  de  se  servir  d'elle  auprès 
du  peuple  pour  leurs  poursuites  intéressées,  et  ils 
n'eurent  garde  d'y  manquer.  (XXIII,  3-7.)  Les  sad- 
ducéens  étaient  surtout  en  faveur  auprès  des  classes 
élevées. 

Jean  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur  le  compte 
de  ces  deux  sectes.  Il  connaissait  leur  passé,  et 
rien  ne  l'autorisait  à  attendre  de  meilleures  choses 
des  fils  que  des  pères.  Quelle  ne  dut  pas  être  sa 
surprise  de  voir  quelques-uns  des  disciples  de  tels 
maîtres  venir  à  son  baptême  !  Il  n'allait  pas  lui- 
même  trouver  les  Juifs  dans  leurs  villes  ;  il  ne 
parlait  pas  dan's  leurs  synagogues;  ceux  qui  vou- 
laient l'entendre  étaient  obligés  de  se  rendre  au- 
près de  lui  au  désert.  Ce  n'était  là,  il  est  vrai, 
qu'un  premier  pas  ;  la  curiosité  pouvait  suffire  pour 
décider  à  le  faire.  Autre  chose  était,  en  effet,  de 
venir  à  la  prédication  de  Jean,  autre  chose  de 
venir  à  son  baptême.  Pour  faire  ce  second  pas,  il 
fallait  que  le  premier  n'eût  pas  été  fait  en  vain. 
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Ceux-là  seuls  allaient  au  baptême  de  Jean,  qui  s'é- 
taient laissé  persuader  par  sa  parole.  Puisque  ces 
pharisiens  et  ces  sadducéens  y  viennent,  c'est  donc 
qu'elle  a  trouvé  le  chemin  de  leurs  cœurs. 

Jean,  qui  sait  comment  on  pense  et  comment 
on  vit  dans  leurs  rangs,  s'en  étonne  et  les  apo- 
strophe en  ces  mots  :  c  Race  de  vipères ,  qui  vous 
c  a  montré  à  fuir  la  colère  à  venir?»  A  cette  ques- 
tion, voici,  je  me  l'imagine,  ce  qu'ils  ont  pu  ré- 
pondre :  c  II  est  bien  vrai  que  ceux  dont  nous 
c  sommes  issus  ne  nous  l'ont  pas  plus  appris  par 
c  leurs  leçons  ou  par  leurs  exemples  que  les  vi- 
c  pères,  auxquelles  tu  les  compares,  n'enseignent 
c  à  leur  progéniture  à  ne  pas  répandre  leur  ve- 
c  nin;  mais,  à  défaut  de  nos  pères,  c'est  toi-même, 
<  ô  prophète,  qui  nous  l'as  montré.  > 

Venir  au  baptême  de  Jean,  c'était  pour  eux  se 
mettre  en  contradiction  avec  tout  ce  que  les  noms 
qu'ils  portaient,    devaient  faire  attendre   de   leur 
part.  Les  pharisiens,  plus  exacts  que  les  autres 
Juifs  dans  les  pratiques  de  la  religion,  croyaient 
n'avoir   rien  à  redouter  d'un  jugement  futur.  Les 
sadducéens,  bornant  leurs  craintes  et  leurs  espé- 
rances à  la  terre,  n'admettaient  pas  qu'un  tel  ju- 
gement dût  jamais  avoir  lieu.  Comment,  d'après 
cela,  les  uns  ou  les  autres  auraient-ils  pu  songer 
d'eux-mêmes  à  se  confesser  pécheurs  et  à  se  con- 
vertir, pour  fuir  la  colère  à  venir?  Il  fallait  que 
l'impulsion  leur  vint  du  dehors,  et  il  en  avait  été 
ainsi  :  elle  était  venue  de  celui-là  même  qui  les 
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interrogeait.  Sa  questicm^  adresqéie.  plusi  particuliè- 
rement à  quelques-uns,  devait,  dans  les  circon- 
stances où  elle  était  faite,  avoir  un  retentissement 
plus  grand  et  être  uq  avecti^$ement  pour  tout  le 
peuple.  (Luc,  III,  7.)  C'est  que  les  Juifs,  sansi  être 
tous  ouvertement  pharisiens  ou  saddiucéens,  pen- 
chaient cependant  alors,  la  plupart,  plus  ou  moÂns, 
de  l'un  ou  Vautre  de  ces  deux  côtés. 

Mais  s'ils  veulent  fuir  la  colère  à  venir,  ajoute 
Jean,  qu'ils  la  fuient  tout  de  bon  !  U  me  leur  servi- 
rait de  rien  d'affirmer  que  leur&  dispositions,  sont 
différentes  de  ce  qu'ellesi  ont  été  jusque-là,  s'ils 
ne  se  conformaient  pas,  d^ns  leur  vie,  aux  dispo- 
sitions nouvelles  qu'ils  prétendent  avoir.  <  Gontre- 
€  faire  la  pénitence,  a-t-oj;i  dit  avec  raison,  ce  n'esi 
<  pas  faire  pénitence  ;  il  faut  montrer  par  effet 
c  qu'on  se.  repevt  à  bon  escient  (1).  »  Gomme  le 
fruit  fait  connaître  ce  qu'est  la  sève,  les  œuvres 
de  l'homme  doivent  révéler  ce  qu'est  sa  conver- 
sion. Il  Êtut  que  la.  vie  véponde  à  la  signiâcation 
du  rite  et  aux  paroles* 

Qu'ils  prennent  donc  garde  de  ne  faire  qu'é- 
changer une  erreur  contre  une  autre,  de  ne  quitter 
les  npiions  &usses  des  pharisiens  et  des  sadducéens 
que  pour  retomber  dans  le  préjugé  national  des 
Juifs.  Ceux-ci  se  croyaient  en  sûreté,  parce  qu'ils 
avaient  Abraham  pour  père;  comme  si  leur  des- 
cendance charnelle  du  patriarche  leur  donnait  des 

(1)  Saint  Augustin,  cité  par  Bourdaloue.  {Sermon  sur  la  Péni- 
tence.) 
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titres  auprès  de  Dieu.  U  est  bien  yrai  que  Dieu,  en 
raison  de  ses  desseins  à  l'ëgard  de  ce  peuple,  lui 
ayait  fait  annoncer  certaines  délivrances  à  la  suite 
de  certains  châtiments  qu'il  avait  résolu  de  lui 
infliger^  Mais  ces  promesses,  exclusivement  tem- 
porelles, ne  renfermaient  absolument  rien  qui  pût 
faire  penser  aux  Juife  qu'ils  seraient,  préférable- 
ment  aux  autres  hommes,  à  l'abri  des  menaces 
dont  l'accomplissement  est  réservé  à  la  vie  future, 
et  auxquelles  on  ne  peut  échapper  sans  la  con- 
version. C'est  à  l'esprit  que  Dieu  regarde,,  et  non 
pas  au  sang*  Lui  qui  a  tiré  Adam  de  la  terre,  des 
pierres  mêmes  il  pourrait  faire  surgir  des  enfants 
à  Abraham  ;  toutefois  s'ils  n'étaient  pas  animés  de 
l'esprit  d'Abraham,  que  serait-<;e,.  pour  n'avoir  pas 
à  redouter  la  colère  à  venir,  que  d'être  ses  en- 
fants? 

Mais  si  les  Juifs  aussi  doivent  se  convertir,  ils 
ne  sauraient  le  faire  trop  tôt.  La  colère  à  venir 
n^est  pas  nécessairement  une  colère  éloignée.  Jean 
leur  a  dit  que  le  royaume  des  eieux  est  proche 
(m,  2);  il  leur  suffit  de  regarder  autour  d'eux 
pour  reconnaître  que  pour  plusieurs  la  colère  est 
plus  proche  encore.  Elle  est  sur  le  point  d'écla- 
ter. Ce  n'est  pas  aux  branches  seulement,  pour 
les  émonder,  c'est  à  la  racine  des  arbres  ne  por- 
tant pas  de  bon  fruit,  pour  les  abattre,  que  la 
cognée  est  mise  tous  les  jours;  et  quand  ils  ont 
été  coupés,  on  les  jette  au  feu.  Quel  avertisse- 
ment que  la  chute  de  ces  arbres,  qui  tombent  les 
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uns  après  les  autres  !  Gomme  eux ,  les  hommes 
seront  retranchés  bientôt.  Il  ne  faut  donc  pas  ren- 
voyer de  se  convertir,  mais  hâter  sa  conversion. 
Voilà  à  qut)i  tendaient  la  prédication  et  le  bap- 
tême de  Jean*  Ceux-là  seulement  qui  confessaient 
leurs  péchés  étant  plongés  par  lui  dans  le  Jour- 
dain, il  substituait  par  ce  rite,  en  ce  qui  concerne 
la  religion,  une  nouvelle  unité,  l'unité  spirituelle, 
à  la  fausse  unité  charnelle  des  Israélites.  U  y 
eut  dès  lors,  à  côté  des  Juifs  circoncis,  des  cir- 
concis-baptisés,  classe  nouvelle,  composée  de  ceux 
qui,  sans  méconnaître  combien  la  prérogative  des 
Juifs  en  tant  que  peuple  était  grande,  avaient 
compris  qu'elle  laissait  entière  la  responsabilité 
morale  de  chacun  d'eux  devant  Dieu.  En  appe- 
lant les  individus  à  se  considérer,  sous  ce  rap- 
port essentiel,  en  eux-mêmes,  et  indépendamment 
de  leur  origine,  Jean  élevait  la  personnalité  au- 
dessus  de  la  nationalité  :  il  se  proposait,  et  c'est  là 
surtout  ce  qui  caractérisait  son  œuvre,  de  former 
un  parti  de  Dieu,  composé  des  seuls  pénitents, 
au  sein  de  ce  peuple  dégénéré  qui  continuait  à 
s'enorgueillir  du  nom  de  peuple  de  Dieu  (1). 

(4)  «  Le  peuple  juif,  dans  son  ensemble,  a  reçu  de  Dieu  l'éduea- 
«  tiou  nécessaire  pour  élre,  parmi  les  naUons,  l'avant-garde  de 
«  Jësus-Christ...  Le  premier  peuple  était  nécessaire  pour  former 
tt  le  second...  De  Tindividu  est  né  le  peuple,  et  du  peuple  à  son 
«  tour  natira  l'individu.  Au  point  de  départ  Abraham,  au  terme 
tt  vous-même...  En  qualité  de  peuple,  c'est-à-dire  de  société  poli- 
«  tique  ou  de  race,  les  Juifs  ne  pouvaient  pas  devenir  le  nouveau 
«  peuple  tout  spirituel.  Sous  le  régime  de  la  complète  liberté,  qui 
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Ayant  en  vue  le  royaume  des  cieux,  il  était  na- 
turel qu*il  s'y  prît  ainsi.  Il  aurait  dû,  au  contraire, 
s'y  prendre  tout  autrement,  s'il  s'était  cru  appelé 
à  préparer  la  restauration  de  la  dynastie  de  David. 
Avec  un  tel  but,  s'il  l'avait  eu,  il  aurait  fallu  qu'il 
s'efforçât  de  rallier  la  nation  entière  à  cette  cause,  et 
non  qu'il  se  bornât,  ainsi  qu'il  le  fit,  à  accepter  pour 
adhérents  ceux  qui  confessaient  leurs  péchés.  En  exi- 
geant d'eux  avant  tout  la  contrition,  le  Précurseur 
faisait  voir  que  le  Messie  qu'il  attendait  n'était  pas 
un  roi  temporel.  Dans  le  fragment  qui  va  suivre, 
indépendant  de  celui  qui  vient  de  nous  occuper, 
ainsi  que  cela  résulte  de  la  manière  dont  il  est  in- 
troduit ailleurs  (Luc,  III,  15-17),  mais  qui  s'y  rat- 
tache étroitement  par  le  sujet  qui  y  est  traité,  nous 
verrons  Jean  le  dépeindre  sous  des  traits  faits  pour 
en  donner  une  tout  autre  idée. 

III,  11.  lËYf^  p^v  ^irr(((D  III,  4  4.  Moi,  je  vous  plonge  dans 

&(xa<;  èv  5iaTi  eiç  (jLSTavoiav,  &  Teau  pour  la  conversion;  mais 

tï  Mctù  {Aou  àpx^iAevoç  (ox^pé-  celui  qui  vient  après  moi  est  plus 

Tepéç  |Aou  iorCv,  oC  oôx  d\fX  Im-  puissant  que  moi,  et  Je  ne  suis 

vbç  xà  &ico8i^|jLaTa  ^aardbai*  ai-  pas  suffisant  pour  porter  ses  sou- 

Tb;  ï)[iÂq  ^Tziaei  iv  icveuiAati  liers  :   lui  vous  plongera  dans 

drftV  xat  icupC.  IVsprit  saint  et  le  feu. 

Nous  avons  recherché  la  signification  du  bap- 
tême de  Jean.  Certes,  elle  était  grande,  puisqu'il 
se  rapportait  à  la  conversion  ;  et  si  à  l'œuvre  on 

«  est  celui  de  la  vérité  complète,  l'individu  reprenant  ses  droits, 
«  la  nationalité  perd  son  privilège.  L'économie  nouvelle  devait 
ff  s'ouvrir  par  un  appel  à  l'individualité.  «  (Vinbt,  Études  évan- 
géliques,  deuxième  édition,  pages  929  et  233.) 
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peut  mesurer  l'ouvrier ,  Jean,  à  qui  l'administration 
en  avait  été  confiée,  était  grand  aussi.  Mais  voici 
qu'il  s^abaisse  profondément  devant  un  plus  puis- 
sant que  lui,  administrateur  d'un  autre  baptême, 
infiniment  supérieur  au  sien,  à  ce  qu'il  déclare,  ku 
lieu  d'un  symbole,  c'est  une  réalité  ;  au  lieu  de  ce 
changement  de  dispositions  qui  marque  la  conver* 
sion  et  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  voie  nouvelle, 
c'est  la  vie  spirituelle,  non  dans  ses  commence- 
ments seulement,  mais  dans  ses  progrès,  dans  sa 
riche  abondance  ,  dans  sa  plénitude  ;  —  et  comme 
image  de  la  participation  à  l'esprit  saint  qui  pro* 
duit  le  renouvellement  annoncé,  au  lieu  de  l'im- 
mersion dans  Teau,  capable  seulement  de  nettoyer 
le  dehors,  c'est  la  figure  hardie  de  l'immersion 
dans  le  feu ,  dont  la  vertu  purifiante  s'exerce  au 
dedans  comme  celle  de  l'esprit  (1).  Voilà  le  bap- 
tême de  celui  qui  vient  après  Jean,  baptême  qu'il 
accomplira  par  la  spiritualité  de  son  enseignement 
et  par  les  grâces  sanctifiantes  qui  l'accompagne- 


(4]  «  Le  mot  de  feu  esl  adjousté  pour  épitbèie;  car  il  est  appli- 
«  que  au  sainct  Esprit,  d'autant  qu'il  nettoyé  nos  ordures,  ainsi 
«  que  le  feu  purge  l'or.  »  (Calvin,  Commentaires  svr  le  N.  T., 
tome  1,  page  14â.]  —  «  Dubium  non  est  quin  per  ignem  Spiritus 
«  sanctus  signiflcetur.  Conjunctio  enim  et  hic  non  est  conjunctiva, 
ff  sed  expticativa.  »  (Maldonat,  Commentarii  in  quatuor  evan- 
gelistas^  col.  85.)  —  «  Hic  baptismus  ignis...  referri  potest...  ad 
«  baptismum  internum  Spirilus,  habentis  et  exerentis  vim  igneam 
«  in  cordibus  fldelium,  illuminando,  accendendo,  penetrando,  pur- 
ff  gando,  emoUiendo,  separando  heterogenea  ab  homogeneis,  exu- 
«  rendo  sordes,  et  objectum  accensum  suo  igné  in  se  transfor- 
«  mando.  »  (Spanheim.) 
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root.  Avec  une  puissance  de  cet  ordre,  on  n'assu- 
jettit pas  des  royaumes,  mais  on  règne  sur  les  af- 
fections et  sur  les  volontés. 

III,  12.  01  -zh  xTuov  èv  TY)  m,  4 S.  Son  van  est  en  sa  main, 

^stpt  aÔTOu,  xai  SiaxaOapieT t})v  et  il  nettoiera   son  aire;  et  11 

£X(i)va  auTou,  yuA  cruviÇs'.  xbv  amassera  son  blé  dans  le  gre- 

diTov  a&ToO  6i;  tt]v  dico^xYjv,  nier,  mais  il  brûlera  la  balle 

tb  Sk  ûcxupov  xaTaKoùdei  'juupl  dans  le  feu  non  éteint. 

Jean  vient  de  parler  de  l'œuvre  du  Christ  comme 
d'un  baptême;  et  à  l'aide  de  ce  mot  il  a  pu  la 
comparer  avec  la  sienne  et  l'élever  infiniment  au- 
dessus  d'elle.  Cet  hommage  rendu,  il  ne  considé- 
rera désormais  le  Christ  qu'en  lui-même,  et  son 
œuvre  indépendamment  de  toute  autre.  Ici,  pour 
faire  comprendre  à  quoi  elle  tend,  il  parle  de  lui 
comme  il  le  ferait  du  cultivateur  prêt  à  vanner  le 
blé  entassé  dans  son  aire.  Quand  il  aura  fini  cet 
ouvrage ,  pour  lequel  il  a  le  van  en  sa  main ,  il 
nettoiera  l'aire ,  amassant  au  grenier  le  blé  sé- 
paré de  la  balle,  et  brûlant  celle-ci,  qui  ne  lui  est 
bonne  à  rien,  au  feu  qu'il  n'a  pas  laissé  éteindre 
entièrement  à  son  foyer.  Tous  les  traits  de  cette 
parabole,  y  compris  le  dernier,  sont  empruntés, 
on  le  voit,  aux  usages  de  la  campagne.  Sa  signi- 
fication générale  est  que  rien  d'impur  ne  sera  ad- 
mis dans  le  ciel  ;  car  le  grenier,  c'est  le  ciel,  comme 

(4)  Seul  emploi  d  aoâearoç  dans  le  premier  Évangile.  Ce  mot  ne 
se  trouve,  du  reste,  dans  le  Nouveau  Testament,  que  chez  Marc, 
IX,  43  et  45,  et  chez  Luc,  III,  47. 
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Taire  c'est  la  terre.  Nettoyés,  pendant  qu'ils  sont  en 
ce  monde,  par  celui  qui  a  son  van  en  sa  main, 
ainsi  que  le  blé  est  épuré  par  le  vanneur,  c'est  dé- 
pouillés par  lui  du  péché,  qui  les  enveloppe  comme 
la  balle  enveloppait  le  grain,  que  les  pécheurs 
sanctifiés  seront  recueillis  en  haut.  Il  y  aura  tou- 
jours ici-bas  du  feu  pour  consumer  la  balle;  mais 
la  balle,  c'est  le  péché,  et  non  le  pécheur  (1). 

(4)  Cette  parabole  a  donné  lieu  à  deux  interprétations  principales, 
différentes  de  la  mienne.  Je  crois  devoir  les  rappeler  ici. 

I.  Suivant  Calvin,  Jean  veut  parler  du  jugement  de  Christ  comme 
juge  sévère  envers  les  incrédules  :  «  En  ce  passage,  dit-il,  sainct 
«  Jehan,  par  les  pailles,  n'entend  que  les  réprouvez,  comme  aussi 
«  il  compare  les  fidèles  au  froument...  L'aire  se  prend  pour  TÉ- 
«  glise.  »  (Calvin,  Commentaires  sur  le  N.  T,,  tome  I,  page  442.) 
—  «  Hell  is  the  unquenchable  flre,  which  v?ill  burn  up  the  cbaff.  » 
(Matthew  Heney.)  —  «  Les  mots  le  feu  gui  ne  s*ételni  point 
«  prouvent  clairement  que  les  méchants  ne  verront  jamais  de  fin  à 
«  leurs  tourments,  »  dit  Thomas  Scott  sur  ce  passage,  oubliant  que 
rien  ne  se  consume  plus  vite  que  la  balle,  qui  lui  paraît  représen- 
ter les  méchants;  il  désigne  par  ce  mot  «  ceux  qui  ne  croiront  pas 
«  en  Jésus-Christ.  »  (Th.  Scott,  page  16  de  la  traduction  de  son 
Commentaire  sur  saint  Matthieu.) 

II.  «  U  est  visible  qu'il  appelle  le  blé  les  gens  de  bien,  et  les  ba- 
«  Hures  les  méchants.  Son  aire^  c'est-à-dire  la  Judée,  que  Timpé- 
tt  nitence  des  Juifs  rendit  déserte...  Dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra 
«  point  :  cela  marque  l'entière  destruction  des  Juifs  dans  la  Judée, 
«  qui  commença  sous  Vespasien  et  qui  finit  sous  Adrien.  »  (J.  Le 
Cleec,  Le  N.  T,,  avec  des  Remarques,  Amsterdam,  4703.  Tome  I, 
page  9.) 

On  conviendra  qu'il  y  a  assez  de  distance  entre  ces  deux  inter- 
prétations pour  laisser  de  la  place  à  une  troisième.  —  Quelques- 
uns,  avec  la  Yulgate  et  Érasme,  ont  traduit  ?cup\  àaSéorco  par  feu 
inextinguible  (igni  inextinguibiU),  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  feu 
inextinguible  chez  les  cultivateurs.  Ce  qu'il  y  a  souvent  chez  eux, 
c'est  un  feu  qu'on  laisse  couver  sous  la  cendre,  pour  n'en  pas  man- 
quer au  besoin  :  aussi  ai-je  traduit /?ti  non  éteint^  comme  Bèze  et 
Gasteillon  ont  traduit  :  igni  inextinclo. 
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Nous  apprenons  de  ces  deux  comparaisons  quelle 
était  l'idée  que  Jean  le  Baptiste  se  faisait  de  l'Oint 
promis  à  Israël  par  la  bouche  des  prophètes.  Or, 
le  peuple  regardait  Jean  lui-môme  comme  un  pro- 
phète. (XXI,  46.)  La  conséquence  que  Matthieu  de- 
vait tirer,  dans  son  enseignement  oral,  des  paroles  de 
Jean  que  nous  venons  de  rencontrer  dans  son  Évan- 
gile, était  donc  probablement  celle-ci  :  c  Si  le  der- 
t  nier  prophète  reconnu  par  vous  vous  a  parlé  du 
t  Christ  en  ces  termes,  pourquoi  vous  refusez-vous 
«  à  reconnaître  le  Christ  en  celui  qui  a  répondu  si 
c  parfaitement  à  la  description  qu'il  a  faite?  Pour- 
c  quoi  vous  obstiner  à  attendre  un  Messie  qui  relève 
€  politiquement  votre  état,  tandis  que  voire  pro- 
t  phète  s'est  borné  à  le  représenter  comme  devant 
«  vous  relever  vous-mêmes  spirituellement?  > 

Â  cette  époque  du  ministère  de  Jean,  Jésus  vint 
le  trouver  au  Jourdain,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir,  afin  de  recevoir  son  baptême  comme  les  autres 
Juifs  qui  se  faisaient  plonger  par  lui  dans  le  fleuve. 

III,  13.  Tére  icapa^CveTai  i  111,43.  Alors  Jésus  arrive  de  la 

'IiQffouç  à%h  Tt)ç  FaXiXaCaç  èicl  Galilée  au  Jourdain  vers  Jean, 

Tbv  'Iop§<ivi]v  icpbç  tbv  'I(oiwY]v,  pour  être  baptisé  par  lui. 
Tou  PoxrtffOtivat  &tc  a^ou. 

14.  '0  iï  la>avvv](;  Siex(î>Xuev  U.  Or  Jean  lui  résistait  en  di- 
oôrby  XéY(i)v*  ^^Im  y(jpel(x^  l/jiù  sant  :  J'ai  besoin,  moi,  d'être 
&7cb  (Tou  0aicTia6t)vai ,  xat    ah  baptisé  par  toi ,  et  tu  viens  vers 

15.  'Axoxp'.Oet<;  iï  h  ^y)(;ou(;     45.  Mais  Jésus,  réiiondant,  lui 
1X6  xpbç  ain&f'  "Â^eçopri*  o&ro)  dit  :  Cesse  maintenant  de  fy  op- 

yàp  icpéicov  èoriv  -^[jlTv  icXiQp<d(7ai  poser;  car  c'est  ainsi  qu'il  nous 
icaaav  8i)uxio(76vr|V.  Tire  (î^(î](7iv  convient  d'accomplir  toute  jus- 
aùrév.  tice.  Alors  il  le  laissa  venir. 
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Les  relations  de  parenté  qui  les  unissaient,  et  To- 
bligation  imposée  aux  Juifs  de  se  rendre  à  Jéru- 
salem à  Tépoque  des  fêtes  solennelles,  avaient  dû 
fournir  à  Jean  bien  des  occasions  de  voir  Jésus. 
Gomme  il  n'avait  encore  reçu  aucune  révélation  à 
son  sujet,  le  motif  qu'il  allègue  ici  pour  refuser 
de  le  baptiser  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'im- 
pression qui  lui  était  demeurée  de  ses  rapports  avec 
lui.  Il  lui  semble  que  si  l'un  des  deux  doit  bap- 
tiser l'autre,  c'est  le  plus  grand,  et  non  le  moin- 
dre; or  il  avait  le  sentiment  profond  de  son  in- 
fériorité relativement  à  Jésus.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
souhaiter  que  devinssent  ceux  qu'il  baptisait  en  les 
pressant  de  se  convertir,  Jésus  lui  paraissait  l'être 
déjà  :  comment  donc  aurait-il  pu  avoir  besoin,  à 
ses  yeux,  d'un  baptême  qui  supposait,  chez  ceux 
qui  le  recevaient,  la  nécessité  d'un  changement  de 
dispositions  à  l'égard  de  Dieu?  C'est  à  lui  Jean, 
malgré  le  ministère  dont  il  était  chargé  auprès  du 
peuple,  qu'un  tel  changement  était  indispensable  : 
il  le  sentait  très  bien  ;  aussi  déclare -t-il  ici  que 
si  Jésus  veut,  en  le  plongeant  dans  le  Jourdain, 
lui  rendre  le  bon  office  qu'il  a  rendu  lui-même  à 
tant  d'autres,  il  s'empressera  d'avouer  sa  culpa- 
bilité devant  tous,  en  confessant,  lui  aussi,  ses  pé- 
chés. 

Jésus,  dans  la  réponse  qu'il  lui  fait,  se  place  à 
un  point  de  vue  entièrement  différent.  Il  ne  consi- 
dère pas  la  personne  de  Jean,  mais  son  œuvre.  Ap- 
prouvant ses  appels  et  les  motifs  des  Israélites  qui 
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ont  accueilli  le  rite  qu'il  a  établi,  il  a  résolu  de  se 
joindre  à  eux.  S'il  ne  le  faisait  pas,  il  aurait  Tair 
de  donner  raison  à  ceux  qui  demeuraient  étran- 
gers à  ce  retour  ^  Dieu  dont  Jean  avait  été  l'in- 
stigateur. La  nation  juive  comprenant  maintenant, 
par  suite  de  l'institution  du  baptême,  deux  classes 
de  Juifs,  les  simples  circoncis  et  les  circoncis-bapti- 
sés,  il  fallait  ou  qu'il  restât  dans  les  rangs  des  pre- 
miers, ou  qu'il  se  ralliât  ouvertement  aux  seconds. 
Toutes  ses  sympathies  étant  pour  ceux-ci,  son  choix 
ne  pouvait  pas  être  douteux.  La  seule  manière  qu'il 
eût  de  le  faire  connaître  était  de  se  faire  baptiser 
comme  eux.  Sans  doute  Jésus  n'avait  pas  des  pé- 
chés à*  confesser  ;  mais  en  tant  que  symbole  de  la 
pureté  et  qu'engagement  pris  envers  Dieu,  le  bap- 
tême avait  pour  lui  absolument  la  même  significa- 
tion que  pour  les  autres. 

Au  reste,  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  la 
vraie  place  de  Jésus,  chez  les  Juifs,  était  parmi 
les  baptisés  qu'il  voulait  être  des  leurs  par  le  bap- 
tême. C'était,  de  plus,  dans  l'intérêt  du  ministère 
de  Jean  et  du  sien  :  celte  raison  est  celle  qu'il  al- 
lègue en  persistant  à  lui  demander  de  le  baptiser. 
Leurs  œuvres,  bien  que  distinctes,  n'en  font  cepen- 
dant qu'une,  puisqu'elles  tendent  au  même  but,  et 
qu'elles  se  viennent  mutuellement  en  aide.  D'une 
part,  l'ébranlement  moml  donné  au  peuple  par 
Jean  n'aurait  pas  suffi  pour  produire  des  effets  pro- 
fonds et  durables,  si  Jésus  n'était  pas  venu  après 
lui  ;  d'autre  part,  Jésus  n'aurait  pas  trouvé  le  peu- 
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pie  préparé  à  entendre  ce  qu'il  avait  à  lui  dire,  si 
Jean  ne  Tavait  pas  précédé.  Chacun  d'eux  est  donc 
venu  à  son  heure  :  l'un  a  ébauché  ce  que  l'autre 
devait  achever,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  eu  entre 
leurs  efforts  solution  de  continuité,  mais,  comme 
en  toute  œuvre  de  Dieu,  développement  et  pro- 
grès. Rien  ne  saurait  mieux  exprimer  ces  rapports 
et  cet  accord  que  ces  mots  de  Jésus  à  Jean  :  c  C'est 
«  ainsi  qu'il  nous  convient  d'accomplir  toute  jus- 
t  tice.  1  Ce  qu'ils  doivent  tous  deux  se  proposer, 
c'est  d'amener  les  hommes,  en  qui  le  désir  d'être 
justes  a  été  éveillé,  à  une  justice  parfaite  ;  il  faut 
qu'ils  s'unissent  pour  y  travailler,  mais  chacun  à  sa 
manière,  selon  sa  mesure  et  son  rang. 

Cédant  à  ces  paroles  pleines  d'autorité,  malgré 
ce  qu'elles  devaient  avoir  d'inattendu  pour  lui, 
parce  qu'il  ignorait  encore  à  quoi  Jésus  était  des- 
tiné, Jean  le  laissa  approcher  et  le  baptisa  dans  le 
Jourdain.  Quelques  instants  après,  à  un  signe  dont 
une  révélation  lui  avait  appris  à  l'avance  la  signifi- 
cation, il  put  reconnaître  en  lui  celui  qui  devait 
plonger  dans  l'esprit  saint  (Jean,  I,  32-34),  et  au  su- 
jet duquel  il  avait  annoncé  au  peuple  qu'il  vien- 
drait bientôt. 


III,  16.  Kat^^i(7eei(;6'lT]-  Hl,  16.  Et  Jésus,  ayant  été 

vouç  hi&ri  eùOùç  dlirb  tou  DSaTOç*  plongé  dans  le  fleuve^  remonta 

xal  fôo6,  dlve({)x0iQ(7av  a^C^  oi  aussitôt  de  Teau;  et  voici  les 

oûpavo{,  mm  eTîe  xb  wveuixa  tou  deux  s'ouvrirent  pour  lui ,  et  il 

6eou  XATo^aivov  ùxsû  xeptŒTe-<  vit  Tesprit  de  Dieu  descendre 

piv,  )ux\  èpx^{j«£vov  èic'a&r^v.  comme  une  colombe  et  venir  sur 

lui. 
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1 7 .  Kal  {3o6,  ^(ov)]  èx  t(5v  ou-  4  7.  Et  voici  une  voix  venant  des 

pavûv  Xéyouja-  05t6ç  èoriv  5  deux  qui  dit  :«  Celui-ci  est  mon 

uiéç  |Aou  i  drfaxiTréç,  èv  &  e&36-  «  fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  pris 

xY)9a.  «  plaisir.  » 

Cette  colombe  qui  descend  et  qui  vient  sur  Jé- 
sus, en  même  temps  qu'une  voix  du  ciel  lui  rend 
témoignage,  sert  à  le  désigner,  entre  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  alors  assemblés  là  où  Jean  bap- 
tisait, comme  celui  auquel  ce  témoignage  était 
rendu.  Sans  cette  apparition,  Jean  n'aurait  pas  su 
si  c'était  à  Jésus,  à  lui-même  ou  à  quelque  autre  de 
ceux  qui  étaient  présents,  que  la  voix  se  rappor- 
tait. Le  tout  était  une  vision,  envoyée  au  même  in- 
stant à  Jésus  et  à  Jean,  mais  à  laquelle  le  peuple 
paraît  être  demeuré  étranger.  L'ouverture  ou  la 
déchirure  du  ciel  (Marc,  I,  10),  qui  en  faisait  par- 
tie, était  une  image  très  propre  à  indiquer  que  le 
ciel  se  mettait  alors  tout  particulièrement  en  com- 
munication avec  la  terre  (1).  Elle  marque,  dans  les 
évangiles,  le  moment  précis  de  la  descente  de  l'es- 
prit de  Dieu  sur  Jésus. 

Peut-être,  pour  savoir  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ces  derniers  mots,  suffit-il  de  se  rappeler  l'usage 
qui  est  fait,  dans  l'Ancien  Testament,  d'expressions 

(4)  Dans  ces  mots  d'Ézécliiel  :  »  Les  cieux  furent  ouverts,  et  Je 
«  vis  des  visions  de  Dieu  »  (I,  4),  Vouveriure  des  cieux  et  les 
visions  paraissent  être  des  expressions  synonymes.  —  On  trouve 
dans  les  livres  du  Nouveau  Testament  plusieurs  exemples  de  visions 
qui  commencent  par  l'ouverture  du  ciel,  en  sorte  que  l'ouverture 
du  ciel  fait  partie  de  la  vision  et  en  est  en  même  temps  l'image. 
(Voir  Actes,  X,  40  46;  2 Corinthiens, XII,  S;  Apocalypse,  XIX,  4.) 
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équivalentes.  Elles  y  reviennent  assez  souvent  pour 
que  celle-ci  ne  dût  pas  étonner  les  Juifs.  <r  L'es- 
a  prit  de  TÉternel  fat  sur  eux  ;  l'esprit  de  l'Éternel 
c  les  revêtit,  »  était-il  dit  de  leurs  chefs  politiques 
et  de  leurs  prophètes,  lorsqu'ils  recevaient  de  Dieu, 
avec  une  puissante  impulsion  intérieure  à  accom* 
pKr  quelque  chose  d'extraordinaire,  les  forces  né- 
cessaires pour  l'exécuter.  (Juges,  III,  10;  VI,  34; 
XI,  29;  Xffl,  25;  1  Samuel,  X,  10;  XVI,  13.)  Ce 
langage,  employé  d'abord  à  propos  de  simples  ex- 
péditions guerrières  entreprises  dans  Tintérêt  d'Is- 
raël, le  fut  ensuite  à  l'occasion  du  zèle  de  quelques 
saints  hommes  contre  l'idolâtrie.  Plus  tard,  Êsaie 
en  fit  un  usage  bien  autrement  solennel.  II  rap- 
porte les  mots  :  <  L'esprit  de  l'Éternel  reposera 
c  sur  lui,  là  la  possession  de  fticultés  spirituelles 
de  Tordre  le  plus  élevé  :  la  sagesse  et  l'intelligence, 
le  conseil  et  la  force,  la  science  et  la  crainte  de 
l'Éternel  (Ésaïe,  XI,  2),  et  puis  il  se  sert  de  mots 
semblables  à  ceux  que  je  citais  tout  à  l'heure  (1), 
pour  affirmer  la  consécration  à  une  charge  répon- 
dant entièrement,  par  les  termes  dans  lesquels 
elle  est  décrite,  à  celle  qui  fut  donnée  à  Jésus. 
(Esaïe,  LXI,  1,  2.  =  Luc,  IV,  17-21.)  C'est  donc 
en  ce  sens  et  pour  ce  but  que  l'esprit  de  Dieu  des- 
cendit sur  lui.  Il  ne  reçut  pas  alors  de  cet  esprit 
la  sainteté,  car  il  était  saint;  mais  comme  tous 
ceux  desquels  il  est  dit  que  l'esprit  de  Dieu  fui  sur 

(0  nveu|xa  xupfou  èx'  l\d.  (Ésaïe,  LXI,  K  LXX.) 
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eux,  il  sentit  qu'il  avait  en  lui  toutes  les  forces  né- 
cessaires à  raeeomplissement  de  son  mandat,  et  que 
le  moment  de  se  mettre  à  Fœuvre  était  arrivé. 

Quant  aux  paroles  qui  accompagnèrent  la  des* 
cente  de  l'esprit  de  Dieu  sur  Jésus,  eRes  affirmaient 
qu'il  était  le  fils  de  Dieu,  le  fils  que  Dieu  aime,  le* 
fils  en  qui  il  s'est  complu.  Ce  sont  des  paroles 
d'affection  et  d'approbation.  Diou,  par  elles,  rend 
témoignage  an  fils  qu'il  avoue.  Ses  trente  premiè* 
res  années,  sur  le  détail*  desquelles  nous  ne  savons 
à  peu  près  rien,  sont  éclairées  ainsi  d'un  rayon 
qui  nous  fait  connaître  ce  qu'elles  ont  été.  Dieu  y 
a  pris  plaisir;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  importait 
d'en  savoir.  La  vie  privée  de  Jésus  est  close  par 
cette  déclaration;  sa  vie  publique  va  commencer. 

IV,  1 .  T6t£  6  Itjaoui;  ivifixÔTj  IV,  4 .  Alors  Jésus  fut  conduit 
etç  T^v  IpYjiJLov  urcb  Tou  luveuiJLa-  au  désert  par  l'esprit  pour  êlre 
Toç  (1),   7eipao9f|v«t  &x^  TOt»-  mis  à  l'épreuve  par  le  (fiable. 

L'esprit  de  Dieu,  dans  la  vision  précédente,  était 
venu  sur  Jésus.  Dans  celle-ci ,  car  c'est  une  viaian 
encore,  ce  même  esprit  le  conduit  au  désert  pour 
être  mis  à  l'épreuve,  par  le  diable. 

Le  nom  du  diable,  dans  l'Ancien  Testament, 
est  Satan.  Le  mot  grec  ô  ^uiêoï.o<;j  qui  correspond  à 
ce  nom  dans  la  version  des  Septante  (2),  a  passé 

(4)  ff  Ariicnlas  respicit  ad  spiritum  illum  da  cujus  descensu  in 
a  Cbristum  dictum  fuerat  in  cap.  superiore.  »  (D.  Brenii  Opéra 
Th.  Ndx  inprioretn  N,  T.  partem,  fol.  5  a.) 

(2)  Voir  1  Cbroniqaes,  XXI,  4;  Job,  li,  6, 4S,  et  11,  4,7;  Zacha- 
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de  cette  version  daus  la  langue  du  Nouveau  Testa- 
ment, où  les  deux  noms  sont  employés  indifférem- 
ment. Us  v  ont  nécessairement  le  même  sens,  le 
mot  grec  n'étant  que  la  traduction  du  mot  hébreu, 
qui  signifie  adversaire  (1).  Le  diable,  d'après  les 
Écritures,  est  à  la  fois  l'adversaire  de  Dieu  et  celui 
des  hommes;  il  l'est,  en  particulier,  en  étant  le 
tentateur,  ô  xeipdt^cov  (2).  Tandis  que  Dieu,  pour 
éprouver  les  hommes,  leur  commande  le  bien, 
Satan,  par  une  épreuve  contraire,  les  tente  en 
les  provoquant  au  mal. 

Dans  le  fragment  qui  commence  avec  ce  verset, 
les  suggestions  du  diable,  loin  de  s'affîiiblir  en  se 
produisant  dans  une  vision,  s'accentuent  au  con- 
traire davantage;  et  Jésus,  quoiqu'il  ne  soit  qu'en 
esprit  dans  les  situations  où  il  nous  apparaît  aux 
différents  moments  de  la  tentation,  s'identifie  telle- 
ment avec  elles,  que,  dans  le  sentiment  profond 
qu'il  en  a,  il  se  détermine  aussi  véritablement  que 
s'il  y  était  en  réalité  (3). 

« 

rie,  III,  4 .  Nos  versions,  se  conformant  à  Thébreu,  ont  Satan  en 
tous  ces  endroits,  tandis  qu'il  y  a  i  SiofioXoç  chez  les  LXX. 

(4)  «  Satan,  Autrement  Adversaire^  qui  est  la  propre  signiflca- 
«  îion  du  mot  Satan.  Voyez  2  Samuel,  XIX,  22,  où  le  mot  Satan 
«  signifle  un  adversaire,  un  homme  qui  dresse  des  embûches, 
«  comme  les  LXX  l*ont  traduit.  »  (Beausobrb  et  Lenfant,  sur 
Matthieu,  XVI,  23.  Tome  I,  page  76.)  —  «  En  hébreu,  Satan  si- 
«  gnifle  adversaire^  ennemi,  »  (J.  Le  Clehc,  Le  Nouveau  Testa^ 
ment  traduit  sur  t original  grec^  avec  des  remarques,  Amster- 
dam, 4703.  Page  40.) 

(2)  Matthieu,  IV,  2. 

(3)  Voir,  pour  d'autres  exemples  de  libre  délibération  d'esprit 
en  rapport  avec  des  situations  n'ayaiit  d'autre  réalité  que  celle  du 
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IV,  2.  Kal  vrjOTSUîa;  "^ii^spa;  IV,  2.  Et  ayant  jeûné  quarante 

xeaffapixovra  xai  vùxtaç  Tsavo^  jours  et  quarante  nuits ,  après 

pâbcovra,  Sorepov  ixefvajs.  cela  il  eut  faim. 

3.  Kai  xpc(7sX0ci)v  aùxco  h  ize',-  3.  Et  venant  à  lui,  celui  qui 
pil^cov  sTicev  E(  uPoç  et  toO  Oscu,  éprouve  lui  dit  :  Si  tu  es  fils  de 
sSicé,  Tva  01  X(6o'.  oStoi  âpToi  -^é-  Dieu,  dis  que  ces  pierres  devien- 
v(i>vTat.  nent  des  pains. 

4.  'O  Bs  àicoxpiOiiç  eiTCs- ré-  4.  Mais  il  répondit:  Il  est 
Ypairrac*  Oùx  èx'àpTO)  (livu)  t^/;-  écrit  :  m  L'homme  ne  vivra  pas 
ceTai  6  âvOpa)xo;,  dXX'èxl  Tuavrl  «  de  pain  seulement,  mais  de 
^\i^v.  èy.7:opsuo(jiiv(i)  Bià  ry:6\L7.~  «  toute  parole  qui  sort  de  la 
TOC  Becu.  «  bouche  de  Dieu.  » 


J'indiquerai  en  deux  mots,  avant  d'examiner 
l'histoire  de  la  tentation  dans  ses  détails,  quelle  me 
parait  en  être  l'intention  générale.  Dans  la  vision 
précédente,  Jésus,  en  même  temps  que  l'esprit  de 
Dieu  était  descendu  sur  lui,  avait  été  proclamé  fils 
de  Dieu.  Dès  cet  instant,  ainsi  qu'on  peut  l'induire 
des  suggestions  mêmes  de  Satan,  il  eut  le  pouvoir 
de  feire  des  miracles.  Mais  quel  usage  en  fera-t-il  ? 
C'est  la  question  posée  dans  la  vision  actuelle.  S'il 
en  croyait  l'Adversaire,  il  devrait  regarder  comme 
l'une  des  prérogatives  attachées  au  nom  qui  lui  a 
été  donné,  de  pouvoir  recourir  en  toute  occasion 
à  ces  forces  supérieures  dont  il  se  sait  en  posses- 
sion; mais  il  n'en  juge  pas  ainsi.  Quand  la  vision 
le  place  en  esprit  dans  des  situations  qui  l'appel- 
lent à  se  considérer  successivement,  en  tant  que 
fils  de  Dieu,  sous  trois  rapports  différents,  d'abord 

seniiment  qu'on  en  avait  en  vision  :  Luc,  T,  t%\  Actes,  IX,  40; 
X,  3;  X,  47,  49;  XVI,  9;  XVIII,  9;  XXVI,  19;  2  Corinthiens, 
Xn,  4-4. 
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comme  homme»  ensuite  comme  le  prophète  juif 
par  excellence,  enfin  comme  l'Oint  destiné  à  régner 
sur  le  monde,  au  lieu  d'user  du  pouvoir  de  faire 
des  miracles,  ainsi  qu'il  y  est  invité  par  le  diable, 
il  refuse  avec  énergie  de  s'en  prévaloir  dans  les 
circonstances  données,  et  il  prend  ainsi  à  l'avance, 
pour  tous  les  cas  analogues,  les  déterminations  qui 
lui  Serviront  de  règles  de  conduite  durant  tout  son 
ministère  et  qui  l'y  consacrent  dès  lors  intérieure* 
ment.  C'est  par  la  troisième  épreuve  seulement, 
par  celle  qui  a  trait  à  la  royauté  universelle  de  Jé- 
sus, que  le  récit  de  la  tentation  se  rattache  à  l'en* 
seignement  spécial  de  Matthieu;  mais  ce  récit  for- 
mant un  tout,  il  a  dû  l'insérer  en  entier  dans  son 
Évangile  (1). 

Jésuâ,  comme  je  l'ai  indiqué^  avait  droit  au  nom 
de  fils  de  Dieu  à  plus  d'un  titre,  et  d'abord  au 
sens  où  tous  les  hommes  y  doivent  aspirer.  Il  est 


(4)  Pour  rinterpréution  ordifiaire  de  la  tentation^  voir  \t 
deuxième  sermon  du  P$tU  Carême  de  Massillon.  Selon  lui,  le 
Tentateur  attaque  d'abord  Jésus  par  le  plaisir^  qu'il  remplace  dans 
son  application  par  la  volupté  (il  s'agit  dans  le  récit  des  pierres  à 
ebanger  en  pains);  ensuite,  par  Yaduiation (Puisque  voui  êtes  fil$ 
4e  Dieu)\  enfin,  par  Yambition  {Je  vous  donnerai  les  royaumes). 
—  M.  E.  Arnaud)  dans  le  Commentaire  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment^ qu'il  vient  de  publier,  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  ce  sens  : 
«  Le  diable,  dit^il,  tenta  de  séduire  Jésus  par  les  trois  plus  fortes 
«  passions  ou  convoitises  du  cœur  irrégénéré  :  la  convoitise  de 
c  chair  (verset  3),  la  vanité  (verset  6),  et  l'amour  des  richesses 
«  (verset  9),  en  d'autres  termes,  la  sensualité,  Torgueil  et  Tava- 
a  rice.  »  (Tome  I,  page  47.)  Mon  interprétation  étant  entière- 
ment différente,  il  convenait  de  mettre  en  regard  celle  que  Je  re- 
jette. 


1 
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homme^  et  par  conséquent  sujet  aux  mêmes  infir- 
mités que  nous  :  c'est  par  ce  côté  que  l'épreuve 
commence. 

Àprëâ  un  jeûne  de  quarante  jours  et  de  quarante 
nuits,  partie  intégrante  de  la  vision,  Jésus  eut  faim; 
mais  le  désert  où  l'esprit  l'avait  conduit^  n'aurait 
pu  lui  fournir  aucune  nourriture*  Alors  le  Tenta* 
teur  s'approche  et  le  fait  souvenir  de  la  puissance 
dont  il  dispose  :  qu'il  eii  use  pour  transformer  des 
pierres  en  pains,  et  il  aura  de  quoi  apaiser  sa 
faim! 

Jésus  n'a  garde  de  suivre  ce  conseil  :  il  sait 
qu'il  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  de  faire  des  œuvres 
qui  nécessitent  une  intervention  divine,  pour  être 
dispensé  d'exercer  les  vertus  humaines,  la  patience^ 

* 

la  confiance.  Avoir  recours  au  miracle  en  ce  cas- 
ci^  ce  serait  sortir,  dans  son  intérêt  personnel,  des 
conditions  communes  à  tous.  S'il  l'avait  fait,  en 
quoi  les  autres  hommes,  qui^  dans  leur  dénûment, 
n'ont  pas  comme  lui  la  ressource  du  miracle^  au- 
raient-ils pu  l'imiter?  Ils  n'auraient  trouvé  en  lui^ 
à  cet  égard,  ni  exemple  à  suivre^  ni  sujet  de  con- 
solation. Ils  se  seraient  donc  sentis,  en  le  voyant 
échapper  si  aisément  à  ses  maux,  encore  plus  ac- 
cablés des  leurs.  Mais  non,  Jésus  ne  veut,  dans 
les  détresses  de  la  vie,  rien  de  plus  que  ce  qui 
est  assuré,  comme  à  lui,  à  ceux  qu'il  appellera  ses 
frères-  Il  se  confie  en  son  Père,  qui  est  aussi  leur 
père,  comme  tous  le^  hommes  peuvent  se  confier 
en  Dieu,  et  par  cette  confiance  d'enfant  il  justifie. 
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SOUS  ce  premier  rapport,  son  titre  de  fils  de  Dieu. 
Jésus  ne  répond  au  Tentateur  qu'en  rappelant 
ce  que  Dieu  a  fait  autrefois  pour  son  peuple  au 
désert.  Il  l'a  laissé  avoir  faim,  et  puis  il  Ta  repu 
de  manne,  pour  lui  apprendre  que  l'homme  ne 
vit  pas  de  pain  seulement,  mais  de  tout  ce  que 
Dieu,  par  un  mot  de  sa  bouche,  destine  à  être  sa 
nourriture  (1).  Ce  souvenir,  familier  aux  Israélites, 
leur  devait  suffire  pour  s'attendre  à  ce  Dieu  qui 
peut  aussi  bien  faire  pleuvoir  des  cieux  le  pain 
(Exode,  XVI,  4)  que  le  faire  sortir  de  la  terre. 
(Psaume  CIV,  14.)  C'est  comme  s'il  avait  dit  :  t  II 

<  n'est  pas  nécessaire  que  ces  pierres  deviennent 

<  des  pains,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  pain.  J'at- 
€  tends  de  Dieu  ma  nourriture,  et  je  suis  certain 
€  que  sans  que  j'aie  rien  à  dire  moi-même ,  il 
€  dira  ce  qu'il  faut  pour  que  je  sois  nourri.  >  Sa- 
tisfait d'avoir,  ainsi  que  les  autres  enfants  de  Dieu, 
à  attendre  sa  subsistance  directement  de  Dieu,  il 
refuse  absolument  de  mettre  un  terme  à  sa  longue 
privation  d'aliments  en  disant  ce  que  d'autres  hom- 
mes, éprouvés  de  la  même  manière  que  lui,  n'au- 
raient pu  dire  également,  et  c'est  ainsi  qu'il  fait 
connaître,  comme  autrefois  Israël,  cr  ce  qui  est  en 
€  son  cœur.  »  (Deutéronome,  VIII,  2.) 

(4)  (c  Voir  DeuL,  VIII,  3,  d'où  ce  passage  est.  tiré,  et  où  le  mot 
ft  de  parole  n'est  pas  dans  Thébrea,  Tévangéliste  l'ayant  pris  de  la 
«  version  des  LXX,  »  (Bbausobbe  et  Lenfant.  Tome  I,  page  43.) 
—  Voir  aussi  la  remarque  de  Richard  Simon  sur  Maltbieu,  ÏV,  4, 
dans  sa  Fersion  du  Nouveau  Testament.  Trévoux,  170Î.  Tome  I, 
page  43,  note. 
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lY ,  5.  T^£  x(xpaXa(jL6(£vet  aô-  IV,  5.  Alors  le  diable  remmène 

Tov  6  Sia6oXoç  eîç  ty)v  à^^av  ic^-  avec  lui  dans  la  ville  sainte,  et  le 

Xiv,  Vax  T(mQaiv  aûrbv  èict  xb  icre-  met  sur  Taile  du  temple, 
pù^iov  Tou  Upou, 

6.  Kai  Xé^ei  aùxC^'  El  utbç  s?  6.  Et  lui  dit  :  Si  tu  es  fils  de 
tou  Osou,  ^dXe  asttutbv  ydczio'  Dieu,  jette-toi  en  bas;  car  il  est 
Y^Ypaiî^at  ^dp*  5t'.  toTç  dcYÏ^-  écrit  «  qu'il  donnera  charge  de 
Xoiç  ouTou  vnskevzai  xspl  aou,  «  toi  à  ses  anges,  et  qu'ils  te 
xal  è^ri  x^tpcjv  depou9i  9€,  (/.i^xoTe  «  soutiendront  de  leurs  mains, 
xpoox&j/Yjç  xpbç  Xiôov  rbv  lu^Sa  «  de  peur  qu'il  n'arrive  que  tu  le 
90U.  «  heurtes  le   pied   contre  une 

«  pierre.  » 

7.  "Efft  auTw6  Ir^îjouç-  IliXtv  7.  Jésus  lui  dit  :  Il  est  écrit 
Yé^pairrai-  Oux  èxirsipiaeiç  x6-  aussi  :  «  Tu  ne  mettras  pas  à  l'é- 
piov  Tbv  Ôe6v  cou.  «  preuve  le  Seigneur  ton  Dieu.  » 


Pourquoi  ce  changement  de  lieu  pour  le  second 
acte  de  la  vision?  Si  le  diable  n'avait  voulu  qu'exci- 
ter de  nouveau  Jésus  à  rechercher  une  interven- 
tion extraordinaire  de  Dieu  en  sa  faveur,  et  cette 
fois  en  alléguant,  afin  de  l'y  décider,  une  ap- 
parente promesse  de  Dieu,  il  n'était  pas  besoin 
pour  cela  de  Jérusalem  et  de  son  temple.  Il  y  avait 
certes  au  désert,  où  la  première  scène  s'était  pas- 
sée, plus  d'un  rocher  élevé,  du  haut  duquel  il 
aurait  pu  le  presser  de  se  précipiter,  en  lui  rap- 
pelant, comme,  il  le  fait  ici,  la  promesse  du  se- 
cours divin.  Mais  non,  ce  qui  importe  c'est  pré- 
cisément la  ville  sainte  et  le  temple;  car  le  mi- 
nistère du  prophète  de  Nazareth  était  sur  le  point 
de  commencer,  et  ses  pensées  devaient,  par  cette 
raison,  se  tourner  avec  sollicitude  vers  ces  lieux- 
là.  Comment  s'assurera-t-il  accueil  dans  cette  Jé- 
rusalem qui  tue  les  prophètes,  aurait-il  été  naturel 


38  MATTHIBU.  IV,  b^. 

pour  tout  ^utre  que  lui  de  se  demander,  comment 
y  justifiera-t-'il  sa  mission  t  =^  t  Si  tu  es  fils  de 
€  Dieu,  lui  dit  le  Tentateur,  jette-toi  en  bas.  »  Nul 
Israélite,  eu  voyant  Jésus  se  précipiter  et  arriver 
à  terre  sain  et  sauf,  porté  par  les  anges,  ne  pourra 
songer  à  lui  demander  d'autres  preuves  de  son 
message  céleste.  La  cité  sainte  tout  entière,  après 
un  tel  spectacle,  reconnaîtra  inévitablement  son  au* 
torité  ;  et  alors,  le  conseil  de  se  présenter  de  cette 
manière  au  peuple  se  trouvera-t-il  avoir  été  oelui 
d'un  mauvais  conseiller?  Il  ne  s'agit  plus  ici,  comme 
tout  à  rheure,  des  besoins  personnels  de  Jésus,  mais 
de  son  office  de  prophète,  et  par  conséquent  du  ser- 
vice de  Dieu.  Un  secours  si  merveilleux  lui  étant  si 
positivement  promis,  comment  ne  s'en  prévaudrait-il 
pas  dans  l'intérêt  de  la  cause  qui  lui  est  confiée  ? 
Telle  est  la  seconde  suggestion  du  Tentateur.  J'ai 
déjà  eu  occasion  de  dire  que  les  Juifs,  quand  ils 
rendirent  le  pouvoir  héréditaire  dans  la  famille  des 
princes  asmonéens,  à  partir  de  Simon  Maccabée, 
avaient  décidé  qu'il  en  serait  ainsi  c  jusqu'au  temps 
€  où  s'élèverait  un  prophète  fidèle  (1).  >  La  dy- 
nastie asmonéenne  avait  cessé  depuis  longtemps  de 
régner,  mais  l'attente  du  prophète  fidèle  s'était 
maintenue.  On  le  voit  par  les  questions  des  prê- 
tres et  des  lévites  envoyés  auprès  de  Jean  le  Bap- 
tiste pour  l'interroger  sur  ce  qu'il  prétendait  être. 

iuK  Tow  à^cusr9ftai  icpo^fitYiv  TQ{ax6i,  (MaccfitHeorum  1,  cap.  XIY, 
Y.  44 .) — Voir  Essai  d*Interprétathn.  Première  partie,  page  58. 
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(Jean,  I,  20,  21.)  Jean  leur  déclara  qu^il  n'était  ni 
rOint  ni  le  Prophète,  parce  que,  dans  leur  igno- 
rance, ils  rapportaient  ces  deux  désignations  à  deux 
personnes  distinctes,  tandis  qu'elles  se  rapportaient. 
Tune  et  l'autre,  à  celui  qui  avait  été  annoncé  aux 
Juifs  comme  le  Fils  de  Dieu,  et  qui  devait  être  à 
la  fois  le  Prophète  et  TOint.  Le  diable  ne  s'y  trompe 
pas,  et  c'est  le  prophète  qu'il  a  en  vue  dans  l'é- 
preuve nouvelle  à  laquelle  il  soumet  maintenant 
Jésus.  Aussi  lui  cite-t^il  les  Écritures,  comme  Jésus 
vient  de  les  citer. 

il  suffit  d'un  coup  d'œil  jeté  sur  le  psaunje  du- 
quel les  paroles  dont  il  se  fait  un  argument  sont 
tirées,  pour  s'apercevoir  qu'elles  ne  peuvent  nul- 
lement servir  à  appuyer  son  conseil.  Satan  les  al- 
tère de  deux  manières,  d'abord  en  les  citant  comme 
si  la  promesse  qu'elles  contiennent  avait  été  faite 
spécialement  au  fils  de  Dieu,  tandis  que  sa  por- 
tée est  plus  étendue,  et  puis,  en  les  tronquant,  pour 
dénaturer  cette  promesse.  La  protection  de  Dieu 
est  promise,  dans  ce  beau  psaume,  à  ceux- qui  ai- 
ment Dieu,  quelque  grands  que  soient  les  périls 
où  ils  pourront  se  trouver.  Les  pièges  du  chas- 
seur, la  rencontre  du  lion  et  de  l'aspic,  de  la  flèche 
qui  vole  le  jour  et  de  ce  qui  cause  de  l'effroi  la 
nuit,  la  maladie  et  les  autres  fléaux  qui  peuvent 
causer  la  mort,  en  sont  présentés  comme  des  exem- 
ple3  (1).  Ce  sont  là  des  dangers  redoutables,  aux- 

(4)  Psaume  XGI. 
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quels  on  se  trouve  exposé  inopinément,  et  qu'il 
ne  peut  venir  à  l'esprit  de  personne  de  rechercher 
comme  à  plaisir.  Dieu  veillera  sur  les  siens  quand 
ils  les  encourront;  mais  on  ne  peut  nullement 
conclure  de  cette  promesse  que  son  assistance  se 
fera  sentir  également  dans  les  périls  où  l'on  se  sera 
follement  jeté,  sans  autre  motif  que  celui  de  lui 
fournir  l'occasion  d'en  retirer.  Non  certes,  il  n'a 
rien  promis  qui  soit  de  nature  à  servir  d'encou- 
ragement à  une  si  présomptueuse  témérité.  Aussi 
Jésus  se  refuse-t-il  à  inaugurer  par  un  tel  acte  son 
ministère  de  prophète. 

A  la  promesse  dont  le  diable  a  voulu  fausser  le 
sens  il  oppose  un  commandement  dont  la  significa- 
tion est  certaine  :  t  Tu  ne  mettras  pas  à  l'épreuve 
<  le  Seigneur  ton  Dieu.  >  (Deutéronome,  VI,  46.) 
Ces  paroles  avaient  été  adressées  autrefois  aux  Israé- 
lites, quand,  après  avoir  été  l'objet  de  secours  in- 
cessants contraires  aux  lois  connues  de  la  nature, 
ils  osèrent  exiger  de  Dieu  un  miracle  spécial,  sans 
lequel  ils  refusaient  de  croire  à  sa  présence  au  mi- 
lieu d'eux,  comme  s'il  avait  fait  autre  chose,  de- 
puis leur  sortie  d'Egypte,  que  de  leur  en  donner, 
de  son  propre  mouvement,  des  marques  signalées. 
(Exode,  XVII,  2,  7.)  Elles  serviront  maintenant  et 
toujours  de  règle  de  conduite  au  fils  de  Dieu  : 
pas  plus  qu'un  fils,  parmi  nous,  ne  peut  songer 
à  mettre  à  l'épreuve  son  père,  Jésus  ne  consen- 
tira à  éprouver  son  père  qui  est  aux  cieux,  et  c'est 
par  là  précisément  qu'il   se  montrera  son  fils.  Il 
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sait  que  son  père  a  envoyé  ses  anges  pour  pro- 
clamer et  célébrer  sa  venue  au  monde  (Luc,  H, 
9-14)  ;  il  se  gardera  donc  bien  de  le  sommer,  en 
quelque  sorte,  par  un  acte  insensé,  de  les  envoyer 
de  nouveau  pour  lui  préparer  une  entrée  à  Jéru- 
salem propre  à  y  établir  son  autorité.  Il  ne  veut 
d'aucune  autre  assistance  extraordinaire  que  celle 
que  Dieu,  dans  sa  sagesse,  trouvera  bon,  de  son 
'  propre  mouvement,  de  lui  accorder. 

lY,  8.  ndXtv  7:apaXa(i.6avei  IV,  8.  Le  diable  l'emmène  en- 

aùxbv  b  liàSokoç  dq  Spoç  u^/igXbv  core  avec  lai  sur  une  montagne 

Àcav,  •mi  Se(xvuatv  aircC^  itdsaq  fort  haute  et  lui  montre  tous  les 

Toç  ^iXeCa;  Tou  xéqxou  xal  T^v  royaumes   du   monde    et    leur 

d6Çav  airûv,  gloire, 

9.  Kai  Xé^ei  aârû*  Taura  9.  Et  lui  dit  :  Je  te  donnerai 
icdvra  aot  ^ùatù ,  èÀv  rsacov  tout  cela,  si,  te  prosternant,  tu 
7:poaxuvil)<jt)ç  jxoi.  m'adores. 

10.  Tére  Xé^et  aircS  6  Ir^aouç-  40.  Alors  Jésus  lui  dit  :  Arrière 
''rxaYe  Matù  (aou,  aarava*  ^é-  de  moi,  Satan!  car  il  est  écrit: 
Ypa^rxat  fdp'  Kupiov  xbv  ôe^v  «  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton 
9CU  icpooxuvifj^eiç  xat  ainC^  (i.6va>  «  Dieu ,  et  tu  le  serviras  lui 
XaTp66aetç.  «  soûl.  » 

Voici  l'épreuve  par  laquelle  l'histoire  de  la  ten- 
tation rentre  dans  le  plan  de  l'enseignement  oral 
que  j'ai  attribué  à  saint  Matthieu ,  et  dont  les  récits 
contenus  dans  son  Évangile  ont  été,  suivant  moi,  la 
base  (1).  Nous  allons  voir  de  quelle  manière  elle 
s'y  rattache. 

Le  Fils  de  Dieu  devait  sans  doute  se  considérer, 

(4)  Essai  d*InterpréMion.    Première  partie.   Introduction, 
pages  7  et  suivantes. 
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dans  ses  rapports  avec  son  Père,  comme  homme  et 
comme  prophète  ;  mais  il  devait  de  plus,  dans  cette 
relation,  se  considérer  comme  roi.  C'est  à  cette 
qualité  que  correspondait  le  titre  d'Oint,  de  Christ 
ou  de  Messie,  par  lequel  il  avait  essentiellement 
été  désigné.  L'attente  générale  était  surtout  éveil- 
lée de  ce  côté.  Mais  que  pensera  Jésus  de  la  royauté 
qui  lui  était  promise  ?  Quelles  seront  ses  poursuites 
pour  l'obtenir?  Comment  réalisera-t-il  les  vastes 
espérances  messianiques  entretenues  depuis  si  long- 
temps par  les  Juifs,  et  qui,  sous  la  forme  qu'elles 
avaient  prise,  n'avaient  pas  seulement  pour  ob* 
jet  la  reconstitution  par  le  Christ  de  leur  ancien 
royaume,  mais  aussi  l'établissement  k  son  profit  d'une 
sorte  de  monarchie  universelle?  Telle  était  préci- 
sément l'illusion  de  ceux  dont  Matthieu  s'était  pro- 
posé de  combattre  les  idées.  Rien  n'y  pouvait  mieux 
servir  que  les  réponses  de  Jésus  au  Tentateur;  car 
en  même  temps  qu'elles  leur  faisaient  connaître  ses 
saintes  pensées  sur  sa  vocation  tout  entière,  elles 
élucidaient  ce  point^ci  en  particulier. 

De  l'aile  du  temple  de  Jérusalem,  c'est  sur  une 
montagne  fort  haute  que  le  diable  transporte  Je-* 
sus.  On  en  chercherait  vainement  le  nom;  car  il 
n'en  est  point  sur  la  terre  du  sommet  de  laquelle 
on  puisse,  comme  de  celle-ci,  apercevoir  tous  les 
royaumes  du  monde  à  la  fois.  Mais  dans  les  vi- 
sions il  y  a  de  merveilleux  spectacles.  Rien  n'em- 
pêche d'y  voir  en  esprit^  en  un  même  instant  et 
d'un  même  regard,  ce  que  les  yeux  du  corps  ne 
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peuvent  voir  que  suocessivement  et  en  différents 
lieux.  Ainsi  seulement  ont  pu  apparaître  à  Jésus, 
comme  en  un  seul  tableau,  tous  les  empires  de  ce 
monde,  avec  l'éclat  et  la  pompe  qui  pouvaient  en 
relever  le  prix  et  en  rendre  la  possession  désirable. 
Jamais  le  prestige  de  la  royauté  ne  dut  sembler 
plus  grand.  Les  plus  vastes  états  fondés  par  les 
conquérants  ne  sont  rien,  en  effet,  auprès  de  ce 
royaume,  formé  de  tous  les  royaumes,  si  libérale- 
ment offert  à  Jésus.  Et  que  lui  demande-t-on  pour 
les  lui  donner?  Rien  de  plus  qu'un  hommage  sem- 
blable à  celui  que  les  mages  venus  d'Orient  lui 
avaient  rendu  autrefois  à  lui-même  (1).  c  Je  te 
<  donnerai  tout  cela,  lui  dit  le  Tentateur,  si,  te 
c  prosternant,  tu  m'adores.  » 

Mais  qui  est-il  donc  pour  offrir  ainsi  les  royaumes? 
Qui  peut  disposer  de  la  terre  que  Dieu  seul,  qui 
gouverne  le  monde  par  sa  providence  ?  Consentir  à 
devoir  l'empire  à  son  adversaire,  ce  serait  mécon- 
naitre  le  pouvoir  souverain  de  celui  qui  signale  la 
force  de  son  bras  en  renversant  de  leur  trône  les 
puissants  et  en  élevant  les  petits.  (Luc,  I,  51,  52.) 
Et  puis,  qu'importerait  au  Christ  de  régner  sur  les 
royaumes  du  monde?  Il  n'est  pas  destiné  à  régner 
sur  ce  qui  paraît  (tJIv  S^otv  aùrûy),  mais  sur  les 
choses  invisibles,  sur  les  sentiments,  sur  les  pen- 
sées, sur  les  volontés  ;  c'est  là  ce  qui  constitue  le 
royaume  des  cieujc,  qui  ne  se  peut  fonder  qu'avec 

(4)  ...  xal  xeo6vteç  icp09€x6vY]9av  aÔT<^.  (MatUiien,  II,  44.) 
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Dieu.  Aussi  la  demande  que  le  diable  a  faite  à 
Jésus  de  lui  rendre  un  hommage  qui,  dans  de 
telles  conditions,  ne  serait  rien  moins  qu'une  vé- 
ritable adoration,  remplit-elle  celui-ci  d'horreur.  Il 
le  congédie  brusquement,  en  le  nommant  par  son 
nom,  et  en  repoussant  à  la  fois  ses  prétentions  et 
ses  dons  :  c  Arrière  de  moi,  Satan  !  car  il  est  écrit  : 
<  Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu,  et  tu  le  ser- 
€  viras  lui  seul  (1).  *  Jésus  ne  veut  être  roi  que 
par  la  grâce  de  son  Dieu,  qu'il  doit  seul  adorer  et 
servir;  et  en  ne  l'étant  que  par  sa  grâce,  l'être 
aussi  selon  son  esprit. 

IV,  11.  Tére  àf  iY)(ytv  aÙTOv  IV,  4  4.  Alors  le  diable  le  laisse, 
5  8ta6oXo<;-  xal  tîo6,  orf/eXoi  elvoici  des  anges  s'approchèrent, 
'icpootjXOov  iucà  Stvjxévouv  a^C^.   et  ils  le  servaient. 

Jésus  est  sorti  vainqueur  des  épreuves  aux- 
quelles il  a  été  soumis  par  le  diable.  Au  lieu  de 
consentir  à  prouver  qu'il  était  fils  de  Dieu  en  fai- 
sant un  miracle  ou  en  réclamant  inutilement  une 


(4)  «  On  cherche  ordinairement  <ïelte  citation  de  Jésus-Christ 
<T  dans  le  Deutéronome,  VI,  43,  44,  et  X,  %0;  mais  comme  on  n'y 
t  trouve  que  le  sens  en  gros,  et  que  l'on  n'y  voit  point  de  mot  qui 
«  réponde  proprement  à  xpooxuvetv,  adorer^  J'aimerais  mieux 
«  croire  que  notre  Seigneur  a  exprimé  le  sens  du  premier  et  du 
«  second  précepte  du  Décalogue,  où  Vadoration  de  tout  ce  qui 
«  n'est  pas  Dieu  est  formellement  défendue,  aussi  hien  que  tout 
«  autre  culte  religieux.  »  (J.  Le  Clerc,  Le  Nouveau  Testament^ 
traduit  sur  toriginal  grec ,  avec  des  remarques.  Amsterdam, 
4703.  Page  42.)  —  Voici,  d'après  les  LXX,  le  passage  auquel 
Le  Clerc  renvoie  :  ^E^ù  eijxt  xOpioç  6  ôedç  aou...  Où  icpocxuvfiaeiç 
aÔToïç,  oiSi  \kii  XorpsOdetç  a&roTç.  (Exode,  XX,  2-5.  LXX.) 
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intervention  divine  extraordinaire  eu  sa  faveur,  il 
s'est  montré  fils  de  Dieu  par  sa  confiance,  par  son 
obéissance  et  par  son  mépris  des  biems  qui  lui 
étaient  offerts  au  prix  d'une  adoration  qui  n'est 
due  qu'à  Dieu.  Le  diable,  auquel  il  a  résisté,  l'a 
laissé,  et  voici  maintenant  les  anges  qui  s'appro- 
chent et  qui  le  servent.  Il  n'a  pas  voulu  mettre  son 
père  à  l'épreuve,  il  lui  a  filialement  remis  toutes 
choses;  et  Dieu,  réalisant  à  la  lettre  la  promesse 
faite  dans  le  psaume  à  ceux  qui  s'assurent  en  lui, 
a  pris  soin  par  ses  anges  de  ce  fils  qui  ne  veut 
adorer  et  servir  que  lui  seul. 

Ainsi  finit  la  vision.  Je  reviendrai  ici  sur  ce  que 
j'ai  dit  en  commençant.  Si  on  la  considère  en  elle- 
même,  et  indépendamment  de  l'usage  que  Mat- 
thieu a  pu  en  faire  pour  le  but  particulier  qu'il  avait 
en  vue,  on  reconnaîtra  qu'elle  a  fourni  à  Jésus,  au 
moment  oii  la  vie  privée  qu'il  avait  menée  jusque- 
là  allait  faire  place  à  sa  vie  publique,  l'occasion  de 
résoudre  ce  qu'il  voulait  être.  Après  chacune  des 
épreuves  subies  par  lui,  la  voix  du  ciel  aurait  pu 
dire  comme  après  les  trente  années  qui  venaient 
de  finir  :  «  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé  en  qui 
«  j'ai  pris  plaisir.  >  (III,  17.)  Les  pensées  opposées 
qu'on  pouvait  avoir  relativement  au  but  qu'il  de- 
vait se  proposer  et  aux  moyens  qu'il  devait  em- 
ployer, y  sont  mises  en  présence,  avec  cette  parti- 
cularité que  celles  qui  sont  contraires  au  dessein 
de  Dieu  sont  exprimées  par  l'Adversaire,  tandis 
que  celles  qui  y  sont  conformes  le  sont  par  Jésus 
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et  manifestent  le  fond  de  son  âme.  Avant  cela  on 
n'avait  pu  reconnaître  et  admirer  en  lui  que  le 
pieux  Israélite;  maintenant  on  a  devant  soi  le  Mes- 
sie. Ses  réponses  au  Tentateur  sont  le  programme 
de  ce  qu'il  veut  être  en  cette  qualité  sous  les  trois 
rapports  essentiels  que  j'ai  indiqués  :  sa  vie  inté* 
rieure  s'y  révèle  en  puissance,  et  l'idée  sainte 
qu'il  se  fait  de  sa  vocation  s'y  réfléchit  dans  sa 
pureté,  relevée  par  le  contraste  avec  les  fausses 
représentations  qu'on  s'en  faisait  chez  les  Juifs. 

Il  importe  peu  que  tout  ceci  ne  se  passe  qu'en 
vision,  puisqu'il  résulte  de  l'examen  attentif  de 
celles  rapportées  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament  par  ceux-là  mêmes  qui  les  ont  eues^ 
que  dans  les  visions  on  est  impressionné  par  les 
apparences  des  choses  de  la  même  manière  qu'on 
l'aurait  été  par  les  choses  elles-mêmes,  l'être 
moral  n'ayant  pas  besoin  de  leur  réalité  extérieure 
pour  se  déterminer,  en  regard  d'elles»  conformé- 
ment à  ses  vrais  sentiment&«  La  clarté  de  la  con- 
science et  la  liberté  de  la  volonté  restant  entières 
dans  cet  état,  l'épreuve  de  Jésus  en  vision  a  été  une 
véritable  épreuvei  De  tout  temps  on  a  reconnu 
qu'il  était  impossible  d'expliquer  autrement  quel- 
ques-uns des  principaux  détails  de  l'histoire  de  la 
tentation;  n>ai8  la  plupart  des  commentateurs,  se 
faisant  scrupule  d'admettre  qu'elle  a  été  une  vision 
d'un  bout  à  l'autre,  ne  l'ont  admis  que  pour  ses 
deux  derniers  actes»  auxquels  décidément  les  res- 
sources de  la  réalité^  telle  qu'ils  la  concevaient. 
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n'auraient  pu  suffire  (1).  Mais  s'il  faut  finir  par  re- 
courir à  ce  mode  d'interprétation,  pourquoi  le  faire 
intervenir  si  tard?  La  vision  n'a  de  la  grandeur 
que  si  elle  remplit  tout  l'espace*  Et  puis,  il  faut 
bien  le  dire,  cette  manière  de  nous  représenter  la 
tentation  de  Jésus  est  plus  à  notre  portée  que  l'autre; 
car  si,  comme  Jésus,  nous  avons  été  et  nous 
sommes  éprouvés  par  le  diable,  notre  adversaire, 
qui  tourne  autour  de  nous  comme  un  lion  rugissant, 
cherchant  qui  il  pourra  dévorer,  nous  ne  le  connais* 
sons  cependant  qu'en  esprit* 

IV,  12.  'Axo6aaç 8e  6  ^Itjaouç,  IV,  ^t.  Or  Jésus,  ayant  appris 
5tt  'lidiwrji;  itdipeéé^,  d^e%(S>-  que  Jean  avait  été  livré,  se  retira 
pv)9sv  e^ç  Ti)v  FaXcXaiav.  en  Galilée. 

Le  récit  qui  commence  avec  ce  verset  est  séparé 
de  la  vision  qui  vient  d'être  racontée  par  un  espace 

(4)  Marloiat,  dans  ses  AnnoMiom  sur  le  Nouveau  Testament, 
si  appréciées  au  seizième  siècle,  dit,  au  sujet  des  deux  dernières 
épreuves  auxquelles  Jésus  fut  soumis  :  «  Or  cette  tentation  et  la 
«  suivante  ont  été  faites  par  Illusion;  »  et  ailleurs  :  «  en  vision.  » 
Cette  interprétation,  qui  avait  été  celle  de  saint  Cyprien,  de  saint 
Jérôme  et  d'autres  anciens,  fut  aussi  celle  de  Calvin  :  «  On  de- 
tt  mande,  dit-il,  sll  a  esté  véritablement  et  de  faicl  eslevé  en  batlt, 
a  ou  si  cela  a  esté  fait  seulement  par  vision.  Plusieurs  asseurent 
«  obstinément  que  son  corps  a  esté  transporté  véritablement  et 
«  réalement,  comme  on  dit...  Et  aussi  ce  qui  s'ensuit  après,  que 
f  ton»  les  royaumes  de  la  terre  ont  esté  représentez  à  Jésus-Christ 
«  devant  ses  yeux.  Item  ce  que  sainct  Luc  escril,  qu'il  fut  trans- 
«  porté  bien  loin  en  un  moment  de  temps  :  tout  cela,  di-je^  res- 
«  semble  mieux  à  une  vision  qu'autrement,  Toutesfois  d'une 
«  chose  douteuse,  et  laquelle  on  peut  Ignorer  sans  danger,  j*aime 
«  mieux  en  laisser  le  Jugement  en  suspens  que  de  donner  aux  opi- 
«  niastres  ocxuisioD  de  débalre.  v>  (Calxin,  Commentaires  sur  k 
Nouveau  Testament.  Tome  I,  pafe  h%\.) 


48  MATTHIEU.  IV,  12. 

de  temps  assez  long.  Mattliieu  dit,  en  effet,  expres- 
sément que  la  retraite  de  Jésus  en  Galilée  dont  il 
parle,  fut  motivée  par  l'emprisonnement  de  Jean. 
Il  ne  peut  être  question  ici  du  départ  de  Jésus 
pour  la  Galilée,  qui  eut  lieu  peu.de  jours  après 
son  baptême,  suivant  le  quatrième  Évangile,  ce 
départ  ayant  précédé  Temprisonnement  du  Baptiste. 
(Jean,  III,  24.)  Il  s'agit  donc  d'un  dépai^t  subséquent: 
ce  doit  être  celui  accompli,  quelque  temps  après, 
suivant  le  même  Evangile,  lorsque  Jésus,  qui  était 
revenu  à  Jérusalem  pour  la  fête  de  Pâque  (1),  et 
qui  s'était  rendu  de  là  en  Judée,  jugea  prudent 
d'en  repartir^  pour  se  soustraire  à  la  haine  des  pha- 
risiens, lesquels  avaient  ouï  dire  qu'il  faisait  et  bap- 
tisait plus  de  disciples  que  Jean.  (Jean,  lY,  1*)  Le 
témoignage  que  celui-ci  lui  avait  rendu  le  leur  si- 
gnalait comme  plus  redoutable  pour  eux  que  Jean 
lui-même  ne  l'avait  été.  On  pouvait  prévoir  d'après 
cela,  maintenant  qu'ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre 
du  Précurseur,  qu'ils  reporteraient  toute  leur  haine 
sur  Jésus.  S'il  était  resté  dans  le  voisinage  de  Jé- 
rusalem, où  leur  autorité  était  grande,  ils  auraient 
pu  s'attaquer  directement  à  lui.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, d'après  cela,  qu'il  se  soit  décidé,  dès  la  ré- 
ception de  la  nouvelle  de  l'incarcération  de  Jean, 

(4)  CeUe  Pâque,  postérieure  au  baptême  de  Jésus  et  antérieure  à 
son  ministère  proprement  dit  en  Galilée,  me  paraît,  ainsi  que  Je 
l'ai  déjà  dit,  être  celle  de  l'an  26  de  Fère  vulgaire.  Jésus  était  âgé 
alors  de  trente  ans  et  demi,  s*il  est  né  durant  Tautomne  de  l'an  6 
avant  notre  ère,  comme  jq  l'ai  admis  ailleurs.  (Essai  drinterpré- 
talion.  Première  partie,  page  93,  note.) 
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à  partir  pour  la  Galilée,  province  qu'il  avait  ha- 
bitée depuis  son  enfance  et  où  les  pharisiens  étaient 
bien  moins  puissants.  Il  pouvait  s'y  croire  en  sû- 
reté, bien  qu'elle  appartînt  au  tétrarque  qui  venait 
de  faire  emprisonner  Jean  :  l'irritation  de  ce  prince 
contre  le  prophète  avait  une  cause  qui  rendait  sa 
haine  personnelle  à  celui-ci;  il  n'était,  en  consé- 
quence, pas  probable  qu'elle  s'étendit,  sans  de  nou- 
veaux motifs,  à  d'autres  que  lui. 


IV,   13.  Kat  yLCL-zaX'.Tztùy  ty;v  IV,  43.  Et  ayant  quitté  Naza- 

NaÇapÉT,  èXOwv  xaT(i)xrjff£v  eiç  reth,  il  vint  demeurer  à  Caper 

Ka7:£pvizol>(A  t)]v  'nrapaOaXaadCav  naûm ,  qui  est  près  de  la  mer, 

èv  bpioiç  Za6ouXà>v  xal  Ns(pO<z-  sur  les  confins  de  Zabulon  et  de 

Xd[L'  Nepbtliali, 

14.  "'Iva  7:Xrjp<i>ô^  to  (rrfiïy  U.  Afin  qu'eût  Heu  pleinement 
otÂ  'Haafou  tou  xpo^ifjTOu  Xé-  ce  qui  a  été  dit  par  Ésaïe  le  pro- 
YOVTOç*  phète  en  ces  mots  : 

1 5.  Tri  Za6ouXo)v  xai  y^j  Neç-  45.  «  Terre  de  Zabulon  et  terre 
OaXe((i.,  63bv  OaXaaor^ç,  '::ip(X'f  «  de  Nephtbali...  chemin  de  la 
TOU  'lopSdvou,  Takîkoiia  tcov  «mer,  au  delà  du  Jourdain... 
èôviov,  «  Galilée  des  Gentils. 

16.  '0  \ahq  b  xaOV](A£vcç  èv  16.  «  Le  peuple  qui  était  dans 
ox^rei  sTSs  çûç  (/.éYa*  xal  toT<;  «  les  ténèbres  a  vu  une  grande 
xaOrjiiivoK;  èv  x^P^  ^^  ^^^  ^  lumière ,  et  pour  ceux  qui 
OavoTCu  çûç  dévéTstXev  auroTç.  a  étaient  dans  la  région  et  Tom- 

«  bre  de  la  mort,  une  lumière 
«  s*est  levée.  » 


La  mer  dont  il  est  fait  mention  ici  est  la  mer  de 
Galilée  (IV,  18),  nommée  aussi,  dans  les  Évan- 
giles, mer  de  Tibériade  (Jean,  XX,  1)  et  lac  de 
Génézareth  (Luc,  V,  1).  Lors  du  partage  que  Jo- 
sué  fit,  entre  les  douze  tribus  d'Israël,  du  pays 
dont  il  avait  entrepris  la  conquête,  la  rive  occi- 
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dentale  de  cette  petite  mer  intérieure  échut  par 
le  sort  à  la  tribu  de  Zabulon,  tandis  que  la  tribu 
de  Nephthali  reçut  en  partage  la  rive  septentrio- 
nale^ avec  tout  le  territoire  qui  s'étend  à  la  suite, 
jusqu'au  Liban,  entre  le  Jourdain  et  la  Syrophé- 
nicie^  Gapernaûm,  où  Jésus  vint  habiter  lorsqu'il 
quitta  Nazareth,  était  située  sur  ses  bords,  près 
des  anciennes  limites  entre  les  deux  tribus.  Son 
origine  était  probablement  postérieure  au  retour  de 
la  captivité,  car  son  nom  ne  se  rencontre  pas  dans 
l'Ancien  Testament4  La  rive  orientale  du  Jourdain, 
avant  son  entrée  dans  la  mer  de  Galilée,  et  celle 
de  cette  mer  eUe«>méme,  depuis  l'Hermon  au  nord 
jusqu'aux  montagnes  de  Basçan  au  sud,  étaient 
échues  k  la  demi-tribu  de  Manassé. 

Jésus  eut  égard  à  la  position  de  Gapernaûm, 
quand  il  se  décida  à  y  aller  demeurer.  Il  se  pro- 
posait de  faire,  pendant  plusieurs  années,  de  la 
contrée  environnante  le  champ  principal  de  son 
activité*  Nous  le  verrons  la  parcourir  en  tous  sens, 
s'avançant  tantôt  jusqu'aux  frontières  de  Tyr  et  de 
Sidon  (XV,  21)  ou  jusqu'aux  environs  de  Césàrée 
de  Philippe  (XVI,  13),  tantôt  jusqu'à  Magdala 
(XV,  39)  ou  jusqu'au  Tabor  (XVH,  1),  pour  dis- 
siper  les  ténèbres  épaisses  répandues  sur  tout  ce 
pays.  Matthieu  affirme  que  c'est  dans  ce  dessein 
exprès  qu'il  fit  choix  de  ce  nouveau  séjour.  Il 
se  sert  encore  ici,  pour  l'exprimer  avec  plus  de 
force,  d'une  de  ces  citations  empruntées  aux  pro- 
phètes, qu'il  aime  à  intercaler  dans    ses   récits, 
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lorsqu'il   veut  mettre  quelque  chose  en  relief  (1). 
Les  mots  qu'il  cite  appartiennent  à  Ésaîe,  qui 
en  avait  fait  usage  en  parlant  de  ces  mêmes  con- 
trées. Exposées  par  leur  situation  aux  incursions 
des  Assyriens,  elles  avaient  été  envahies  en  partie, 
dès  le   huitième  siècle  avant  notre  ère,  par  Pul^ 
l'un  de  leurs   rois,   qu'on  suppose   avoir   été  le 
père  de  Sardanapale.  (2  Rois,  XV,  19,  20  ;  Ésaïe, 
XVIII,  23.)  Trente  ans  après,  elles  le  furent  plus 
complètement  par  Tiglath-Pilézer,  le  même,  à  ce 
qu'on  croit,  qu'Arbace,  fondateur  du  second  em- 
pire d'Assyrie.  (2  Rois,  XV,  29.)  Pul  ne  s'était 
pas  établi   dans  le  pays;  Tiglath-Pilézer  y  forma, 
au   contraire,   des  établissements   durables.   Ceux 
des  Israélites  qu'il  n'emmena  pas  en  captivité^  ha- 
bitués depuis  longtemps  à  sacrifier  sur  les  hauts 
lieux,   ne  firent  nulle  difficulté  d'ajouter  à  leurs 
idoles  celles  de  leurs  vainqueurs.  Ésaïe,  indigné, 
fit  de  grands  efforts  pour  leur  persuader  de  re- 
tourner à  Dieu,  à  sa  loi  et  au  témoignage.  (Ésaïe, 
Vin,  19,  20.)  Ézéchias,    roi   de  Juda,  animé  du 
même  zèle,  se  sentait  obligé,  en  outre,  à  réparer 
le  mal  fait  à  la  religion  par  Achaz  son  père.  Ne 
se   contentant  pas  de   combattre  l'idolâtrie  et  de 
rétablir   le   culte   dans  ses    états,  il  voulut  faire 
participer  à  sa  réforme  ceux  du  peuple  demeurés 
dans  le  royaume   d'Israël  après  la  transportation 
du  reste  des  habitants.  Il  leur  envoya,  à  cet  effet, 

(1)  Matthieu,  I,  t2;  II,  46;  II,  17.  —  Voir  rinterprétalion  que 
j'ai  donnée  de  ces  passages. 
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des  messagers  qui  leur  firent  entendre  de  si  puis- 
sants appels,  qu'un  grand  nombre  d'IsraéKtes  se 
décidèrent,  à  ce  que  rapportent  leurs  chroniques, 
à  se  rendre  à  Jérusalem ,  «  le  cœur  disposé  à 
«  rechercher  rÉternel.  >  (2  Chroniques,  XXX,  1-19.) 
C'était  à  ces  démarches  et  à  leurs  résultats  heu- 
reux que  le  prophète  faisait  allusion  dans  le  pas- 
sage cité  par  Matthieu,  quand  il  disait  qu'une 
lumière,  une  grande  lumière,  s'était  levée,  de 
son  temps,  sur  les  provinces  septentrionales  de  la 
Palestine,  plongées  dans  l'obscurité  du  paganisme. 
Ces  provinces  comprenaient  le  territoire  de  Zabu- 
lon  et  de  Nephthali,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la 
mer  de  Galilée,  et  «  le  chemin  de  la  mer  au  delà 
«  du  Jourdain,  »  par  où  je  pense  qu'il  faut  en- 
tendre la  rive  orientale  de  cette  petite  mer.  Elles 
formaient  ensemble  la  Galilée  des  Gentils  (1),  dé- 
signation qu'on  étendit  peu  à  peu  à  toute  la  portion 
du  pays  habitée  depuis  longtemps  par  un  mélange 
d'hommes  de  nations  diverses  (2),  quoique  le  nom 
de  Galilée  n'ait  été  attribué  à  l'origine  qu'à  un 
petit   district  de  la  tribu  de  Nephthali  (3). 

(1)  Cette  désignation  ne  se  rencontre  qu'une  fois  dans  rAncien 
Testament  :  Ésaïe,  VIII,  23  ;  maison  en  trouve  l'équivalent  au  pre- 
mier livre  des  Maccabées  :  ...  xat  xior;;  FaXiXaCaç  àXXo^uXcov. 
(V,  45.) 

{%)  La  Galilée  des  Gentils  me  paraît  comprendre  les  deux  Galî- 
lées,  la  haute  et  la  busse,  mentionnées  par  Josèphe,  et  avoir  rempli 
toutTespace  renfermé  entre  les  limites  qu'il  leur  assigne.  (Voir  Fl. 
Jos.,  Bell,  Jud.y  lib.  III,  c.  m,  $  1.) 

(3)  Josué,  XX,  7;  XXI,  32;  1  Rois,  IX,  4<  ;  2  Rois,  XV,  29; 
4  Chroniques,  VI,  61.  ^ 
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Jésus,  en  venant  demeurer  à  Gapernaûm,  situé 
au  centre  de  cette  contrée,  voulait  Téclairer  tout 
entière  d'une  lumière  bien  supérieure  à  celle  qu'É- 
zéchias  et  Èsaïe  y  avaient  fait  briller  autrefois.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  paroles  du  pro- 
phète transcrites  par  Matthieu  lui  soient  venues 
à  Tesprit,  à  propos  des  circonstances  nouvelles 
auxquelles  il  les  applique,  quoiqu'elles  soient  sans 
rapport  avec  elles.  L'intention  première  et  le  con- 
tenu général  des  deux  versets  qu'il  cite  (Ésaïe, 
Vin,  23  et  IX,  1),  importent  si  peu  à  l'usage  qu'il 
en  veut  faire  ici,  qu'il  supprime  dans  le  premier 
tout  ce  qui  ne  peut  pas  aider  à  son  dessein. 
Négligeant  le  contexte,  qui  seul  met  les  mots  en 
relation  les  uns  avec  les  autres,  il  ne  retient  de 
ce  verset  que  les  noms  de  lieux  qu'il  renferme, 
et  les  isolant  des  événements  anciens  à  propos 
desquels  il  en  avait  été  fait  mention,  il  ne  s'en  sert 
que  pour  dresser,  en  quelque  sorte,  la  carte  des 
événements  nouveaux  qu'il  se  propose  de  racon- 
ter (1). 

(4)  Le  premier  des  deux  versets  d'Ésaie  (VIII,  23)  cités  par 
Matthieu  est  d'une  traduction  difficile,  à  en  juger  par  la  diversité 
des  sens  admis  par  les  interprètes.  Le  grec  des  LXX  répond  mal  à 
l'hébreu.  Calvin  fait  remarquer  qu'on  peut  donner  aux  paroles 
d'Ésaîe  deux  significations  tout  à  fait  opposées.  La  traduction 
adoptée  par  M.  Perret-Gentil,  conforme  à  celle  de  l'évéque  angli- 
can Lowth  et  à  celle  de  De  V^ette,  diffère  entièrement  des  inter- 
prétations antérieures  (voir  Calvin,  Luther,  la  version  anglaise 
autorisée)  et  des  versions  françaises  en  usage  aujourd'hui.  —Voici, 
en  son  entier,  le  verset  23,  tel  qu'Ostervald  Ta  traduit.  Les  mots 
imprimés  en  petites  capitales  étant  les  seuls  que  Matthieu  ait  con- 
servés, on  pourra  voir  d'un  coup  d'oeil  ce  qu'il  a  pris  et  ce  quMi  a 
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Certes,  ce  n'est  pas  ainsi  que  Matthieu  s'y  serait 
pris  s'il  avait  voulu  reproduire  ce  passage  en  tant 
que  prophétie  recevant  son  accomplissement  dans 
ce  qui  se  passait  alors*  Au  lieu  de  se  borner  à 
en  extraire  certains  mots,  qui  perdent  leur  sens 
quand  on  les  sort  de  leur  place,  il  l'aurait  cité 
tout  entier,  sans  en  rien  retrancher.  Aussi  Mat- 
thieu, en  faidant  cette  citation,  n'a-t-il  pas  eu  la 
pensée  qu'on  lui  prête.  Tout  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé, c'est  de  faire  connaître,  en  termes  aussi  re- 
marquables par  leur  origine  que  par  l'image  qu'ils 
présentent,  quelle  était  l'intention  de  Jésus  en  se 
fixant  à  Gapernaûm  :  il  s'y  était  rendu,  veut*il 
dire,  afin  de  faire  lever  sur  le  peuple  de  la  Ga- 
lilée, en  y  enseignant,  une  lumière  si  resplendis- 
sante qu'elle  réalisât  pleinement,  par  son  contraste 
avec  r obscurité  qui  y  régnait  alors,  ce  qu'Ésaîe 
avait  dit  de  celle  qui  avait  lui  de  son  temps  sur 
ce  même  pays,  plongé  alors  dans  de  si  profondes 
ténèbres.  L'idolâtrie  ancienne  n'y  existait  plus,  il 
est  vrai;  mais  des  ténèbres  et  comme  une  ombre 
de  mort  (1)  y  étaient  encore  partout  répandues,  et 

laissé  ;  «  Car  il  n*y  a  point  eu  d'obêcurité  épaisse  pour  celle 
«  qui  a  été  affligée^  au  temps  que  le  premier  (Pul)  se  déchargea 
ft  légèrement  vers  le  patb  de  Zabulon  bt  vers  le  pats  de  Nbph- 
«  THALi,  et  que  le  dernier  (Tiglath-Pilézer)  s*appesantU  sur  le 

a  CHEMIN  DE  LA  MBB,  AU  DELA  DU  JOUBDAIN,  danS  la  GaULÂE  DBS 

«  Gehtils.  »  (Ésaîe,  VIII,  23.)  De  tout  cela  ne  reslent  que  les  mots  : 
«  Pays  de  Zabulon  et...  pays  de  Nephthali...  chemin  de  la  mer, 
«  au  delà  du  Jourdain,...  Galilée  des  Gentils,  »  découpés  dans  le 
texte. 
(4)  «  Tenebrae,  ignoraniia  Del;  umbra  mortis,  vila  carnalis,  per 
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Jé8U8,  qui  était  la  véritable  lumière^  venait  pour 
les  dissiper. 

IV,  17.  'A'jcb  t6ts  i^pÇaTO  6  IV,  47.  Depuis  lors  Jésus  com- 
^r^oùç  xT)p6crcr6tv  xai  XéY^iv  mença  à  discourir  publiquement 
MsTavoeÎTs*  -JiYïiîts  ^àp -J)  Pacîi-  et  à  dire:  Convertissez -vous; 
Xeia  tûv  oOpavûv.  car  le  royaume  des  cieux  est 

proche. 

Avant  le  retour  de  Jésus  en  Galilée  dont  il  est 
question  ici,  Jésus  s'était  entretenu  en  particulier, 
depuis  son  baptême,  avec  ceux  qui  s'étaient  rendus 
auprès  de  lui.  (Jean  I,  37-51  ;  IIl,  i-2i  ;  IV,  S- 
27.)  Quand  Toccasion  s*en  était  offerte,  il  avait 
discuté  avec  les  Juifs.  (Jean,  II,  1-22.)  Pendant 
son  séjour  en  Judée,  il  les  avait  instruits  avec  assez 
de  suite  pour  s'attacher  beaucoup  de  disciples. 
(Jean,  m,  22,  26;  IV,  1,  2.)  De  même,  en  tra- 
versant la  Samarie,  il  n'avait  pas  laissé  échapper 
l'occasion  d'instruire  les  Samaritains.  (Jean,  IV, 
28-42.)  Son  enseignement,  pendant  tout  ce  temps- 
là,  ne  semble  cependant  pas  avoir  pris  la  forme 
du  discours  public.  Ce  n'est  qu'après  son  établis- 
sement à  Capernaûm,  qu'il  se  mit  à  parler  habi- 
tuellement d'une  manière  soutenue  au  peuple. 

€  Convertissez-vous,  car  le  rovaume  des  cieux 
«  est  proche,  i»  disait-il  en  Galilée,  comme  Jean 
l'avait  dit  au  désert  de  Judée.  J'ai  fait  voir,  à 
propos  de  la  prédication  de  Jean,  que  l'idée  qu'elle 

«  quam  pervenitur  ad  mortem.  »  (J.  FftRus,  In  Evangêlium  «é- 
cuntium  Maithmum  enarraHoneè.  Farinid^  4564.  Pôl.  64  6.) 
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donnait  du  royaume  que  le  Messie  devait  fonder, 
ne  répondait  nullement  à  celle  que  les  Juifs  s'en 
étaient  faite  (1).  Le  nom  de  royaume  des  deux  par 
lequel  le  Précurseur  l'avait  désigné,  était  celui 
sous  lequel  Jésus  l'annonçait  maintenant  à  son 
tour,  et  ce  nom,  quelle  qu'en  dût  être  la  signi- 
fication, ne  permettait  pas  de  le  mettre  au  rang 
de  ces  royaumes  du  monde  dont  Satan  avait  fait 
apparaître  la  gloire  devant  lui  (IV,  8),  Bien  que 
promis  à  la  terre,  ce  qui  le  caractérise  est  du 
ciel  (2).  A  mesure  que  nous  avancerons  dans  cette 
étude,  nous  trouverons  souvent  de  nouvelles  oc- 
casions de  le  constater.  Matthieu,  qui  voulait  com- 
battre, au  moyen  de  son  Évangile,  les  illusions  de 
ses  compatriotes  sur  la  restauration  du  royaume 
d'Israél,  n'a  pas  manqué,  en  effet,  après  avoir 
marqué  ici  le  moment  où  Jésus  donna  pour  la 
première  fois  cette  direction  à  son  enseignement, 
de  recueillir  avec  soin  tout  ce  que  ses  disciples 
apprirent  de  lui  successivement  sur  ce  royaume 
des  cieux  dont  il  commença  alors  à  les  entretenir  (3). 

(4)  Voir  page  42. 

{%)  «  Dicitur  regnum  ccelorum,  tum  quia  originem  habet  è  cœlo, 
R  ejusque  administratio  cœleslis,  spiritualis,  suavis,  et  interna  po- 
«  tissimum;  tum  ex  parte  finis,  quia  ducit  ad  regnum  cœieste,  et 
a  tantum  ad  Ulud  ;  tum  ex  parte  effectorum,  quia  ut  exigit  officia 
«  cœlestia,  sic  proponit  et  efficit  bénéficia  ejusdem  generis;  tum 
a  ex  parte  complemenU,  quia  ejus  complementum  tantummodo 
a  exspectandum  in  vita  aeterna.  Inchoatur  enim  in  boc  seculo,  per- 
«  flcitur  et  terminatur  iu  futuro.  »  (Balduinus  Walaus,  Perpe- 
tuum  Commentarium.  Page  %%.) 

(3)  Voir  Essai  (TlfUerprétatUm,  Première  partie,  pages  9, 40. 
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lY,  18.  DeptxaTcov  lï  b  1iq-  IV,  48.  Or  Jésus,  marcbant  le 

aouç  xapà   t^v  BaXaccav  fijç  long  de  la  mer  de  Galilée,  vit 

FaXiXaiaç  etSe  3uo  à^ek^où^^  deux  frères,  Simon,  appelé  Pier- 

Z(|JL(i)va  Tov  XeY6[JL6vov  IléTpov  re,  et  André  son  frère,  qui  je- 

xal  *Av3péav  Tbv  àSeXfbv  aàxou,  talent  leur  rets  dans  la  mer;  car 

^iWorcaq  à\ufi6kfi(r:pow  dç  t^jV  ils  étaient  pécheurs. 
OaXoaaav  ^5crav  ^àp  àXtstç. 

19.  Ka\  Xé^et  a^ot<;*  Aeuxe  49.  Et  il  leur  dit  :  Venez  après 
5xia(i>  [jLou ,  xal  xoii^ao)  2>[JLaç  moi ,  et  je  voua  ferai  pécheurs 
àXieti;  àv6p<i)X(ov.  d'hommes. 

20.  Ot  hï  eùOécix;  à^évreç  Ta  20.  Et  eux  aussitôt,  laissant  les 
3CxTU(X  i^xoXouOiQaav  aùrcp.  filets,  le  suivirent. 

21.  Kat  TzpoSàq  èxeTQev  sBev  !24.  Et  allant  de  là  plus  avant, 
âXXouç  Suo  àBeXçoùç,  'lix(i)6ov  ilvitdeuxautres  frères,  Jacques, 
TOV  Tou  Ze6e3a(ou  xal  'I(oavvv]v  fils  de  Zébédée,  et  Jean  son  frère, 
Tbv  dSsXçbv  aiJTOu,  èv  t(5  xXo((i>  dans  une  barque,  avec  Zébédée 
[jLSTà  ZeéeSaCou  tou  xaxpbç  au-  leur  père,  qui  raccommodaient 
Tê5v  yuxTapTtl^ovraç  Ta  3(xTua  leurs  filets,  et  il  les  appela. 
auTÛv-  xat  èxaXeaev  aÙTo6ç. 

22.  Ot  Sk  sù6é(«>ç  (Xfévreç  Tb  22.  El  eux  aussitôt,  laissant  la 
xXoTov  xal  Tbv  xaTépa  auTÛv  barque  et  leur  père,  le  suivirent. 
■i^xoXouOTQjav  aÙTÛ. 


L'appel  que  Jésus  adressa  à  ces  quatre  pécheurs, 
un  jour  que,  marchant  le  long  de  la  mer  de 
Galilée,  il  les  vit  dans  leurs  barques  occupés  des 
travaux  de  leur  profession,  avait  été  préparé  par 
les  rapports  antérieurs  qu'il  avait  eus  avec  eux, 
ou  du  moins  avec  deux  d'entre  eux.  Disciples  de 
Jean,  au  baptême  duquel  ils  étaient  accourus,  ils 
avaient  entendu  leur  maître  parler  de  la  puissance 
de  Jésus  et  lui  rendre  témoignage,  en  s'humiliant 
profondément  devant  lui.  Dès  ce  temps-là  ils  étaient 
persuadés  que  Jésus  était  le  Messie.  (Jean,  I,  32- 
42.)  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  tout 
quitté,  quand  il  les  invita  à  le  suivre,  pour  les 
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associer  à  ses  desseins.  Au  lieu  de  péoheurs  de 
poissons  qu'ils  étaient,  il  voulait,  disait^l,  les  faire 
pêcheurs  d'hommes  :  singulière  désignation  d'em^ 
ploiy  sur  la  signification  de  laquelle  ils  se  méprirent 
évidemment  alors,  puisque  deux  de  ces  pêcheurs 
s'imaginaient  encore  trois  ans  après,  que  la  voca- 
tion qu'ils  avaient  reçue  devait  les  conduire  aux 
distinctions  et  aux  honneurs.  (XXI,  20->26.)  S'ils 
ne  s'étaient  pas  trompés  sur  ce  qui  concernait  le 
Christ,  ils  ne  se  seraient  pas  trompés  non  plus 
sur  ce  qui  les  concernait  euxrmêmes.  Le  mot  de 
Jésus,  recueilli  par  Matthieu,  ne  nous  paraît  sus- 
ceptible aujourd'hui  que  d'une  seule  interprétation, 
parce  que  nous  sommes  au  clair  sur  la  nature  de 
la  royauté  promise  au  Messie;  mais  Simon-Pierre, 
André  son  frère  et  les  deux  fils  de  Zébédée  par- 
tageaient à  cet  égard  l'erreur  de  leur  nation.  Au 
lieu  de  prendre  les  paroles  de  Jésus  dans  le  sens 
où  il  les  avait  dites,  ils  crurent  longtemps  pou- 
voir espérer  la  grandeur  temporelle  en  échange 
de  leurs  filets.  Combien  plus  tôt  ils  auraient  com- 
pris ce  que  c'est  qu'être  des  pécheurs  d'hommes, 
s'ils  n'avaient  voulu  être  rien  autre  !  Le  contraste 
entre  leur  attente  ambitieuse  et  la  simple  vocation 
que  Jésus  leur  avait  adressée,  fait  bien  ressortir  la 
grandeur  de  leur  illusion*  Je  ne  fais  ici,  à  pro- 
pos du  récit  de  l'évangélistâ,  que  noter  ce  point 
en  passant;  nous  verrons  plus  tard  qu'il  est  d'une 
extrême  importance  pour  l'intelligence  du  plan  de 
Jésus. 
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lY ,  23.  K(xt nepiîrr^v  SXi)v d]v  lY ,  33.  Et  Jésus alluit  p^r  toute 

TaXtXaiav  6  Itqcjouç,  îiîàcncwv  la  Galilée,  enseignant  dans  leurs 

iv  Taïç  cuvaYWY<x7ç  aut(5v  >tat  synagogues,  publiant  la  bonne 

xtjpûacwv  t6  côafféXiov  (1)  'nj?  nouvelle  du  royaume  et  guérls- 

goatXsCa;  xat  OepaireOwv  luacav  sant  tout  mal  et  toute  infirmité 

v6(jov  xai  waaav  [juzXax(av  iv  tô  parmi  le  peuple. 

24.  Kal  (i^XOcv  i^  àM^  au-  24.  Et  le  bruil  de  ce  qu'il  faisait 

Tou  sic  5Xr^v  Ttjv  SupCav   xal  se  répandit  par  toute  la  Syrie.  Et 

xpoc^vsY>wtv  aurÇ  luivraç  rohç  on  lui  amena  tous  lés  malades 

xoxaç  îx^VTdtç,  icoixiXatç  v6a9tç  atteints  de  maux  et  de  souffran- 

xai  ftowivotç  ouvexoiiivou(5,  xai  ces  de  diverse  sorte,  et  les  dé- 

îat[AovtÇoiiivou<;(2)  xal  asXigvta-  moniaques,  et  les  lunatiques,  et 

Ço(i.évou;  xal  ic(xpaXuttxo6ç*  xal  les  paralytiques,  et  il  les  guérit. 
èOepdxeuaev  aâTû6<;. 

L'historien  des  Juifs  nous  apprend  que  la  Galilée  ne 
contenait  pas  seulement  quantité  de  bourgs  et  de  vil- 
lages, mais  aussi  un  grand  nombre  de  villes  si 
peuplées  que  la  moindre  avait  plus  de  quinze  mille 
habitants  (3).  Le  peuple  s'y  rassemblait,  les  jours  de 
sabbat,  dans  des  édifices  désignés  sous  le  nom  de 
synagogues,  pour  entendre  lire  et  expliquer  la  Loi 
et  les  Prophètes  et  pour  vaquer  à  la  prière.  Jésus 
s'étant  mis  à  parcourir  tout  ce  pays,  enseignait 
souvent  dans  ces  assemblées.  Il  y  publiait,  dit 
Matthieu,  la  bonne  nouvelle  du  royaume.  Les  pro- 

(4)  Premier  emploi  du  mot  eùa^Y^Xiov.  11  se  trouve  quatre  fois 
cbet  Matthieu  (IV,  93;  IX,  35;  XXIY,  U;  XXYI,  43),  toujours 
avec  la  même  association  de  mots,  sauf  XXYI,  43,  où  les  mots 
Tf^q  ^aikeiaç  sont  sous-entendus.  On  le  rencontre  buit  fols 
cbez  Marc.  Luc  et  Jean  n'eti  font  pas  usage  dans  leurs  évabgiles. 

(%)  C'est  Tun  des  mots  ordinairement  employés  pour  désigner 
cette  classe  de  personnes.  Josèpbe  s*en  sert  comme  Mattbieu  : 
...  Tou  8atfxovtÇo|jiivou...  (Fl.  Jos.  Ànt,  Jud,^  llb.  VIII,  c.  ii,  % 5.) 

(3)  Fl.  Jos.,  Bell,  Jvd„  llb.  III,  c.  m,  $2. 
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phètes,  déjà,  avaient  parlé  du  royaume  ;  mais  des 
siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  les  derniers 
d'entre  eux  avaient  fait  entendre  leur  voix.  Le  su- 
jet avait  été  repris,  au  désert  de  Judée,  par  Jean 
le  Baptiste.  Voici  maintenant  Jésus  qui  l'introduit 
dans  les  synagogues  de  la  Galilée.  Dans  sa  bouche 
c'est  un  message  de  joie  ;  mais  quelle  sera  la  na- 
ture de  cette  joie?  Je  me  garderai  d'anticiper, 
pour  le  dire,  sur  les  leçons  de  Jésus,  destinées  à 
exposer  ce  qui  n'est  qu'indiqué  ici.  Malgré  tous  ses 
efforts,  elles  ne  suffiront  pas  pour  faire  accueillir 
la  promesse  du  royaume  par  les  disciples  dans  son 
acception  véritable,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
demeurera  avec  eux;  mais  quoiqu'ils  se  trompent 
sur  son  objet,  ils  savent  que  c'est  une  bonne  nou- 
velle, et  leurs  cœurs  s'ouvriront  à  l'espérance. 

En  même  temps  que  Jésus  instruisait  le  peuple, 
il  opérait  toutes  sortes  de  guérisons.  Le  bruit  s'en 
répandit  rapidement  au  loin,  tellement  qu'on  s'en 
entretenait  dans  toute  la  Syrie.  Les  malades  qu'on 
lui  amenait  en  grand  nombre  étaient  atteints,  les 
uns  dans  leur  corps,  les  autres  dans  leur  esprit, 
de  maladies  graves  et  diverses  entre  elles.  Jésus  les 
guérissait  tous,  et  comme,  dans  tous  les  cas,  la  gué- 
rison  était  instantanée,  il  était  impossible  de  l'at- 
tribuer ni  à  la  science,  ni  à  l'emploi  des  moyens 
auxquels  l'expérience,  à  défaut  de  la  science,  ap- 
prend aux  hommes  à  avoir  recours.  Jésus  en  don- 
nait cette  explication  à  ses  disciples,  c  que  le  Père 
c  qui  demeurait  en  lui  était  celui  qui  faisait  ces 
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€  œuvres  (1).  >  On  peut  conclure  de  ses  paroles 
qu*il  importait  au  succès  de  sa  mission,  que  la 
puissance  qu'il  avait  reçue  se  manifestât,  aussitôt 
que,  selon  son  expression,  son  heure  serait  ve- 
nue (Jean,  II,  4),  par  des  actes  dont  on  ne  pût 
se  rendre  compte  autrement  qu'en  les  rapportant 
à  Dieu  (2).  La  descente  de  l'esprit  de  Dieu  sur 
Jésus,  à  son  baptême,  à  partir  de  laquelle  il  fut 
pleinement  en  possession  des  forces  nécessaires  à 
l'accomplissement  de  son  mandat,  fixe  le  moment 
où  il  obtint  de  son  Père  le  pouvoir  de  faire  tout 
ce  qui  devait  l'accréditer  auprès  des  hommes 
comme  son  fils  et  son  envoyé  (3).  Ses  guérisons, 
d'après  cela,  étaient  des  miracles,  et  c'est  à  ce  titre 
qu'elles  autorisaient  sa  parole.  (Matthieu,  IX,  1-8.) 

L'évidence  des  miracles  de  Jésus,  pour  ceux 
qui  en  furent  les  objets  ou  les  témoins,  leur  don- 
nait ce  pouvoir  auprès  d'eux.  A  la  distance  où 
nous  en  sommes,  ils  ne  sauraient  agir  sur  nous 
de  la  même  manière,  ni  par  conséquent  être  pour 
nous  une  preuve  du  même  ordre  que  pour  les 
contemporains.  Aussi  ne  nous  ont-ils  pas  été  trans- 
mis comme  pouvant  déterminer,  à  eux  seuls,  notre 
acquiescement  aux  paroles  de  Jésus,  mais  afin  que 
ne  le  connaissant  pas  seulement  par  ce  qu'il  a  dit, 

(4)  '0  8à  'Ron^p,  ô  èv  i[JLOt  \tÀyiù^^  aùtoç  icotsT  xà  2pY** 
(Jean,  XIV,  10.) 

(%)  nicrreùeTé  ptoi,  5ti  l^tù  èv  Ttp  izcnpi  xai  6  xaTtjp  iv  èjxot* 
tl  iï  jjii^,  8tà  Ta  Ip^a  aôrà  izumùsxé  [xot.  (Jean,  XIV,  ^^.) 

(3)  Voir  page  29. 
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mais  encore  par  ce  qu'il  a  fait,  nous  fussions  plus 
en  état  de  nous  représenter  F  ensemble  de  son  mi- 
nistère. A  cela  se  borne  aujourd'hui  leur  office.  Ils 
ne  sont  pas  pour  nous,  comme  pour  la  génération 
au  milieu  de  laquelle  Jésus  a  vécu,  un  témoi- 
gnage extérieur  destiné  à  commander  l'attention  et 
à  introduire  en  quelque  sorte  la  parole  qu'il  a  fait 
entendre  aux  hommes.  Ce  qui,  de  nos  jours,  tient 
li^  des  miracles  sous  ce  rapport,  c'est  le  fait  aussi 
merveilleux  qu'eux,  si  l'on  prend  garde  à  tout  ce 
qui  semblait  devoir  le  rendre  impossible,  de  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  le  monde. 

Je  me  bornerai  ici  à  une  seule  remarque  sur  les 
miracles  opérés  par  Jésus  :  par  leurs  circonstances 
et  leur  but  ils  diffèrent  entièrement  de  ceux  qu'il 
se  refusa  à  faire,  lorsqu'ils  lui  furent  suggérés  par 
le  diable.  Autant  il  s'était  montré  résolu  à  ne  pas 
tirer  avantage  pour  lui-même  de  la  puissance  qu'il 
possédait,  autant  il  mit  d'empressement  à  en  user 
et  il  en  fut  en  quelque  sorte  prodigue,  toutes  les 
fois  qu'il  eut  occasion  de  s'en  servjr  au  profit  des 
autres.  Ses  miracles  ont  été  le  plus  souvent  des 
bienfaits.  Ils  devaient  sans  doute  donner  autorité  à 
ses  discours;  toutefois,  telle  n'était  pas  leur  seule 
ni  même  leur  première  intention  :  avant  tout,  ils 
étaient  destinés,  non  à  fournir  une  preuve  à  l'a- 
pologétique, mais  à  soulager  et  à  guérir  :  quel- 
que simple  que  cela  puisse  paraître,  il  n'est  pas 
superflu  de  le  dire;  car  peut-être  n'y  a-fr-on  pas 
toujours 'assez  songé. 


MATTHIEU.  IV,  25;  V,  1.  2.  ^ 

lY ,  25.  Kal  i^KOAoùBYjcav  ai>-  IV,  %$.  Et  des  troupes  iiom- 

-;({>  o^Xoi  xoXXqv  dcrà  -ri)^  Tàki^  breuses  le  suivirent  de  la  Gali-^ 

\aia^  %cà  A£xaic6Xe(i)(;  xae  'h-  lée,  et  de  la  Décapole,  et  de  Jé- 

poffoXOp^v  xal  louSaCaç  xa\  tcé-  rusalem ,  et  de  la  Judée,  et  de 

pav  T9U  lopâdtvou.  delà  le  Jourdain. 


Le  miûistëre  de  Jean  avait  agité  religieusement 
Jérusaleno,  toute  la  Judée  et  toute  l'autre  rive  du 
Jourdain  (III,  5).  Sans  laisser  le  mouvement  ^'affai- 
blir dans  ces  contréesi  d'où  l'on  ne  cessait  d'accou- 
rir, le  ministère  de  Jésus  l'étendit  à  la  Galilée  et  à 
la  Décapole  (1);  en  sorte  que  la  bonne  nouvelle  du 
royaume,  publiée  au  nord,  après  l'avoir  été  au  midi, 
devint  dès  lors -la  graqde  préoccupation  de  tout  le 
pays. 

V,   1.    'lQ()i)v  3€  Toy;  T/Xouq  V,  4.  Or,  voyant  la  foule,  il 

hièri  elç  zh  5poç-  xal  xaSfeav-  monta  sur  la  montagne,  et  s'y 

toq  aÙTOu  icpo<ji)XOdv  aàr^  ol  élanl  établi,  ses  disciple»  allèrent 

[AaOrjxal  ourou.  vers  lui. 

2.  Kai  dlvo{Çaç  to  <Tz6[ta,  a&roj  t.  Et  ouvrant  la  bouche  (2),  il 

èS(Sa<ntev  «drQÙç  XéYwv-  les  enseignait  en  disant  : 

Jésus*  à  la  vue  d'un  tel  concours  de  peuple,  ré- 
solut de  se  soustraire  pour  quelque  temps  à  un  em« 
pressement  qui  l'empêchait  de  vaquer  à  son  œuvre 
comme  il  le  voulait  faire.  Il  cessa  de  parcourir 
les  bourgades  voisines  de  la  riier  de  Galilée,  et  se 
retira  sur  la  monia^ni,  désignation  qui  peut  aussi 

(4)  Pour  la  liste  un  peu  Incertaine  des  dix  villes  comprises  dans 
la  Décapole,  voir  Pline,  HisL  Nat.,  V,  46;  XV,  1S$  et  Fl.  Jos., 
£eU.  Jud.,  lib.  m,  c.  ix,  $  7. 

(i)  Cette  locution  n'étant  d*usage  en  français  qu'avec  la  négation, 
on  pourrait  traduire  :  Et  prenant  ta  parole. 
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bien  se  rapporter  au  groupe  entier  des  montagnes 
les  plus  rapprochées  de  Capernaùm  qu'à  quelque 
montagne  particulière  que  son  élévation  et  sa  si- 
tuation faisaient  suffisamment  reconnaître  sous  ce 
nom.- 

Les  disciples  de  Jésus,  ne  le  voyant  pas  reve- 
nir, se  décidèrent  à  aller  le  rejoindre  là  où  ils 
savaient  qu'il  était.  Ce  mot  de  disciples^  que  nous 
rencontrons  ici  pour  la  première  fois,  sert  en  cet 
endroit  à  distinguer  ceux  qui  s'attachaient  aux  pas 
de  Jésus  pour  profiter  de  ses  leçons,  de  la  foule 
plus  nombreuse  qui  le  suivait  surtout  à  cause  des 
miracles  qu'il  opérait.  Ils  formaient  déjà  alors  toute 
une  troupe. 

Quand  Jésus  se  vit  entouré  de  cet  auditoire  d'é- 
lite, il  résolut  de  lui  donner,  avant  de  redescendre 
dans  la  plaine,  un  enseignement  plus  complet  et 
plus  approfondi  qu'il  ne  l'aurait  pu  faire  lorsqu'il 
s'adressait  à  la  multitude  qui  l'accompagnait  or- 
dinairement. 

Si  nous  avions  ici  l'analyse  d'un  seul  discours 
de  Jésus,  elle  serait  hors  de  proportion,  par  son 
étendue,  avec  l'Évangile  selon  saint  Matthieu  qui 
la  contient;  l'absence  des  transitions  indispensa- 
bles entre  des  sujets  si  divers,  quand  on  s'en  oc- 
cupe en  même  temps,  aurait  lieu  d'étonner  ;  et  l'on 
ne  comprendrait  pas  de  quelle  utilité  un  discours 
si  long  et  si  plein  aurait  pu  être,  à  cette  première 
époque  surtout,  pour  des  disciples  d'une  intelligence 
lente  et   d'un   sens  moral  peu  développé,   inha- 
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biles  assurément  à  retenir  et  à  s'approprier  tant 
de  leçons,  si  elles  leur  avaient  été  données  à  la 
fois.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  difficultés 
que  je  viens  d'indiquer  ne  proviennent  que  de  ce 
qu'on  a  traduit  l'un  des  mots  qui  introduisent  l'en- 
seignement qui  va  suivre,  autrement  qu'il  n'aurait 
fallu  le  faire.  Matthieu,  selon  moi,  n'a  pas  eu 
l'intention  de  dire  que  Jésus  s^assil  (1)  avant  de 
parler,  ainsi  que  nos  versions  en  usage  l'affirment 
expressément  ;  ce  qu'il  a  voulu  apprendre  à  ses  lec- 
teurs, c'est  que  Jésus  itaii  établi  sur  la  montagne 
quand,  les  disciples  étant  allés  vers  lui,  il  se  mit  à 
les  instruire.  Voilà  qui  est  bien  différent.  Avec  cette 
manière  de  traduire ,  nous  n'avons  plus  ici ,  sui- 
vant une  expression  reçue,  le  sermon  sur  la  monta- 
gne, sermon  compris,  d'après  l'interprétatioa  qui 
a  prévalu,  entre  le  moment  où  Jésus  s'est  assis 
pour  parler  et  celui  où  il  s'est  levé  pour  repartir 
de  ce  lieu-là;  mais  le  sommaire  de  tous  les  dis- 
cours prononcés  par  lui  sur  cette  hauteur  pendant  un 
séjour  d'une  certaine  durée,  qui  forme,  à  lui  seul, 
une  période  distincte  de  son  ministère.  Ses  instruc- 

(4)  On  traduit  ordinairement  xaôi^avrcç  aÙTou  par  s' étant  as- 
sis; mais  cette  interprétation  n'est  pas  la  seule  possible,  et  ne  me 
paraît  pas  être  ici  la  véritable.  Le  verbe  xaOtÇeiv  signifie  s'établir ^ 
camper  y  demeurer  ^  tout  aussi  bien  que  s^  asseoir.  Le  sens  de  de- 
meurer n'est  pas  douteux  dans  les  passages  suivants  :  Mais  vous, 
demeurez  (xaôCaaTe)  dans  ta  ville  de  Jérusalem,  (Luc,  XXIV,  49.) 
—  Il  y  demeura  (èxdtOtae)  donc  un  an  et  six  mois.  (Actes,  XVIII, 
44.)  Rien,  par  conséquent,  n'empècbe  de  traduire  ici  xaObavroç  par 
y  étant  demeuré,  ou,  comme  je  l'ai  fait,  par  s'y  étant  établi,  ce 
qui  correspond  parfaitement  au  mot  grec. 
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tions  ayant  été  données  successivement,  et  non 
toutes  à  la  fois,  il  est  tout  simple  que  les  transi- 
tions manquent  entre  des  fragments  appartenant  à 
des  discours  prononcés  sur  des  sujets  divers  en  des 
jours  différents-  Nous  verrons,  d'ailleurs,  qu'une 
même  pensée  traverse  cet  enseignement  d'un  bout 
à  l'autre,  et  que,  quelque  espacé  qu'il  ait  pu  ét^e, 
ses  parties  sont  trëà  bien  liées  entre  elles. 

Voici  (Quelles  furent  les   premières   p&roles  de 
Jésbs  : 

V,  3.  Maxaptot  ot  xrw^ot  tw  V,  3.  Heureux  les  pauvres  d'es- 

icv66|juxTi  (1  ),  Sri  aÔTÔv  iortv  t)  prit,  parce  qu'à  eux  est  le  royau- 

^9iXe(a  TÛv  oùpavcuv.  me  des  cieux  ! 

4 .  Maxaptot  o(  xcv6oî3vtsç,  Srt  4.  Heureux  ceux  qui  pleurent, 

aÔTOt  TCapaxXYjÔ'^ffovtat.  parce  qu'ils  seront  consolés  ! 

â.  Maxdptot  ot  xpoetç,  Srt  au-  5.  Heureùxlesdoux,  parce  qu'ils 

Tot  xXiQpovo[/.ifj(Tou9t  Tïîv  Ytjv.  héritcront  la  terre  ! 

6.  Maxaptot  oî  TCetvûvTsç  xat  6.  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et 
8e4»fi)VTe€  TÎiv  Btxaio<j6vT)v,  6ti  soifde  la  justice,  parce  qu'ils  se- 
a&Toi  YopToaOïfîffovtai.  ront  rassasiés! 

7.  Maxiptot  ot  èXsifijjLovÊç,  Srt  7.  Heureux  les  miséricordieux, 
aÔTot  èX£T)6i^ffovTat.  parce  qu'ils  seront  traités  avec 

miséricorde! 

8.  Maxaptot  o[  xaOopot  Tîi  xap-  8.  Heureux  les  purs  de  cœur, 
8(a,  Srt  auTOt  tbv  Ôeiv  ©tj^ovrat.     parce  (Ju'lls  verront  Dieu! 

9.  Maxaptot  ot  £{pY)vo^oio( ,  9.  Heureux  les  pacificateurs, 
Srt  aÔTol  ubt  Oeou  xXiQOtjaovrat.    parce  qu'ils  seront  appelés  fils 

de  Dieu  I 
10*  Maxdptoi  ol  8eSta>YiJiévoi     4  0.  Heureux  ceux  qui  sont  per- 
ëvexev  8txaio<7uvir)ç ,  Sit  ourûv  sécutés  U  cause  de  la  justice, 
âoTtv  "^  ^iXeCa  tûv  oùpavûv.      parce  qu'à  eux  est  le  royaume 

des  deux  ! 

Jésus,  en  proclamant  en  ces  mots  la  bonne  nou- 

(4)  ...  ùl  icT(i>xol  Tîji  7nt(k\i4Lxiy  commo  au  verset  8  :  ...  ot  xo* 
Oapot  T^  xapSia. 
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velle  du  royaume  qUi  était  proche^  faisait  dépendre 
le  bonheur  de  conditions  auxquelles^  dans  les 
royaumes  de  ce  monde,  on  n'aurait  jamais  ima- 
giné de  le  rattacher.  Il  le  fait  découler,  non  des  cir- 
constances extérieures,  qu'il  prend  soin,  ail  con- 
traire, de  supposer  très  défavorables,  mais  des 
dispositions  intérieures  qu'il  recommande,  et  qili, 
dans  les  cas  qu'il  énunlëre,  tantôt  aident  à  sur- 
monter le  mal,  et  tantôt  deviennent  la  source  d'une 
félicité  infiniment  supérieure  à  celle  qu'on  pour* 
suit  le  plus  souvent  ici-bas.  Heureux,  s'écrie-t-il, 
sont  ceux  qui  ont  ces  dispositions  !  Ce  sont  elles  qui 
assurent  le  bonheur  spirituel  et  tout  oéleâte  qu'il 
propose  et  qu'il  promet. 

HeureuXy  d'abord,  ks  pauwreê  d'esprit^  c'est-à- 
dire  ceux  qui^  dans  leur  esprit,  se  savent  pau- 
vres, quels  que  soient  d'ailleurs  les  biens  qu'ils 
puissent  posséder,  parce  qu'ils  en  otlt  reconnu  le 
néant  auprès  des  biens  plus  excellents  qu'ils  doi- 
vent s'efforcer  d'acquérir.  Us  estiment  né  rien  avoir, 
étant  prêts  à  tout  quitter.  Pauvres  à  leurs  propres 
yeux,  ils  ne  sont  pourtant  pas  à  plaindre,  s'ils  se 
savent  assurés  du  rovaume  des  cieux,  et  s'ils  sont 
animés,  pour  s'en  mettre  en  possession,  de  ce 
genre  particulier  de  courage  que  Calvin  a  nommé 
«  le  courage  pauvre  (1).  >  Heureux  pauvres  aux- 


(4)  Calvin,  SermotiB  $ur  l'harmonie  des  trois  premiers  Éoan- 
gUesy  456^4  Sermon  Ll,  page  941.  —  Quant  au  sens  qu'il  fuut  at- 
tribuer au  mot  pauvres  dans  ce  verset,  Calvin  s*eh  ext)li(]uè  ainsi  : 
«  Aucuns  ont  voulu  exposer  ceci  trop  subillemeht,  coibiiie  si!  disoit 
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quels  un  royaume  appartient!  Cette  promesse  du 
royaume  domine  toutes  celles  que  Jésus  va  faire 
encore,  et  elle  nous  aidera  à  les  comprendre. 

A  côté  des  appréciations  de  Tesprit,  il  y  a  les 
réalités  de  la  vie;  à  côté  de  ceux  qui  s'estiment 
pauvres,  les  vrais  pauvres,  les  dénués,  les  dépouil- 
lés, ceux  qui  mènent  deuil,  toute  la  troupe  des 
affligés,  en  un  mot,  quelles  que  soient  les  causes 
de  leur  affliction  et  de  leurs  larmes.  Pour  eux  est 
la  seconde  parole  de  Jésus  :  Heureux  ceux  qui  pleu^ 
renly  parce  quils  seront  consolés  1  Alors  même  que 
répreuve  qui  s'est  appesantie  sur  eux  resterait  en- 
tière, la  consolation  qui  descend  d'en  haut,  pro- 
mise à  ceux  qui  s'attendent  au  royaume,  peut  faire 
que  ceux  qui  ne  possèdent  rien  soient  comme 
possédant  toutes  choses,  et  ceux  qui  pleurent 
comme  ne  pleurant  point. 

Tout,  d'ailleurs,  n'est  pas  tristesse  ici -bas.  Il 
est  un  bonheur  paisible,  auquel  il  est  permis  aux 
hommes  d'aspirer.  Jésus  le  promet  plus  particu- 
lièrement à  ceux  qui  ont  la  qualité  la  plus  néces- 

«  que  les  pauvres  spirituels  sont  ceux  qui  se  défient  d'eux-mêmes, 
<r  qui  connoissent  quMIs  n*ont  nulle  verlu,  nulle  sagesse,  nulle  jus- 
«  tice.  Or,  il  est  vrai  que  cette  doctrine-là  est  bonne  et  saine;  mais 
a  elle  ne  convient  point  au  lieu.  Sainct  Luc  (VI,  to)  ne  met  point 
«  le  mot  &  esprit^  seulement  il  parle  des  pauvres.  »  {Ibid.y  Ser- 
mon FjXII,  pages  4417, 4148.)  H  résulte  de  là  que  pauvres  lui  pa- 
rait pris  dans  la  signification  ordinaire  de  ce  mot.  Calvin  ajoute  : 
«  11  faut  que  la  pauvreté  nous  entre  au-dedans.  »  (Page  4420.) 
Bourdaloue  entend  de  même  par  pauvres  de  cœur  u  ceux  qui  ont 
«  le  cœur  libre  et  détaché  de  l'attachement  aux  biens  de  la  fortune.  » 
(Sermon  sur  Vactivité  de  Jésus-Christ,) 
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saire  pour  l'obtenir  et  le  goûter  :  Heureux  les  doux^ 
farce  qu^ils  hirileront  la  terre  l  Â  eux  l'héritage  de 
la  terre,  sans  que  le  royaume  des  cieux  soit  moins 
à  eux  pour  cela  (1).  Ces  deux  grâces  ne  s'exjcluent 
pas  nécessairement  l'une  l'autre;  mais  pour  qu'elles 
se  concilient,  il  faut  que  ceux  qui  reçoivent  de  la 
bonté  de  Dieu,  sans  querelles  et  sans  violences, 
les  biens  qui  ne  sont  que  pour  un  temps,  n'y 
mettent  pas  leur  cœur,  réservant  leur  ardeur  pour 
la  poursuite  des  biens  permanents  qu'ils  doivent 
s'efforcer  d'acquérir. 

Le  meilleur  de  ces  biens  c'est  la  justice  :  Heureux 
cetut  qui  en  ont  faim  et  qui  en  ont  soif,  parce  qu'ils 
seront  rassasiés!  Il  faut  la  rechercher  comme  celui 
qui  est  affamé  recherche  la  nourriture.  Étrange 
faim,  qui  augmente  dans  la  mesure  où  on  la  sa- 
tisfait! Toujours  les  justes  veulent  devenir  plus 
justes,  sans  que  rien  puisse  jamais  leur  faire 
trouver  qu'ils  le  sont  assez.  Le  rassasiement  que 
Jésus  leur  offre  consiste  à  étendre  l'idée  qu'on  se 

(1)  Ces  idées,  et  les  expressions  qui  y  correspondent,  n'étaient 
pas  inconnues  aux  Juifs.  Ils  avaient  appris  de  la  prophétie  que 
tf  les  saints  du  Souverain  recevront  le  royaume.  »  (Daniel,  VII,  48.) 
Ils  y  avaient  pu  voir  aussi  quelle  devait  être  Torigine  de  ce 
royaume  (II,  44),  en  quel  temps  les  saints  en  seraient  mis  en  pos- 
session (VU,  22),  et  quelles  en  seraient  la  nature  et  la  durée  (VII, 
18,  27).  —  Quant  à  Théritage  de  la  terre,  David  l'avait  déjà  promis 
aux  justes,  aux  débonnaires,  à  ceux  qui  s*attendent  à  rËternel,  à 
ceux  qui  gardent  ses  voies.  (Psaume  XXXVII,  9,  41 ,  22,  29,  34.) 
Les  mots  hériter  la  terre  se  rencontrent  cinq  fois  dans  ce  psaume  ; 
mais  l'idée  que  le  psalmiste  voulait  éveiller  par  remploi  de  cette 
image  n*était  probablement  que  celle  de  la  prospérité  temporelle  du 
peuple. 
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faisait  jusqu'à  lui  de  la  justice.  Dans  les  déclara- 
tions qui  suivent,  11  y  fait  rentrer  la  miséricorde, 
la  pureté  de  cœur  et  l'esprit  pacifique,  affirmant 
qu'on  doit  aimer  la  justice  au  point  de  se  trouver 
heureux  de  souffrir  pour  elle,  et  attachant  une  bé-» 
nédiction  nouvelle  à  chacuqe  de  ses  réalisations 
plus  élevées. 

La  miséricorde  est  le  p)us  beau  nom  de  la  com- 
passjon.  Elle  va  au  delà  de  ce  que  prescrit  la  jus- 
tice. Au  lieu  d'être  rigide  comme  celle-ci,  elle 
est  pleine  de  tendresse  dans  tout  ce  qu^elle  accom- 
plit. Les  miséricordieux  sont  heureux  parce  qu'ils 
seront  traités  avec  misériQorde,  par  Dieu  d'abord, 
et  puis  aussi  par  les  hommes,  la  miséricorde  de- 
vait être  l'un  des  traits  caractéristiques  du  monde 
transformé  en  royaume  des  cieux. 

Lfi  pureté  de  cœur,  que  Jésus  exige^  oblige  les 
disciples  à  ne  pa$  se  coptenter  de  la  pureté  de  la 
coqduite  extérieure  :  il  faut  qu'ils  examinent  ce 
qu'ils  sqnt,  sous  ce  rapport,  au  dedans.  Heureux  ks 
purs  de  çœtir,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  Ils  vefront 
Dieu,  car  le  cœur  p^^r  regarde  à  Dieu,  Ils  le  ver- 
ront, comme  le  cœur  peut  voir  et  comme  Dieu  peut 
ê^r^  vu  (1), 

Là  toutefois  ne  s'arrêtent  encore  ni  leurs  de- 
voirs ni  leurs  privilèges.  Après  qu'ils  sont  rentrés 
g^iosi  en  eux-m$pi9S,  leur  f^ctivité  doit  se  porter 

(4)  C'est  dans  les  écrits  de  Tapôtre  Jean  qu'on  peut  surtout  étu- 
dier ce  sujet.  Voir  Jean,  ijs;  4  Jean,  IV,  42;  Jean,  XII,  15;  XIV, 
47;  4  Jean,  m,  2,  3. 
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de  nouveau  au  dehors.  Il  faut  qu'ils  travaillent  à 
faire  régner  la  paix  sur  la  terre.  Heureux  les  paei-' 
ficaêeure,  parce  qu'ils  seront  appelés  fils  de  Dieu. 
Les  barrières  entre  les  hommes  tomberont;  le 
royaume  saint  devien(}ra  un  foyaume  sans  fron- 
tières; et  comme  cela  résulte  de  ce  nom  de  fils 
fie  Dieu,  destiné  h  ceux  qi^i  s'emploierpnt  à  la 
grande  œuvre  de  la  réconciliation,  la  fraternité 
humaine  sera  fondée  sur  la  paternité  divine.  Plus 
d'antagoqisme  (}e  peuples  entretenu  par  un  natio- 
nalisme étroit;  plus  d'opposition  entre  ceux  qui, 
quelle  que  soit  la  différence  de  leurs  origines,  se 
considéreront  les  uns  les  autres  comme  les  enfants 
du  Père  céleste,  et  voudront  faire  prévaloir  entre 
eux  la  concorde  et  la  paix. 

Jésus  a  fini  de  dire  ce  qui  constituera  la  félicité 
de  ses  disciples.  Toutes  ces  indications  seront  re- 
prises par  lui  dans  la  suite  de  ses  leçons  sur  la  mon- 
tagne, dont  les  déclarations  qui  précèdent  sont  en 
quelque  sorte  le  sommaire.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
ajouter  à  quoi  aboutit  cette  voie  de  la  justice  qu'il 
y  a  tant  de  bonheur  à  suivre  :  au  terme,  souvent 
même  sur  le  chemin,  se  trouve  la  persécution. 
Mais  qu'ils  ne  s'en  laissent  pas  effrayer  :  la  pro- 
messe faite  aux  pauvres  d'esprit  est  faite  aussi  aux 
persécutés  ppur  }a  justice  ;  à  etjx  est  k  royaume  des 
cieux.  La  dernière  promesse  ne  fait  ainsi  que  ré- 
péter la  première  :  être  consolés,  hériter  la  terre, 
ê):re  fagsasiés  de  justice,  o^tepir  miséricorde,  voir 
Dieu,  être  appelés  ses  fils,  tout  cela  est  entre  deux, 
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en  sorte  qu'à  la  fin  de  cette  octave  de  béatitudes, 
comme  Bossuet  la  nomme  (1),  on  revient  au  com- 
mencement, et  Ton  apprend  à  l'issue,  ainsi  qu'on 
l'avait  appris  à  l'entrée,  que  toutes  ces  grâces  sont 
inséparables  du  royaume  qui  vient  d'en  haut  et 
qu'elles  ne  se  rencontrent  qu'en  lui. 

V,  11.  Ma%dp{oi  ècTs.  "Ocav  V,  44.  Vous  êtes  heureux  (2)! 
èvstîCffOKjtv  ufjLoç  xat  ÎMÎ)Çwffi,  Lorsqu'ils  vous  feront  des  repro- 
xat  eiTCGKJt  Tcav  içovïjpbv  ffjjAa  ches,  et  qu'ils  vous  persécute- 
xaO'  u[xôv  ij/£uo6[ji.£vot ,  svsxsv  ront,  et  qu'ils  diront  toute  sorte 
^V'Oîjy  de  mal,  en  mentant,  contre  vous, 

à  cause  de  moi, 

12.  Xa{peT£  xat  (ÎYaXXiaaGs,     42.  Réjouissez  -  vous  et  soyez 

Sri  6  [x'.a6bç  ufiûv  izokhq  èv  toTç  dans  Tallégresse,  parce  que  votre 

oôpavoTç-  oCto)  ^àp  àS(a>Çav  toùç  récompense  sera  grande  dans  les 

îTpoçT^aç  Toùç  xpb  b[ûùv.  cieux  ;  car  ils  persécutèrent  ainsi 

les  prophètes  qui  ont  été  avant 

vous. 

Les  disciples  devaient  ressentir  un  vrai  conten- 
tement d'avoir,  sous  l'empire  de  préoccupations 
supérieures  à  celles  de  la  foule,  suivi  Jésus  sur 
la  montagne,  pour  continuer  à  y  recevoir  ses  le- 
çons; mais  la  distance  était  grande  de  ce  conten- 
tement au  bonheur  dont  il  venait  de  leur  faire 
connaître  les  conditions.  Et  cependant,  ce  bonheur 
lui-même,    lorsqu'ils  y  seront    parvenus,  pourra 

(4)  BossuET,  Méditations  sur  l'Évangile.  Sermon  sur  la  mon- 
tagne, X«  jour. 

(2)  Ma%dpioi  èure.  -  On  traduit  souvent  par  le  futur,  quoique 
èoré  soit  au  présent.  J'ai  conservé  ce  dernier  temps  dans  ma  tra- 
duction,  en  modiûant  la  ponctuation,  de  manière  à  isoler  les  deux 
premiers  mots  du  verset  4  4  de  ceux  qui  suivent.  Ceux-ci,  jusqu'à 
la  fin  de  ce  verset,  deviennent  ainsi  le  premier  membre  d'une  autre 
phrase,  qui  trouve  son  complément  dans  le  verset  42. 
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être  surpassé.  Qu'ils  se  gardent  de  perdre  cou- 
rage, quand  ils  se  trouveront  exposés  aux  persé- 
cutions que  leur  maître  leur  a  annoncées;  elles 
seront  un  acheminement  à  une  félicité  qu'ils  n'au- 
ront pas  connue  encore  ;  aussi  les  engage-t-il  à  re- 
garder au  delà  pour  ne  pas  se  laisser  abattre.  Si 
la  persécution  atteint  sur  la  terre  les  disciples  à 
cause  de  leur  attachement  à  sa  personne  et  à  la 
justice,  une  grande  récompense  y  correspondra 
certainement  dans  le  ciel,  en  sorte  que  leur  bon- 
heur, pour  ne  pas  être  celui  auquel  aspirent  la  plu- 
part des  gens,  n'en  sera  pas  moins  plus  digne  que 
tout  autre  d'être  recherché.  Que  cette  assurance 
leur  fasse  tout  supporter,  ou  plutôt  que  dans  les 
souffrances  qui  seront  leur  partage,  ils  se  réjouissent 
et  ils  soient  par  avance  dans  l'allégresse,  sachant 
ce  qui  surviendra  après.  La  persécution  a  été  la 
consécration  des  prophètes  d'autrefois,  et  pourtant 
ils  les  estiment  bienheureux  :  comment  donc  pour- 
raient-ils se  plaindre  d'être  consacrés  de  la  même 
manière,  lorsqu'ils  en  seront  dignes?  Eux  aussi, 
en  effet,  ils  doivent  devenir  des  prophètes.  Jésus, 
qui  le  leur  fait  entrevoir  par  ce  rapprochement, 
va  le  dire  plus  expressément,  en  leur  apprenant  à 
quoi  tend  la  vocation  qu'il  leur  adresse  et  à  quoi 
elle  les  oblige. 

V,  13.  'Tixeiç  èffTS  ib  SXctç  V,  43.  Vous  êtes  le  sel  de  la 
Tq<;  plç-  làv  8è  ib  S^aq  [jLcopav-  terre!  Mais  si  le  sel  s'affadit,  avec 
Oî),  èv  T(yi  àXiffSi^aeTai;  eîç  où-  quoi  sera-t-il  salé  (4)?  U  n'est 

(4  )  Phrase  proverbiale,  plusieurs  fois  employée  par  Jésus.  On  la 
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Sèv  {ax^et  Sti  ,  ei  pi^  ^XigOtivat  plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et 
IÇ(i>  vm  xaxaxaTsTaOai  Oxb  tûv  foulé  aux  pieds  par  les  hommes. 
oivOp(i>ica)v. 

Goiqme  disciples,  et  combien  plu^  pomma  pro- 
phètes, ils  doivent  être  le  sel  (}q  la  terre.  Le  sel 
^tait  au  sein  de  la  terre,  comme  les  disciples  au 
fnilieu  du  peuple.  |1  n'en  a  été  tiré  qfj^'eq  raison 
des  ifsages  auxquels  jl  est  pfopre.  C'est  en  vaiq 
qu'il  en  aurait  été  extrait,  s'i)  devenait  insipide  ; 
car  il  pe  pourrajj;  alors  communiquer  la  saveur 
qu'il  n'a  plv|s  et  qu§  riefi  ne  pourrait  lui  pendre  : 
vouloir  saler  le  sel  est  une  idée  étrange  qui  ne 
viepdra  jamais  à  personne,  hp  sel  affadi  n'est  ^1> 
SQJuinent  bon  à  rien.  Quapd  on  s'aperçoit  qu'il  a 
perdu  la  qualité  qui  lui  ^st  essentielle,  ou  le  jette 
dehors,  et  Içs  hpipnies,  en  passant,  le  foulent  aux 
pieds.  Quelque  chose  de  pareil  arriverait  au^  dis- 
ciples qui,  ayant  perdu  les  qualités  qui  les  doi^ 
ypnt  car^ptérjser,  ne  pourraient  pas  plus  répondre 
^  leur  destiuatiop  que  le  sel  saps  saveur  k  la 
sieuQe.  i^u^^pables  également  de  remplir  leur  of- 
fice Qt  de  profiter  de  cplui  des  autres,  leur  sort 
serait  de  rentrer  dans  la  foule,  dont  des  apparen-* 
Qes^  qu'ils  p'ont  ppts  justifiées,  les  avaient  fftit  sortir 
pour  un  teqip8« 

V,  14.   Yixetç  lare  Tb  çôç     V,  44.  Vous  êtes  la  lumière  du 
Tpu  x6qxou.  02  Suva^ai  'KÔ'k^ç  monde!  Une  ville  s^uée  au  h^ut 
xpu6^vai  è'içiva)  Spout;  xçt|jLévY).   d*une  montagne  ne  peut  êfre  ca- 
chée. 

retrouve,  dans  un  tout  autre  enchaînement  d'idées,  Marc,  IX,  50, 
avtc  quelques  variantes  dans  les  mou. 
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15.  OdSà  xabuffi  X6xvov  xal  46.  Et  quand  on  allume  uUê 
TiQ^gtv  aùrbv  &xb  t6v  (i.iSiov,  lampe,  op  ne  la  me\  pas  $ûus  )e 
à}s\'  Itzi  ty)v  \u5^v(av,  xat  Xaji-  boisseau,  mais  sur  le  porte-lam- 
xèt  'KSài  TOtç  èv  'c^  o^xia.  pe,  et  elle  luit  pour  tous  ceux  qui 

sont  dans  la  maison. 

16.  0&T(i)  Xa(JLt]/iT(i)  ib  (fiâç  4  6.  Qu'ainsi  votre  lumière  luise 
u(juov  I{x^poa0£v  TÛv  (ivOp(î)x(i)v,  devant  les  liommes ,  eii  sorte 
hctùç  Ôaxrev  6[jlÛv  ta  xaXà  Ipyoc  qu'ils  volent  vos  bonnes  œuvres, 
îwi  ÇoÇagtDdi  tbv  7Ç«Tipa  u|i.ûv  e(  qu'ils  glqri^ent  yoir^  père  ijuj 
Tbv  £v  Totç  oôpavoîç.  est  dans  les  deux. 

Si  ceux  qui  ont  suivi  Jësua  sur  la  montagne  doi- 
vent être  le  sel  de  la  terre,  ils  doivent  être  aussi 
la  lumière  du  monde.  Dieu  a  placé  les  astres  au 
firmament  pour  régler  le  jour  et  la  nujt,  et  pour 
luire  sur  la  terre.  (Genèse,  I,  16-18.)  Jls  Téclai- 
rent  en  effet  tout  entière,  et  quand  le  soleil  ou  la 
lune  se  lève  au  ciel,  la  ville  située  sur  la  montagne 
est  si  bien  illuminée  d'en  haut,  qu'elle  ne  saurait 
échjipper  wx  regards,  Les  homipes,  de  mêipe, 
font  ce  qui  est  nécessaire  pour  répandre  la  clarté 
dans  leurs  demeures;  ils  allument  la  lampe  et  ils 
la  mettent  là  où  elle  peut  le  mieux  servir  à  ce 
but  :  non  sous  le  boisseau,  mais  sur  le  porte- 
lampe.  Que  ceux  qui  sont  chargés,  au  sens  moral, 
d'éclairer  le  monde,  se  souviennent  de  ces  deux 
exemples  ppur  s'y  conformer.  Ce  que  le  firmairîeQt 
est  pour  les  astres,  ce  que  Iq  porte-lampe  est  pour 
la  lampe,  que  les  bonnes  œuvres  le  soient  pour 
le^  disQÎpl^^*  SïLQe  elle^,  lepr  lumière  sera  cooime 
sous  le  boisseau  ;  avec  elles,  elle  brillera  devant  les 
hommes,  et  en  la  voyant  ils  glorifieront  le  Père 
céleste  dont  les  fils  produisent  de  tels  fruits,  La 
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lumière  s'adresse  aux  yeux  :  c'est  donc,  avant  tout, 
par  ce  qui  se  peut  voir,  par  leur  vie,  que  ces 
nouveaux  prophètes  doivent  apprendre  au  monde 
ce  qui  est  juste  et  saint.  Jésus,  de  peur  qu'ils  ne 
s'en  fassent  pas  une  idée  assez  élevée,  va  le  leur 
enseigner  à  eux-mêmes.  Toute  la  suite  de  ses  le- 
çons sur  là  montagne  sera  consacrée  à  leur  faire 
connaître  la  loi  parfaite  du  royaume  des  cieux,  loi 
qui,  en  raison  de  sa  perfection  même,  ne  pourrait 
être  mise  en  vigueur  dans  aucun  royaume  de  la 
terre.  Nous  en  jugerons  ainsi  en  voyant,  par  les 
exemples  qui  vont  suivre,  combien  elle  l'emporte, 
dans  ce  qu'elle  exige,  sur  la  loi  à  laquelle  les  Is- 
raélites devaient  obéissance. 

V,  17.  M^vo(i.(aiQT£,  5Ti9iX0ov  V,  47.  Ne  pensez  pas  que  Je 

xaTtxXuaat  xbv  v6(jlov  9i  xohq  Tupo-  sois  venu  détruire  la  Loi  ou  les 

^aq-   oijx  ^XÔov  xaTaXucai ,  Prophètes  :  je  ne  suis  pas  venu 

àXkà  'xkfipmai,  détruire,  mais  accomplir. 

18.  'AfjL-îjv  Y^P  ^^ï<«)  &H*t^9  ^8.  Car,  en  vérité,  je  vous  le 
^(oç  £v  xopéXOv)  6  oùpavbç  xai  ^  dis  :  Jusqu'à  ce  que  passent  le 
-pi,  ImoL  Iv  ^  [Lia,  xepaCa  o5  [j.f^  ciel  et  la  terre,  pas  un  iota,  ni 
TopiXOt)  iich  Tou  v6(Jiou,  i<ùq  âv  un  trait  de  lettre  ne  passera  de 
zivra  YsviQTat.  la  loi,  jusqu'à  ce  que  tout  ait  eu 

lieu. 

19.  ""Oç  èÂv  o3v  X69T]  \kiai  tôv     49.  Quiconque  donc  aura  relâ- 

èvToXûv  to6t(ov  tûv  èXa^'^^^^  ^^^  ^^  ^^^^  ^®  ^^^  ^^^^  petits 

xai  8($i^  ouTb)  Toùç  àv6p<i>xou(;,  commandements  et  aura  ensei- 

èTJyjmoq  xXYj^creTai  èv  tyJ  ^-  ^né  ainsi  les  hommes,  sera  ap- 

çik&lot  Tûv  oùpavcov*   hç  S'  âv  pelé  très  peUt  dans  le  royaume 

xoc^oY]  xalStSiÇt),  oStoç  pi^oç  des  cieux;  mais  celui  qui  aura 

xXT)0i^(7eTai  h  rf^  ^acrtXeCqp  tcov  fait  et  enseigné,  celui-là  sera  ap- 

oôpavôv.  pelé  grand  dans  le  royaume  des 

cieux. 

20.  Aé^o)  ^àp  &[j.Tv,  &rt  èàv  20.  Car  Je  vous  le  dis,  si  vo- 
[i.*^  xspicffsùoT)  ^  SixatovùvT]  6)Aûv  tre  justice  ne  surpasse  celle  des 
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icXeTov  TÛv  '^pQt[L\LTzm^  yusà  Oa-  scribes  et  des  pharisiens,  vous 
pi0a((i)v,  o5  \>/q  etaéXOiQTe  zli;  Tr)v  n'entrerez  [>as  dans  le  royaume 
poGiXe^av  TU)v  oupavûv.  des  deux. 

Les  scribes  et  les  pharisiens,  que  Jésus  vient  de 
nommer,  s'occupaient,  les  uns  et  les  autres,  de  la 
loi,  mais  à  des  titres  et  sous  des  rapports  diffé- 
rents, les  premiers  en  raison  de  leur  profession, 
les  seconds  comme  formant  une  secte. 

Souvent  les  scribes  étaient  pharisiens,  mais  ils 
pouvaient  ne  l'être  pas.  En  tout  cas,  puisque  Jésus 
fait  mention  de  ces  deux  classes  de  personnes  en 
les  distinguant  entre  elles,  il  faut,  dans  le  con- 
traste qu'il  va  établir  entre  ce  que  les  disciples 
avaient  entendu  de  leur  bouche  et  ce  qu'ils  enten- 
dront de  la  sienne,  se  préoccuper  du  point  de  vuç 
particulier  de  chacune  de  ces  classes. 

Les  scribes  étaient  les  lettrés  de  la  nation.  La 
loi  était  l'objet  principal  de  leur  étude  :  aussi  les 
nommait-on  également  les  docteurs  de  la  loi  (vo[xtxo{). 
Ces  désignations  se  correspondent  dans  des  passages 
parallèles.  (Matthieu,  XXH,  35  =  Marc,  XII,  28.) 
Beaucoup  d'entre  eux  prenaient  part  à  l'adminis- 
tration des  villes  ou  siégeaient  dans  les  sanhédrins, 
nom  qu'on  donnait  aux  tribunaux  chez  les  Juifs. 
Indépendamment  du  grand-sanhédrin,  qui  tenait  ses 
assises  à  Jérusalem  et  dont  la  juridiction  s'étendait 
à  tout  le  pays,  il  y  avait  en  divers  lieux  des  san- 
hédrins inférieurs,  dont  le  ressort  était  limité  à 
un  district  déterminé.  D'autres  scribes,  aux  jours 
de  sabbat,  lisaient  et  expliquaient  les  Écritures  au 
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peuple  dans  les  synagogues.  Tous,  quelles  que  fus- 
sent \e\iH  fonctions,  ils  étaient  plus  légistes  qiiè 
moralistes,  et  ils  se  montraient  en  général  plus 
habiles  à  subordonner  la  loi  à  l'usage  qu'ils  en 
voulaient  faire  qu'à  en  être  les  interprètes  fidèles, 
pour  assurer  son  autorité. 

Les  pharisiens,  desquels  j'ai  déjà  parlé  (1),  pas- 
saient pour  être  la  secte  la  plus  stricte  dans  Tob- 
servation  des  pratiques  de  la  religibn.  Divisés, 
depuis  le  règne  d'Hérode,  en  deux  écoles,  dont 
j'aurai  quelquefois  à  signaler  les  différences,  celle 
de  Hillel  et  celle  de  Shammaï,  ils  affirmaient  que 
les  âmes  sont  immortelles  et  que  leur  sort  futur 
dépend  d'un  jugement  qu'elles  subiront  dans  un 
autre  monde,  et  à  la  suite  duquel  elles  seront 
punies  ou  récompensées  selon  qu'elles  auront  été 
vicieuses  ou  vertueuses  en  celui-ci  (2).  Malgré  de 
telles  persuasions,  les  pharisiens  n'avaient  pas  le 
sérieux  d'esprit  qu'elles  pourraient  faire  supposer. 
EssentiellemenI;  casuistes,  au  lieu  de  vouloir  for- 
tement le  bien»  ils  usaient  de  toutes  sortes  dô  sub* 
terfuges  pour  réduire  autant  que  possible  les  obli- 
gations morales  imposées  par  la  loi  de  Moïse,  et 
leur  substituer  toutes  sortes  d'observances  exté- 
rieures auxquelles  ils  assujettissaient  leurs  disciples, 
oe  qui,  nonobstant  leur  relâchement  personnel,  les 
faisait  passer  pour  austères. 

Scribes  et  pharisiens  oubliaient  trop  que  Moïse, 

(0  Voir  page  44. 

m  Fl.  Jos:,  Ant.  Jwi.^  li|).  \yiU,  e.  i,  i  3. 
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comme  le  dit  Josèphe,  n'a  pas  été  un  simple  lé- 
gislateur, tnais  un  éducateur^  qui  a  voulu  former 
son  peuple  à  la  piété  et  à  la  vertu  (1).  La  plu^ 
part  d'entre  eut  ne  se  pénétraient  pas  de  l'esprit 
des  prophètes^  desquels  ils  auraient  pu  apprendre 
que  <  le  commandement  de  l'Éternel  est  d'une 
«  très  grande  étendue.  >  (Psaume  CXIX,  96.)  Non- 
seulement  ils  faisaient  abstraction  des  développe* 
ments  que  la  loi  avait  reçus  peu  à  peu  de  ces 
saints  hommes,  et  iU  portaient  par  là  atteinte  à 
leur  œuvre;  mais  ils  s'attaquaient  à  la  loi  même, 
comme  si  l'on  pouvait  l'ébranler  sans  méconnaître 
les  besoins  permanents  de  la  nature  humaine.  Pour 
qu'une  seule  de  ses  prescriptions  cessât  d'être 
obligatoii*e,  il  faudrait ,  suivant  une  expression  qui 
av^it  cours  alors  et  que  Jésus,  en  l'employant,  a 
consacrée,  qu'il  n'y  eût  plus  de  terre,  plus  de  ciel, 
et  (|u'on  en  f&t  au  ternie  de  toutes  choses  (2). 
Dans  bien  des  cas,  enfreindre  un  commandement 
de  la  loi,  c'était  ne  pas  commettre  une  simple  faute, 
mais  un  crime.  Ce  ne  sont^  en  effet,  que  de  très 
petits  cotntnandements,  des  commandements  élé- 
mentaires, et  comme  les  rudiments  de  la  loi.  Les 


(4)  •*•  ^f'  oT(i>  TS  icat^euBévreç  vo[LoHvr^  Ta  icpbç  «ùfféésKxv  xai 
Tïjv  àXX/jv  flEoxrjctv  àpsTfiÇ. . .  (Fl.  Jos.,  AnLJud.  Proœmium,  §  2*) 

(2)  «Les  seules  lois  de  Moïse,  dit  PbiloD,  sont  demeurées  depuis 
«  le  jour  qu*elles  ont  été  écrites  ius(}ues  à  cette  heure  fermes  et 
«  stables,  étant,  par  manière  de  dire,  scellées  dps  sceaux  de  la  na- 
«  ture^  et  il  y  a  espérance  aussi  qu'elles  demeureront,  tant  que  le 
tt  soleil,  la  lune,  tout  le  ciel,  et  le  monde  durera.  »  (Philo,  Fita 
Moêii,  lib.  II,  S  3.) 
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relâcher,  les  amoindrir  encore,  eût  donc  été  dé- 
truire la  loi,  en  la  réduisant  à  rien.  Or  c'est  là 
ce  que  les  scribes  et  les  pharisiens  osaient  faire. 

Jésus  déclare  à  ses  disciples  qu'il  n'en  sera  pas 
ainsi  dans  le  royaume  des  cieux«  Toutes  les  pres- 
criptions de  la  loi  y  seront  obligatoires  autant  qu'el- 
les le  doivent  être  en  Israël.  On  n'y  fera  aucun 
cas  de  ceux  qui,  dans  leurs  enseignements,  en  au- 
ront retranché  quelque  chose;  on  n'y  aura  en  es- 
time que  ceux  qui  les  auront  observées  et  qui  en 
auront  recommandé  l'observation.  Pour  entrer  dans 
le  royaume  des  cieux,  il  ne  faut  donc  se  con- 
tenter ni  de  la  justice  dont  on  ne  se  pourrait  écar- 
ter sans  encourir  de  la  part  des  scribes,  en  tant 
que  membres  des  sanhédrins,  les  pénalités  in- 
scrites au  code  des  Juifs,  ni  de  la  fausse  justice  que 
les  pharisiens  avaient  mise  à  la  place  de  la  véri- 
table. Pour  y  entrer,  il  faut  avoir  faim  et  soif  de 
la  vraie  justice  (V,  6),  et  pour  cela  abonder  dans 
le  sens  de  Jésus,  qui,  bien  loin  de  vouloir,  comme 
ceux-ci,  détruire  la  loi  ou  les  prophètes ,  au  lieu 
de  détruire,  voulait  accomplir.  Regardant  comme 
imparfaite  la  notion  de  justice  contenue  dans  la 
loi  de  Moïse,  et  qui  déjà  s'était  étendue  sous  la 
plume  des  prophètes,  il  a  voulu  l'amener  à  perfec- 
tion, pour  en  faire  la  loi  de  son  royaume  :  c'est 
pour  cela  qu'il  est  venu. 

Jésus,  à  l'appui  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  va 
montrer  par  des  exemples,  en  continuant  son  en- 
seignement sur  la  montagne  :  d'abord,  l'insuffisance 
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de  la  justice  des  scribes,  et  en  quoi  celle  qu*il  y 
substitue  la  surpasse  (V,  21-48);  ensuite,  comment 
la  justice  des  pharisiens,  toute  dans  les  dehors  et 
recherchant  les  louanges  deô  hommes,  n*est  qu'une 
justice  apparente,  tandis  que  celle  à  laquelle  il  faut 
s'élever  et  qui  est  la  justice  véritable,  consiste  à 
faire  toutes  choses  sincèrement  et  en  vue  de  Dieu 
seul  (YI,  1-18);  enfin,  après  avoir  épuisé  ces 
deux  sortes  de  contrastes,  quelles  sont,  sous  les 
autres  rapports  qu'il  n'a  pas  pu  aborder  sous  les 
deux  chefs  précédents,  les  règles  de  conduite  dont 
les  scribes  et  les  pharisiens  ne  tiennent  aucun 
compte,  quoiqu'elles  ressortent  de  la  loi  et  des 
prophètes  (VI,  19 -Vil,  12),  et  auxquelles  les  dis- 
ciples doivent  se  conformer,  S'ils  veulent  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux.  (V,  20.) 

Nous  allons  examiner  efn  détail  ces  trois  parties, 
nettement  distinctes  et  cependant  étroitement  lïées 
entre  elles,  de  l'enseignement  dd  Jésus. 

V,  21 .  'Hxou(ïa'8e,  Sri  â^^éSY]  V;  %\.  Vous  avez  entendu  quM 

ToTç  ipyoLioiq'  Où  ç ovsuastç'  8ç  a  été  dit  aux  anciens  :  «  Tu  ne 

V  âv  çove6oTf) ,  Ivo^oç  lorai  t^  «  tueras  point,  et  cehii  qui  tuera 

xpiaec.  «  encourra  le  jugement.  » 

22.   'Eyco  3&  Xé^o)  0(i.tv,  5ti  23.  Mais  moi  Je  vous  dis  que 

•Koit;  6  ipYi^éjjLsvoç  t$  (i$cX<p(^  tout  homme  qui  s'emporte  con- 

cdnoO  d%%  hor/pq  Icrat  ff]  xp(-  (re  son  frère  inconsidérément, 

aei-  b;  S' àv  enry]  t(^  àSeXçu»  encourra  lejugement:  celui  donc 

auTou*  'Paxi,  ivoypq  Icrat  t(^  qui  dira  à  son  frère  Raca,  sera 

(juvsîp(q)'  ^ç  h'  àv  efcY)'  Mwpé,  justiciable  du  sanhédrin,  et  ce- 

hor^oq  eorai  eîq  ttiV  véevvav  (1)  lui  qui  lui  dira  fou,  le  sera  dans 

Tou  Tcupiç.  la  géhenne  du  feu. 

(0  le  mot  Y^âvvde  se  trouve  onze  fois  dans  tes  trois  premiers 
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Pour  déterminer  le  sens  de  la  déclaration  de 
Jésus,  il  faut  s'arrêter  d'abord  aux  mots  qui  la 
terminent. 

La  yiewa  ou  la  Géhenne  est  le  nom  qu'on  don- 
nait par  corruption  au  Gai-Hinnom^  vallon  étroit, 
dont  le  nom  signifie  la  Vallée  de  Hinnom,  et  qui 
est  situé  au  pied  de  la  montagne  de  Sion,  aux 
portes  de  Jérusalem.  C'est  là  qu'au  temps  d'Âchaz  les 
enfants  de  Juda,  et  ce  roi  avec  eux,  imitant  les  abo- 
minations des  nations  idolâtres,  avaient  offert  leurs 
fils,  en  les  faisant  passer  par  le  feu,  en  holocauste  à 
Moloch.  (2  Rois,  XXffl,  10;  2  Chroniques,  XXVIII, 
3;  Jérémie,  VII,  31,  et  XIX,  5.)  Telle  était  l'hor- 
reur de  ce  souvenir,  que  le  nom  de  la  vallée  souil- 
lée par  ces  crimes  épouvantables  en  avait  été 
changé  :  on  ne  l'appelait  plus  en  hébreu  la  Vallée 
de  Hinnom,  mais  la  Vallée  de  la  tuerie  (Jérémie, 
VII,  32)  ;  ou  quand  on  la  nommait,  après  l'alté- 
ration de  son  nom,  la  .Géhenne,  on  avait  soin  de 
la  flétrir,  à  cause  de  l'usage  auquel  elle  avait  servi, 
en  la  désignant,  ainsi  que  Jésus  le  fait  ici,  comme 
la  Géhenne  du  feu. 

Dieu,  au  reste,  s'était  enquis  des  meurtres  d'en- 
fants commis  par  ce  peuple,  qui,  tout  en  hono- 
rant ainsi  la  grande  idole  des  païens,  se  glorifiait 
de  posséder  le  temple  de  l'Éternel.  Il  l'avait  jugé 
et  condamné.  L'arrêt  rendu  contre  lui  nous  a  été 

Évangiles:  Matthieu,  Y,  22,  29,  30;  X,  S8;  XYIII,  9;  XXIII,  45, 
33;  Marc,  IX,  43,  45,  47;  Luc,  XII,  5;  et  une  fois  dans  une 
Éptire  :  Jacques  111,  6.  Jean,  Pierre  et  Paul  ne  l'ont  pas  employé. 
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conservé.  (Jérémie,  XIX.)  «  Je  briserai  ce  peuple- 
c  ci  et  cette  ville-ci  comme  on  brise  un  vase  de 
€  potier,  >  y  est-il  dit.  Jérémie,  chargé  de  le 
proclamer  dans  la  vallée  même  de  la  Géhenne,  où 
tous  ces  innocents  avaient  été  mis  à  mort,  devait 
prendre  en  main  un  vase  et  le  briser,  au  mo- 
ment où  il  accompUrait  son  mandat,  afin  de  pro- 
duire par  cet  emblème  une  vive  impression  sur  le 
peuple  en  lui  dénonçant  le  châtiment  prononcé  par 
l'Éternel  contre  la  nation. 

La  Géhenne,  où  cette  redoutable  sentence  du  sou- 
verain Juge  Alt  publiée,  nous  apparaît  donc  ici 
comme  le  lieu  du  jugement  de  Dieu.  De  même 
que  le  nom  de  la  montagne  de  laquelle  Abraham 
avait  dit  :  Il  y  sera  pourvu  sur  la  montagne  de  V Éternel 
(Genèse,  XXII,  14),  faisait  penser  les  Juifs  à  la 
providence,  le  nom  de  la  vallée  de  Hinnom  devait 
les  faire  penser  à  la  justice  divine.  Les  allusions 
qui  y  étaient  faites  dans  cette  intention  ne  pouvaient 
manquer  d'être  comprises  d'eux,  comme  Tétaient 
tant  d'autres  allusions  historiques  dont  les  livres 
saints  sont  remplis,  et  qui,  pour  nous,  sont  quel- 
quefois très  obscures.  En  nous  plaçant  à  leur  point 
de  vue,  il  nous  sera  plus  facile  de  bien  entendre 
ce  que  Jésus  dit  ici  à  ses  disciples. 

Les  scribes,  chargés,  en  tant  que  magistrats,  de 
faire  respecter  la  loi  de  Moïse,  ne  manquaient  pas 
de  rappeler  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  «  Tu  ne 
c  tueras  point.  »  (Exode,  XX,  13.)  Ils  ajoutaient 
que  la  loi  a  pourvu  au  jugement  et  au  châtiment 
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(les  meurtriers  (Nombres,  XXXV);  mais  ils  s'en 
tenaient  là,  à  ce  qu'il  parait.  S'ils  avaient  fait  sou- 
venir, pour  de  si  énormes  attentats,  de  la  justice 
de  Dieu,  Jésus  l'aurait  dit  assurément,  tandis  qu'il 
s'est  borné  à  dire  qu'ils  menaçaient  ceux  qui  les 
commettraient  de  la  justice  des  hommes.  Lui,  au 
contraire,  pour  de  bien  moindres  offenses,  lors- 
qu'elles sont  de  celles  que  la  loi  punit,  il  met 
ses  auditeurs  en  présence  des  deux  justices  à  la 
fois,  de  celle  des  hommes  et  de  celle  de  Dieu. 

L'emportement,  alors  même  qu'il  n'aboutit  pas 
à  des  actes  de  violence,  peut  avoir  des  effets  qui 
exposent  ceux  qui  s'y  abandonnent,  aussi  bien  que 
les  meurtriers,  à  des  poursuites  et  à  des  jugements. 
Les  scribes  le  savaient  bien  :  que  de  fois,  comme 
membres  des  sanhédrins,  n'avaient-ils  pas  condamné 
des  gens  qui  n'étaient  coupables  d'autre  chose  que 
d'avoir  adressé  à  quelqu'un  l'injure  banale  de  Raca 
que  les  Juifs  avaient  aussi  fréquemment  à  la  bou- 
che que  les  Grecs  celle  de  Môré  ou  de  Fouy  qui 
y  correspond!  C'étaient,  auprès  du  meurtre,  de 
bien  légères  offenses  :  eh  bien,  pour  ces  légères 
offenses  même,  Jésus  veut  que  ses  disciples  se 
souviennent  que  Dieu  est  leur  juge.  Il  avertit  ceux 
qui  injurient  leurs  frères  qu'ils  auront  à  rendre 
compte  de  leurs  paroles  outrageantes,  non-seule- 
ment devant  le  sanhédrin,  mais  aussi  dans  la  vallée 
nommée  la  Géhenne  du  feu.  Les  assigner  là  même 
où  l'Eternel  a  fait  publier  autrefois  son  arrêt  contre 
leurs  pères,  c'est  leur  dire,  en  évoquant  une  image 
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des  plus  saisissantes,  qu'après  avoir  été  jugés  par 
les  hommes,  ils  le  seront  aussi  par  lui,  comme 
ceux-là  Font  été  (1). 

y,  23.  '£àv  o3v  TzpoQ^éçr^ii  Tb  V,  23.  Si  donc  tu  présentes  ton 

8(5p6v  Qou  èxt  TO  Ouciaon^piov,  offrande  à  Tautel,  et  que  là  tu  te 

xdxcT  \LYq(j^q ,  Srt  6  dSeXçéç  souviennes  que  ton  frère  a  quel- 

(jou  ïxei  Ti  %cnà  cou*  que  chose  contre  toi, 

24.  "Afeq  èxet  xb  8ôp6v  cou  24.  Laisse  là  ton  offrande  de- 

IjAirpoaOsv  ToO  6u<7iaoTY;pbu,  vm  vant  l'autel,  et  va  premièrement 

BîcaYe  xpcSTOv,  SiaXXaYYjôi  t(J  te  réconcilier  avec  ton  frère,  et 

aoeXçcJ  aou,    xai  t6t6  èX6(i)v  viens  alors  présenter  ton  of- 

xpéaçepe  ib  Sa)p6v  acu.  fraude. 

(4)  Toute  cette  interprétation  repose  sur  l'idée  que  Jésus  consi- 
dère ici  la  Géhenne  du  feu  comme  le  lieu  où  Dieu  a  rendu  son  ju- 
gement contre  la  ville  de  Jérusalem  et  la  nation .  (Jérémie,  XIX,  1 4 .) 
On  arrive  à  des  résultats  entièrement  différents  quand  on  admet 
qu'il  en  fait  mention  comme  du  lieu  où  Dieu  châtie  les  méchants, 
A  Tappui  de  ce  dernier  sens,  on  a  traduit  comme  s'il  y  avait  le  feu 
de  la  Géhenne  là  où  il  y  a  en  grec  la  Géhenne  du  feu^  sans  que 
rien  autorise  cette  inversion.  Bossuet  a  été  plus  hardi  encore;  il 
traduit  le  feu  de  V enfer ^  et  c'est  sur  ce  mot  qu'il  fait  reposer  son 
commentaire.  A  l'en  croire,  Jésus,  dans  les  versets  24  et  2S,  in- 
dique trois  degrés  de  colère  auxquels  correspondent  trois  degrés 
de  supplice.  Le  second  degré  de  colère,  c'est  de  témoigner  sa  haine 
par  quelque  parole  de  fureur  ou  de  mépris,  comme,  par  exemple, 
en  disant  Kaca,  «  Le  dernier  degré  suit  après,  continue  Bossuet, 
«  qui  est  de  dire  des  injures  atroces,  comme  d'appeler  son  frère 
^  fou  :  et  pour  cela  il  n'y  a  plus  rien  parmi  les  hommes  par  où  Ton 
a  puisse  exprimer  la  vengeance  qui  en  sera  faite  qu'une  vallée  au- 
«  près  de  Jérusalem  qu'on  réputait  abominable...  Elle  s'appelait 
«  Ben-Ennom;  en  changeant  le  B  en  C,  Gehennom^  Gehenna^ 
a  Géhenne;  par  où  on  exprima  ensuite  l'enfer,  le  feu  dont  les 
a  damnés  y  sont  dévorés,  et  les  vers  qui  les  y  rongent.  C'est  donc 
«  à  cette  dallée  des  cadavres^  qu'on  appelait  aussi  la  Fallée  de 
«  la  mort,  que  Jésus-Christ  compare  le  supplice  affreux  de  ceux 
«  qui  traitent  leurs  frères  d'insensés  et  de  fous.  y>  (Bossuet,  Mé- 
dilationsy  Sermon  sur  la  montagne^  Xlil®  Jour.)  —  Grâce  à  cette 
citation,  le  lecteur  pourra  comparer  entre  elles  l'interprétation 
qui  a  prévalu  et  celle  que  je  propose. 
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25.  "Mi  eôvoâv  t(^  àvtiS(x(i>  25.  Raccommode-toî  prompte- 
aou  TAx^)  ^^^  ^ou  êl  iv  tt)  &S(^  ment  avec  ton  adversaire  pen- 
{xeT'  (xàioù'  (i^icoxé  ae  icap<z8<|p  6  dant  que  tu  es  sur  le  chemin 
ànliixoç  Tcp  xpiTfi,  xai  6  xptTi^ç  avec  lui ,  de  peur  que  Tadver- 
ae  Topoîc^  'zH^  CnnQpéTy),  xal  elç  saire  ne  te  livre  au  Juge,  et  que 
9uXax4)v  Çikffirf\(r(^.  le  juge  ne  te  livre  à  Thuissier,  et 

que  tu  ne  sois  jeté  en  prison. 

26.  'Ap.Y)v  TÂ^iù  901,  eu  (xi)  26.  En  vérité,  ]e  te  le  dis,  tu  ne 
eÇéXOif);  èxsîdev,  fox;  âv  i'jcoSii^ç  sortiras  pas  de  là,  jusqu'à  ce  que 
Tbv  2ax<xT0v  xoSpavnQV.  tu  aies  acquitté  la  dernière  ol>ole. 

La  déclaration  de  Jésus  (V,  22)  avait  pour  pre- 
mier  but  de  prévenir,  par  la  crainte  des  deux  juge- 
ments, les  emportements  de  la  colère  ;  mais  elle  en 
a  un  second  :  c'est,  quand  la  colère  a  éclaté  et  a  mis 
la  division  entre  les  hommes,  de  faire  servir  cette 
double  crainte  à  leur  réconciliation. 

La  crainte  du  jugement  de  Dieu  fait  envisager  la 
réconciliation  comme  une  obligation  morale.  La 
crainte  du  jugement  des  tribunaux  la  fait  considé- 
rer comme  une  chose  prudente  et  utile.  La  pre- 
mière de  ces  craintes  est  supérieure  à  la  seconde; 
elle  en  est  indépendante,  en  ce  sens  qu'elle  pro- 
duit pleinement  son  effet,  alors  même  qu*il  n'y  a 
aucune  raison  d'éprouver  l'autre  crainte.  Les  ré- 
solutions qu'elle  fait  prendre,  provenant  d'une  meil- 
leure cause,  sont  meilleures  aussi  et  plus  pures. 
Jésus,  dans  les  deux  exemples  qu'il  propose,  les 
montre  l'une  après  l'autre  en  action,  et  enseigne 
à  mettre  la  conduite  d'accord  avec  la  crainte  qu'on 
ressent. 

Lorsqu'on  sait  qu'on  encourra  le  jugement  de 
Dieu  pour  tout  sujet  de  plainte  qu'on  aura  donné 
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à  son  frère,  il  est  toul  simple  qu'en  venant  dans 
le  temple  pour  honorer  Dieu,  on  sente  vivement 
qu'on  est  devant  son  juge.  Si  donc  celui  qui  y  est 
venu  offrir  un  don  à  TÉternel,  se  souvient  tout  à 
coup,  fût-ce  même  au  pied  de  Tautel,  qu'il  a  fait 
de  la  peine  à  quelqu'un,  il  doit,  connaissant  le  dé- 
plaisir que  Dieu  en  éprouve,  laisser  là  son  offrande 
et  courir  au  plus  vite  reconnaître  et  réparer  sa 
faute,  donnant  ainsi  le  pas  à  la  réconciliation  sur 
la  présentation  de  ses  dons.  Pour  agir  de  cette 
sorte,  il  n'est  pas  besoin  qu'il  ait  à  redouter  des 
poursuites  en  justice  ;  car  n'y  eût-il  plus  de  juge 
sur  la  terre  chargé  de  punir  les  violences  et  les  in- 
jures, il  y  en  aura  toujours  un  dans  le  ciel. 

Quant  à  ceux  qui  ne  s'effrayent  que  des  juge- 
ments qui  se  rendent  ici-bas,  voici  comment  Jésus 
s'adresse  à  eux.  Il  suppose,  entre  deux  hommes, 
une  vive  altercation  en  public,  dans  laquelle  Pun 
d'eux  a  en  des  torts  graves  envers  l'autre.  Ils  sont 
au  moment  de  se  séparer;  mais  l'affaire  n'en  res- 
tera probablement  pas  là.  Si  l'offensé  porte  plainte, 
le  juge,  après  s'être  enquis  des  faits,  condamnera 
celui  qui  a  fait  l'offense  à  une  réparation  pécu- 
niaire et  à  l'amende,  avec  ordre  à  l'huissier  du  tri- 
bunal de  le  conduire  en  prison,  pour  y  être  retenu 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout  payé.  Au  lieu  de  laisser  les 
choies  en  venir  là  ,  que  pourrait-il  faire  de  mieux 
que  de  se  raccommoder  sans  retard  avec  son  adver- 
saire à  l'endroit  même  où  ils  se  trouvent?  Jésus  le 
lui  conseille,  faisant  ainsi  servir  la  crainte  de  la  jus- 
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tice  humaine,  comme  pis-aller,  à  l'apaisement  des 
querelles,  lorsqu'.elle  n'a  pas  été  suflîsaute  pour 
empêcher  les  explosions  de  la  colère. 

Nous  avons  vu  que  dans  chaque  ordre  d'obliga- 
tions, le  plus  petit  commandement  c'est  celui  qui 
exige  le  moins,  et  que  le  commandement  est  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  exige  davantage.  Ici  le  petit 
commandement,  c'est  :  Tu  ne  tuerez  points  ainsi  que 
cela  avait  été  dit  aux  anciens.  Le  commandement 
plus  grand  que  Jésus  lui  substitue,  c'est  de  n'of- 
fenser en  aucune  manière  son  frère,  et  si  on  l'a 
offensé^  de  se  hâter  de  se  réconcilier  avec  lui. 

V,  27.  'Hxo6aaT6,  5x1  è^j^éOt)  V,  27.  Vous  avez  entendu  qu'il 

[toT;  ipxo^^ou;]'  Ou  (/.oixeûdeiç.  a  été  dit  aux  anciens  :  «  Tu  ne 

<c  commettras  pas  adultère.  » 

28.  'E^à)  8à  XéYO)  On-tv,  Sri  28.  Mais  moi  je  vous  dis  que 
TCaç  6  pxéîwwv  Y^vatKa  icpbç  xb  tout  homme  qui  regarde  une 
èwtSujjLtJaai  au-rijç,  t^By)  IpLot^s^  femme  pour  la  convoiter,  a  déjà 
aev  auTyjv  èv  t^  xap3(cf  auTOu.  commis  adultère  avec  elle  dans 

son  cœur. 

29.  E{  8à  b  i^^cfX\K6q  (tou  6  89.  Si  donc  ton  œil  droit  t'est 
SsÇtbç  GxavSaX^l^et  ae,  ëÇsXeaù-  en  piège,  arrache- le  et  le  jette 
Tov  xat  PaXs  àTzh  cou*  au[jt^épcc  loin  de  toi;  car  il  t'est  avanla- 
Yûtp  cot ,  îva  dw6XY)Tat  Iv  twv  geux  qu'un  de  tes  membres  pé- 
(jieXûvaou,  xai  [k^  5Xov  -b  aiù[>d  risse,  et  que  tout  ton  corps  ne 
cou  ^Xr^Ot)  elq  y^^^^^v.  soit  pas  jeté  dans  la  géhenne. 

30.  Kal  ei  i\  SeÇii  cou  yeip  30.  El  si  ta  main  droite  t'est  en 
oxavSaX(Çet  as,  êxxo^'ov  aW)v  piège,  coupe -la  et  la  jette  loin 
xal  ^ûEXe  dcxb  dou*  (Tu^i^épet  '^dp  de  toi;  car  il  t'est  avantageux 
croc,  Tva  ixdXiQTai  Sv  t(ov  (jleXûv  qu'un  de  tes  membres  périsse,  et 
cou,  xai  p.Y)  5Xov  Tb  ff(o[jt.a  acu  que  tout  ton  corps  ne  soit  pas  jeté 
3Xt)0î}  eiç  Y^swav.  dans  la  géhenne. 

Nous  avons  vu  que  les  scribes,  quand  ils  citaient 
l'article  du  décalogue  relatif  au  meurtre,  faisaient 
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souvenir  du  jugement  que  les  meurtriers  devaient 
subir.  II  en  était  autrement  quaml  ils  parlaient  de 
l'adultère  :  ils  citaient  l'article  qui  le  défend  (Exode, 
XX,  13),  mais  sans  faire  mention  de  la  loi  qui  le 
punit,  cette  loi  seyant  cessé  depuis  longtemps  d'être 
appliquée,  soit  en  raison  du  relâchement  des  mœurs, 
soit  à  cause  des  modifications  introduites  dans  le 
régime  des  lois  pénales  par  la  domination  étran- 
gère. Jésus,  dans  l'opposition  qu'il  leur  fait  ici,  s'y 
réfère  néanmoins,  afin  que  les  disciples  compren- 
nent, par  la  grandeur  du  châtiment,  quelle  était  la 
grandeur  de  la  faute  au  point  de  vue  du  législa- 
teur qui  la  punissait  ainsi,,  et  combien  il  importait 
de  tout  faire  pour  n'y  pas  tomber. 

Voici  ce  qui  serait  arrivé,  dans  le  cas  où  un 
homme  aurait  commis  adultère  avec  la  femme  d'un 
autre,  si  l'ancienne  législation  avait  été  encore  en 
vigueur,  et  si  les  coutumes  qui  s'y  étaient  ajou- 
tées, s'étaient  maintenues.  On  aurait  fait  mourir 
l'homme  et  la  femme  adultères  (Lévitique,  XX,  10); 
puis  on  aurait  jeté  leurs  corps  dans  ce  même  ravin 
de  la  Géhenne  auquel  Jésus  faisait  allusion  tout  à 
l'heure  sous  un  rapport  entièrement  différent.  De- 
puis longtemps,  en  effet,  afin  de  souiller  et  de 
profaner  ce  lieu,  devenu  si  tristement  célèbre  par 
suite  des  abominations  auxquelles  il  avait  servi,  on 
l'avait  choisi,  non-seulement  pour  y  ensevelir  les 
morts,  mais  aussi  pour  y  déposer  les  cadavres  des 
malfaiteurs,  destinés  à  être  privés  de  sépulture  ;  et 
c'est  ce  qu'on  aurait  dû  faire  pour  ceux  des  adul- 
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tëres,  après  leur  supplice,  aussi  bien  que  pour  ceux 
des  autres  criminrels,  si  la  loi  de  Moïse  qui  les 
condamnait  à  la  peine  capitale  n'était  pas  tombée 
en  désuétude  (1). 

Jésus,  en  indiquant  par  un  mot  la  dernière  igno- 
minie à  laquelle  T  exécution  de  cette  loi  pénale  au- 
rait abouti,  ne  se  proposait  nullement  d'en  réclamer 
le  rétablissement.  Il  est  évident,  au  contraire,  par 
ce  qu'il  dit  ici ,  qu'il  n'avait  aucun  besoin  de  son 
concours  pour  affermir  la  loi  morale  sur  ce  point 
particulier,  l'extension  qu'il  donnait  à  cette  loi  de- 
vant produire  bien  mieux  le,  résultat  qu'il  avait  en 
vue. 

Au  lieu  de  se  borner  à  interdire  l'acte  le  plus 
criminel,  il  commande  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui, 
en  donnant  plus  d'intensité  aux  convoitises  impu- 
res, propose  un  but  aux  coupables  pensées.  Il  faut 
veiller  sur  ses  regards;  car  les  yeux  sont  aisément 

(4)  Les  ravins  de  Ge-Hinnom  (de  la  Gélienne)  et  de  Kedron 
(Cédron)  formaient  ensemble,  suivant  M.  Stanley,  la  nécropole  de 
Jérutalem,  La  sainte  cité  ne  pouvait,  en  raison  de  leur  profondeur 
et  de  leur  destination,  s'étendre  de  ces  deux  côtés;  il  n'était  donc 
pas  à  craindre  «  que  la  ville  des  vivants  fit  invasion  dans  la  ville 
«  des  morts.  »  (A.  Stanlky,  Sfnai  and  Palestine,  1858.  Pages  171- 
475  et  482.)  M.  Hartweil  Horne  rapporte  qu'après  le  retour  de  la 
captivité,  les  Juifs  jetèrent  dans  la  Géhenne  les  corps  morts  des 
malfaiteurs.  (Hornb,  Introduction.  4828.  Vol.  111,  page  54.)  Cpsdeux 
u;  âges  avaient  été  assignés  à  la  vallée  de  Hlnnom  dès  le  temps  du 
propliète  Jérémie.  (VII,  32,  33.)  Au  reste,  quoiqu'une  ancienne 
coutume  refusât  la  sépulture  aux  suppliciés,  on  en  était  venu  peu 
à  peu,  chez  les  Juifs,  à  les  enterrer  hâtivement  le  jour  même.  (Fl. 
Jos.,  Bell.  Jud.,  lib.  IV,  c.  v,  $  2.)  Pour  les  coutumes  correspon- 
dantes chez  les  Romains,  voir  Paulus,  I,  i,  ff,  de  Cadav.  Punit.; 
Ulpian.,  I.  III,  et  Matthieu,  XXVII,  57, 58. 


MATTHIEU,  V.  27-30;  31,  32.  91 

pleins  d'adultère;  et  fût-ce  notre  meilleur  œil  ou 
notre  main  la  plus  utile  dont-  nous  eussions  à 
craindre  les  suggestions  mauvaises,  à  cause  de 
leurs  complaisances  pour  le  péché,  il  importerait, 
quoi  qu'il  pût  nous  en  coûter,  de  les  mettre  hors 
d'état  de  nous  inciter  au  mal.  On  ne  résiste  pas 
mollement  aux  séductions  de  cette  espèce;  il  n'y 
a  sûreté  que  si  l'on  est  violent  envers  soi-même. 
€  Arrache  cet  œil,  coupe  cette  main,  et  les  jette 
c  loin  de  toi,  i  dit  Jésus.  L'expression  est  aussi 
rude  que  le  conseil  est  énergique;  du  reste,  per- 
sonne ne  s'y  trompera  :  il  s'agit  ici,  non  de  la 
mutilation  des  membres,  mais  de  la  mortification 
des  sens  :  à  cet  égard,  les  demi-mesures  ne  sau- 
raient suffire;  il  faut  être,  en  quelque  sorte,  son 
propre  bourreau,  et  si  l'on  est  sévère  jusque-là 
envers  soi-même  dès  le  premier  attrait  qu'on  se 
sent  pour  la  femme  d'un  autre  homme,  on  ne  ris- 
quera pas  de  glisser  sur  la  pente  et  de  former 
avec  elle  des  relations  criminelles.  La  loi  qui  punit 
de  mort  l'adultère  n'eût-elle  pas  cessé  d'être  appli- 
quée, le  soin  qu'on  a  de  ne  pas  épargner  des 
membres  qu'il  feut  réduire  ou  détruire,  dispense- 
rait de  craindre  le  châtiment  qu'elle  inflige,  et  la 
honte  de  l'abandon  dans  la  Géhenne  qui  suivait  ce 
châtiment. 

V,  31.  'Ef^éOY)  8é,  Sxt  8;  5v  V,  34.  Or  il  a  été  dit  :  «  Que 
dbîoXOoT)  TfiV  Yuvaïxa  a&Toîj,  34-  «  celui  qui  répudie  sa  femme, 
t(o  alrçfi  ixcoTdbiov  (1).  «  lui  donne  un  acte  de  divorce.  « 

(1)  L'acie  de  divorce,  nommé  ici  àicoorodiov,  est  appelé  P(6X(cv 
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32.  'Ey<i>  iîk  XéY^  ^W^"^^  ^^  ^^-  Mais  moi  ]e  vous  dis  :  Celui 

bq  5v  dcTCoXûoTf)  Tr)v  ^\aXyux,  a6-  qui  répudie  sa  femme,  excepté 

Tou  icapexxbç  X6you  icopvsfaç,  pour  cause  d'împudicité ,  la  fait 

-ïcoieï  aÔT^iv  jjLotxoffOaf  xal  ôç  devenir  adultère,  et  celui  qui 

èàv  dcTcoXeXujjiivYjv  Y^H''^^)  (^^^  épouse  une  répudiée,  commet 

5^aTai.  adultère. 

Jésus  prévoit  l'objection  que  les  scribes  oppo- 
seront à  ce  qu'il  vient  d'affirmer,  et  il  y  répond 
à  l'avance.  Pourquoi  prétendre,  diront-ils,  que  tout 
homme  qui  regarde  une  femme  mariée  pour  la 
convoiter  a  déjà  commis  adultère  avec  elle  dans 
son  cœur  ?  La  passion  qu'elle  inspire  peut  souvent 
être  satisfaite  sans  qu'on  la  fasse  manquer  à  la  foi 
conjugale.  Il  suffit  pour  cela  d'obtenir  du  mari, 
soit  par  la  crainte  du  désordre  qui  menace  de 
s'introduire  dans  sa  maison^  soit  à  prix  d'argent, 
s'il  est  pauvre  ou  cupide,  qu'il  répudie  sa  femme  ; 
car  dans  ce  cas  celle-ci  pourra  contracter  régulière- 
ment une  nouvelle  union.  Alors  où  sera  l'adultère? 
Et  même,  où  sera  cette  pensée  d'adultère  dont  Jésus 
a  parlé,  et  qu'il  a  associée  au  regard  de  convoi- 
tise dont  une  femme  mariée  peut  être  l'objet,  si 
l'homme  qui  la  poursuit  ainsi  de  son  regard  n'a 
eu,  dès  le  premier  instant,  d'autre  intention  que 
d'amener  le  mari  à  remettre  à  sa  femme  un  acte 
de  divorce  en  due  forme,  afin  qu'il  puisse  ensuite 
l'épouser  lui-même  ?  La  chose  était  très  faisable 
ainsi;   les  scribes  soutenaient  que  la  femme  léga- 

àicooradou  par  les  LXX.  (Deutéronome,  XXIV,  4.)  Matthieu,  dans 
un  autre  endroit  (XIX,  7),  se  sert  aussi  de  cette  désignation.  Le  mot 
employé  par  Josèpbe  est  '^pa[k\tJX'zeXo^. 
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lement  répudiée  pouvait  se  remarier  du  vivant  de 
son  premier  mari.  L'historien  Josèphe  ne  fait  que 
reproduire  leur  glose,  bien  qu'il  assure  avoir  re- 
cueilli fidèlement  les  lois  de  Moïse,  lorsqu'il  dit  : 
€  Celui  qui  voudra  se  séparer,  four  des  raisons 
c  quelconques  (or  les  hommes  en  ont  beaucoup),  de 
€  la  femme  qu'il  a  épousée,  s'engagera  par  écrit 
«  à  ne  jamais  la  reprendre  ;  car  la  femme  acquiert 
«  ainsi  la  liberté  de  se  remarier  (1).  > 

Qu'était  cela  sinon  reconnaître  au  mari  le  pou- 
voir illimité  de  rompre  à  son  gré  l'union  qu'il 
avait  contractée?  Il  pouvait,  s'il  y  trouvait  son 
avantage,  remettre  l'acte  de  divorce  à  sa  femme 
et  la  délier  de  ses  engagements  envers  lui,  lors- 
qu'un autre  homme  désirait  s'unir  à  elle  ;  ou  bien 
aussi,  s'il  était  las  d'elle  et  s'il  voulait  former  de 
nouveaux  liens,  il  suffisait  qu'il  lui  délivrât  cette 
pièce,  pour  être  en  droit  de  la  renvoyer  et  pour 
recouvrer  toute  sa  liberté.  L'article  de  la  loi  de 
Moïse  qu'on  interprétait  de  cette  manière  (Deuté- 
ronome,  XXIV,  1)  n'autorisait,  il  est  vrai,  rien  de 
pareiL  II  exigeait,  pour  que  le  mari  pût  répudier 
sa  femme,  qu'il  eût  trouvé   en  elle  quelque  chose 

é 

{\)  ruvatxbçTTJç  (juvotxo6ffiQ<;  PouXifAevoç  8ta2JeuxBtJvat  xa6*  âç 
Syîtcotouv  aiT(aç  (woXXat  S'  âv  toiç  dv8p(«)TCCtç  TOiaurat  Y^voivro), 
YpaiAfxaat  ptev  îcept  tou  (/.YjSéxoTS  cruveXôeïv  îo^upiÇ^^w  XdSoi  yàp 
àv  o&ca)^  èÇooaiav  -f)  fwv^  auvotxeïv  èTépc^...  (Fl.  Jos.,  Ant.  Jud.^ 
lib.  IV,  c.  vni,  §  23.)  —  Philon  dit,  dans  le  même  sens  :  «  Sî  une 
«  femme  séparée  de  son  mari  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
a  être...  »  'Eàv  Sa,  ^vjaiv,  (iv8pb<;  àiçaXXaYewa  f^vî)  xaÔ'  ^v  âv 
t6xy)  ^p6faaiv...  (Pbilo,  De  specialibus  legibus^  lib.  IH,  §  5.) 
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de  honteux  (1).  Mais  les  docteurs  de  la  loi,  au 
temps  de  Jésus,  au  lieu  de  ne  prendre  ces  mots 
qu'au  sens  restreint  qu'ils  ont  évidemment,  leur  don- 
naient une  signification  si  large  que  tout  y  pouvait 
rentrer.  L'école  de  Shammaï,  quoique  considérée 
comme  la  plus  rigide  des  deux  écoles  juives  de 
cette  époque,  regardait  comme  cause  suffisante  de 
répudiation  tout  ce  qui,  d'après  le  Talmud,  était 
malséant  pour  une  femme  :  sortir  sans  voile,  pai* 
exemple,  ne  lui  paraissait  pas  moins  que  l'incon- 
duite  notoire  la  chose  honteuse  prévue  par  la  loi. 
L'école  de  Hillel  comprenait  sous  ce  nom  tout  ce 
qui  pouvait,  au  physique  et  au  moral,  déplaire  au 
mari  chez  l'épouse.  La  loi  ayant  ainsi,  d'après  les 
docteurs  le  plus  en  renom,  tantôt  la  passion,  tan- 
tôt le  caprice,  pour  légitime  interprète,  comment 
les  motifs  pour  la  répudiation  auraient-ils  pu  ja- 
mais faire  défaut  (2)  ?  Aussi  les  divorces  étaient-ils 
fréquents  chez  les  Juifs  (3). 

(4)  Il  est  expressémenl  dit,  au  livre  du  DeutéroDome,  XXIV,  4, 
que  la  femme  à  laquelle  Tacte  de  divorce  peut  être  donné,  c'esi 
celle  tombée  dans  la  disgrâce  du  mari,  «  qu'il  renvoie  parce  qu'il  a 
«  trouvé  quelque  chose  de  honteux  en  elle,  »  (Sri  eSpev  Iv  aùfj) 
âoxig(AOv  icpaY|wt«  ^^^'0  C'est  sur  la  portée  des  mots  àaxv)iJLOv 
7cpaY{jLa  que  roulait  le  débat  entre  Jésus  et  les  scribes.  L'usage 
fait  par  saint  Paul  du  mot  oj^ri^oaùvY]  (Romains,  I,  S7)  montre 
suffisamment  que  les  mots  qui  correspondent  à  aoxv]|Jiov  %pSr{[UL 
dans  le  Deuléronome  (XXIV,  4)  devaient  très  bien  convenir  pour 
désigner  les  mœurs  honteuses  et  impures  que  Jésus  nomme  ici 
TcopveCa  ou  itnpudicité. 

{%)  Voir  J.  Salvador,  La  loi  de  Moïse,  page  332.  Il  renvoie  à 
la  Mischna,  tome  111,  De  dote  liUerisque  matrimonialibiu. 

(3)  Josèphe  lui-même,  que  j'ai  cité  sur  ce  sujet,  ayant  été  aban- 
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Jésus,  dans  sa  réponse  à  l'objection  qu'il  sup- 
pose, rend  à  la  loi  de  Moïse,  altérée  par  les  scri- 
bes, la  signification  qu'elle  a  réellement.  La  répu- 
diation, dit-il,  n'est  autorisée  par  elle  que  pour 
cause  d'impudicité.  Répudier  sa  femme  pour  une 
autre  raison  que  celle-là,  c'est,  autant  qu'il  dépend 
de  soi,  la  faire  devenir  adultère  :  elle  le  serait 
en  se  remariant,  tout  comme  en  mal  vivant  en  de- 
hors des  liens  du  mariage,  et  celui  qui  l'épouserait 
commettrait  adultère  non  moins  qu'elle,  puisqu'elle 
n'est  pas  dégagée  légalement  des  premiers  engage- 
ments qu'elle  a  pris.  Il  résultait  de  là  que  l'acte 
de  divorce  ne  devait  être  donné  que  dans  le  seul 
cas  déterminé  par  la  loi,  et  que  les  scribes  se 
rendaient  prévaricateurs,  lorsqu'ils  s'en  servaient 
pour  favoriser  ou  autoriser  de  coupables  compro- 
mis. De  quelque  manière  qu'on  s'y  prît,  la  con- 
voitise dont  une  femme  mariée  était  l'objet,  ne 
pouvait  donc,  aux  termes  de  la  loi,  ainsi  que  Jésus 
le  déclare,  être  satisfaite  sans  qu'il  y  eût  adul- 
tère. 

Jésus^  au  reste,  tout  en  réfutant  les  scribes,  n'a 
pas  entrepris,  en  présence  des  altérations  mani- 
festes de  la  loi  civile  des  Hébreux  qu'ils  permet- 
taient, d'en  être  le  restaurateur.  Cette  loi  devait 
se  perdre  dans  celles  des  peuples  parmi  lesquels 
Israël  allait  bientôt  être  dispersé,  et  la  domination 
des  Romains  à  Jérusalem  annonçait  assez  que  dans 

donné  par  sa  première  femme,  s'était  remarié.  (Pl.  Jos.,  f^ita, 

§75.) 
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la  Judée  même  ce  changement  serait  prochain. 
Jésus  ne  s'occupe  ici  de  la  loi  civile  que  parce  que 
les  docteurs,  en  l'altérant,  avaient  abaissé  le  sen- 
timent moral  de  la  nation  et  amoindri  la  loi  mo- 
rale, qu'il  se  proposait,  au  contraire,  de  développer 
à  un  tel  point  par  son  enseignement,  qu'il  serait 
impossible,  après  lui,  de  la  rendre  plus  parfaite. 
Mais  précisément  parce  qu'elle  est  parfaite,  telle 
qu'il  la  donne,  les  lois  des  peuples,  tout  en  s'en 
rapprochant  dans  la  mesure  du  progrès  des  mœurs, 
ne  pourront  jamais  la  reproduire  complètement.  Si 
quelque  législateur  s'y  trompait,  il  n'aurait  pas  lieu 
de  s'en  prendre  de  son  erreur  à  Jésus,  qui  a  fait 
voir  par  tout  son  ministère,  que  pour  relever  la 
loi  morale  dans  ses  diverses  applications,  une 
seule  méthode  peut  servir  :  Mettre  les  lois  dans  les 
cœurs  et  les  écrire  dans  les  entendements.  (Jérémie, 
XXXI,  33.) 


V,  33.  niXiv  iiixo6aaT6,  Srt  V,  33.  Vous  avez  entendu  en- 
è^^éOif)  ToTç  ipynxioiç'  Oùx  èiciop-  core  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
xi^ast<;,  àico^diaeiç  hï  t$  )cup(u)  a  Tu  ne  te  parjureras  point,  mais 
Toùç  Spxouç  aou .  «  tu  f  tendras  au  Seigneur  tes  ser- 

ttments(4}.  » 

34.  "Eyci)  Sk  XéYd)  Oi^tv,  (i.f)    34.  Mais  moi  Je  vous  dis  de  ne 


(4)  On  peut  traduire  aussi  :  Tu  prêteras  au  Seigneur  tes  ser- 
ments, ce  qui  correspond  encore  mieux  aux  passages  de  la  Loi 
mosaïque  (Léfi tique,  XIX,  491,  et  Deutéronome,  VI,  43)  rappelés 
ici.  —  Voir,  dans  le  Thésaurus  grxex  linguœ  de  MM.  Hase  et 
Dindorf,  publié  par  M.  À. -F.  Didol,  au  mot  'A:7oSfô(«)(jLi  :  «  Âlicubi 

tt  etiam  pro  simpl.  8tB(i>(jL(,  Do Sic  et  in  prosa  dbcoSouvat  5p* 

R  xouç  pro  Darejusjurandum,  ap.  Dem.  De  Cor,  [p.  234,  5.]  » 
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2|jL6aat  SXcoç,  ixi^s  èv  t<J>  oùpa-  point  Jurer  du  tout  :  ni  par  le 
vu,  5x1  Op6vûç  èorl  tou  Oeou*        ciel ,  parce  que  c'est  le  trône  de 

Dieu  ; 

«TcéSidy  àoTi  tî5v  i:o8(ov  aÙTOu-  c'est  le  marchepied  de  ses  pieds; 

tifjTS  etç  IspoaéXuiJLa,  5ti  tc^Xiç  ni  par  Jérusalem,  parce  que  c'est 

ècTt  Tou  jjLSYaXGu  paaiXéwç-  la  ville  du  grand  roi. 

36.  Mi^xe  èv  tîj  xeçaX^  aou  36.  Tu  ne  jureras  pas  non  plus 
ôlJL^crgç,  5Tt  où  86va(7ai  jjLtov  Tpi-  par  ta  tête,  parce  que  tu  ne  peux 
Xa  Xsux-^v  ^  ixéXatvav  TCoiT)(7ai.  faire  blanc  ou  noir  un  seul  che- 
veu. 

37.  "EoTîù  iï  h  X(5yoç  uiJLÛv-  37.  Mais  que  votre  langage  soit: 
Nai  vaC,  db  oi-  ih  8à  xspiaGov  Oui,  oui;  non,  non.  Le  surplus 
toOtwv  èx  Tou  woviQpou  èffTtv.  provient  du  méchant. 

c  Tu  ne  jureras  pas  faussement  par  mon  nom, 
c  avait  dit  rÉternel  aux  enfants  d'Israël;  car  tu 
c  profanerais  le  nom  de  ton  Dieu.  »  (Lévitique, 
XIX,  12.)  La  crainte  de  profaner  ce  saint  nom, 
au  moment  où  ils  prenaient  Dieu  à  témoin  de  leur 
sincérité,  devait  être  ainsi  la  garantie  de  la  loyauté 
des  serments  qu'ils  prêtaient.  Ce  nom,  d'après  la 
loi,  en  était  inséparable  :  c  Tu  craindras  rÉternel 
c  ton  Dieu,  et  tu  le  serviras,  et  tu  jureras  par  son 
€  nom.  1  (Deutéronome,  VI,  13.) 

Mais  que  de  cas  où  la  solennité  d'un  tel  ser- 
ment mettait  mal  à  l'aise  ceux  qui  devaient  le 
prononcer!  Moins  ils  étaient  vrais  dans  leurs  affir- 
mations ou  dans  leurs  promesses,  plus  ils  étaient 
portés  sans  doute  à  en  exagérer  l'expression.  Par 
une  sorte  de  répugnance  instinctive  à  se  servir 
pour  cela  du  nom  de  leur  Dieu,  ils  en  étaient 
venus  peu  à  peu  à  faire  usage  de   formules  dans 

lesquelles  ce  nom  n'entrait  point,  et  qui  néanmoins, 

7 
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par  cela   seul  qu'elles  renforçaient  leur  langage, 
paraissaient  destinées  à  les  lier  davantage. 

Les  scribes,  au  lieu  d'exiger,  comme  ils  l'au- 
raient dû,  pour  prévenir  plus  sûrement  les  par- 
jures, qu'on  ne  jurât  qu'en  nommant  expressément 
l'Éternel,  ainsi  que  la  loi  le  prescrivait^  avaient 
consenti  à  ces  serments  de  nouvelle  espèce,  en  en 
donnant  cette  raison,  comme  nous  le  voyons  ici, 
que  si  le  nom  de  Dieu  n'y  était  pas  prononcé,  sa 
pensée  cependant  n'en  était  pas  absente.  On  peut 
jurer  par  le  ciel,  disaient-ils,  parce  que  c'est  le 
trône  de  Dieu;  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  le 
marchepied  de  ses  pieds  (Ésaïe,  LXVI,  1)  ;  par  Jé- 
rusalem, parce  que  c'est  la  ville  du  grand  roi 
(Psaume  XLVIII,  3),  c'est-à-dire  de  l'Éternel  des 
armées  (Malachie,  I,  14).  On  peut  jurer  aussi  par 
sa  tête;  car  ce  serment  fait  souvenir  que  l'homme, 
qui  ne  peut  rien,  même  pour  la  couleur  de  se& 
cheveux,  dépend  de    Dieu   en  toutes  choses  (l)r 

(4)  Dans  les  versets  34-36  que  je  viens  de  paraphraser,  5ti  me 
parait  introduire,  non  les  motifs  sur  lesquels  Jésus  se  fonde  pour 
interdire  les  formules  de  serment  qu'il  cite,  ainsi  qu'on  Tentend 
ordinairement,  mais  les  raisons  que  les  scribes  avaient  coutume 
d'alléguer  pour  en  légitimer  Tusage,  et  dont  Jésus  ne  veut  pas  que 
ses  disciples  s'autorisent  pour  employer  ces  formules.  Le  sens  de 
son  exhortation  revient  donc  à  ceci  :  «  Ne  jurez  ni  par  le  ciel,  en 
«  prétendant  qu'on  peut  le  faire,  parce  que  c'est  le  trône  de  Dieu  ; 
«  ni  par  la  terre,  en  affirmant  que  cela  vous  est  permis,  parce 
ff  que  c'est  le  marchepied  de  ses  pieds,  etc.  »  Nous  supprimons 
continuellement,  en  parlant,  des  explications  incidentes  de  ce  genre 
comme  inutiles,  sans  que  personne  se  trompe  sur  ce  que  nous 
voulons  dire.  Les  Juifs  n'auraient  assurément  pas  eu  besoin  d'in- 
tercalations  semblables  pour  entendre  l'exhortation  de  Jésus  en  ce 


MATTHIEU.  V,  33-37.  99 

Toute  formule  étant  ainsi  susceptible  d'une  inter- 
prétation qui  permettait  aux  scribes  de  soutenir 
que  le  nom  de  Dieu  y  était  implicitement  contenu, 
ils  ne  faisaient  nulle  difficulté  de  les  autoriser.  Ils 
devaient  bien  voir  cependant  que  c'était  précisé- 
ment cette  nécessité  d'une  interprétation,  à  la- 
quelle on  se  gardait  bien  de  songer  toujours,  qui 
ôtait  au  serment  son  vrai  caractère.  Que  de  gens, 
en  jurant  par  leur  tête,  par  Jérusalem^  par  la 
terre,  par  le  ciel,  s'en  tenaient  à  ces  paroles,  sans 
faire  tous  ces  raisonnements,  et  sans  arriver  ainsi 
au  sentinient  de  leur  responsabilité  envers  Dieu,  que 
son  nom,  dans  les  serments  prêtés  au  Seigneur  con- 
formément à  la  loi,  ne  pouvait  manquer  d'éveiller! 
Jésus  condamne  ces  formules  comme  portant 
atteinte  à  la  sainteté  du  serment.  Il  déclare  en 
même  temps  à  ses  disciples,  que  s'il  faut  bien  se 
garder  de  profaner  le  serment,  il  vaut  mieux  en- 
core s'appliquer  à  le  rendre  inutile.  A  quoi  bon  le 
serment,  dans  les  rapports  ordinaires  des  hommes 
entre  eux,  si  la  règle  ancienne  :  c  Parlez  en  vérité 
€  chacun  avec  son  prochain  i  (Zacharie,  VIII,  16), 
était  généralement  observée?  C'est  assez  du  oui  et 
du  non  pour  dire  oui  et  non.  Ces  simples  mots,  si 
les  disciples  en  font  l'usage  qu'il  faut  en  faire, 
équivaudront  dans  leur  bouche  à  tous  les  serments 

sens,  et  les  commentateurs  l'auraient  comprise  de  la  même  manière 
qu'eux  s'ils  n'avaient  eu  le  tort  de  ne  pas  tenir  assez  compte,  dans 
leur  interprétation,  de  ce  fait,  que  la  loi  de  Moïse  n'interdisait  pas, 
qu'elle  prescrivait,  au  contraire,  de  jurer  par  le  nom  de  TÉterneL 
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du  monde.  Les  serments  qu'on  ajoute  surabon- 
damment au  oui  et  au  non^  sont  un  surplus  de  fort 
mauvaise  origine.  Invention  du  méchant,  qui  es- 
saye de  donner  ainsi  du  crédit  à  sa  parole,  de  la- 
quelle il  craint  qu'on  ne  se  défie,  ils  ne  doivent  pas 
servir  à  corroborer  les  assertions  du  véridique,  qur 
n'en  a  que  faire,  puisque  Taffirmation  et  la  néga- 
tion, que  Jésus  permet  seules  à  ses  disciples,  dans 
les  cas  où  le  serment  n'est  pas  rendu  obligatoire 
par  les  lois,  peuvent  pleinement  leur  suffire.  U  n'y 
a  rien  là,  du  reste,  qui  leur  interdise  de  prêter  ser- 
ment lorsque  les  lois  le  prescrivent.  En  tout  temps 
et  en  tout  pays,  le  serment  est  licite  dans  les  cas 
déterminés  par  le  législateur.  Par  cela  même  que 
la  défense  du  parjure  fait  partie  de  ces  très  petits 
commandements,  que  Jésus  n'est  pas  venu  dé- 
truire 9  mais  accomplir,  le  serment  est  autorisé  et 
le  sera  toujours.  La  simple  affirmation  étant  toute- 
fois une  forme  supérieure  de  la  vérité,  les  disciples 
doivent  s'y  tenir,  quand  ils  le  peuvent. 


V,  38.  ïixoOdaTe,  Srt  èf féÔYj-  V,  38.  Vous  avez  entendn  qu'il 

'0(p6aXiJi.bv  dvTi  b^^(xX[>.oij  ym  a  été  dît  :  a  GSil  pour  œil,  et  dent 

h^ÔYia  ivv.  i86vTOç.  «  pour  deut.  » 

39.  'Ey(1i>  Se  Xé-^iù  u(jlTv,  [jl'}]  39.  Mais  moi  je  vous  dis  de  ne 
imtrcfyfai  t(^  xoviQpi^*  àW  S?-  pas  lutter  contre  le  mécbant; 
Ttç  ae  ^aicidst  iià  t^v  BeÇiiv  aou  mais  si  quelqu'un  t'applique  un 
atorféva,  orpé^^ov  aikc^  xai  r^v  soufflet  sur  la  joue  droite,  pré- 
aXXT)v.  sente-lul  aussi  l'autre. 

40.  Kal  x^  OéXovrC  aoi  xpiOi}-  40.  Et  k  celui  qui  veut  te  pour- 
vai  xal  tbv  ynOi^d  aou  Xa6erv,  suivre  en  justice  et  saisir  ta  tu- 
âçeç  aàrij^  xaî  To  {(Aixtov.  nique,  abandonne -lui  aussi  le 

manteau. 
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4 1 .  Kal  SoTtç  ce  i^apeÙQet  44 .  Et  si  quelqu'un  te  requiert 
|i^tov  ëv,  &ica*fs  {xex'  aùrou  36o.   pour  un  mille,  fais-en  deux  avec 

lui. 

42.  Tî^  ahouvxC  ae  3{Sou,  xal  42.  Donne  à  qui  te  demande^  et 
Tbv  OiXovra  ixb  aou  SaveiaaoOat  ne  le  détourne  pas  de  celui  qui 
|jif)  àicooTpof^ç.  veut  emprunter  de  toi. 

Dans  les  exemples  précédents  Jésus  a  montré 
comment  les  scribes  s'y  prenaient  pour  amoindrir 
les  exigences  de  la  loi»  afin  de  pouvoir  s'accom- 
moder ainsi  à  ceux  qui  désiraient  réduire  le  plus 
possible  leurs  obligations  morales.  Dans  l'exemple 
actuel  et  dans  le  suivant»  il  fait  voir^  au  contraire, 
à  quels  expédients  ils  avaient  recours  pour  &ire 
trouver  aux  gens  qui  voulaient  être  rigoureux  dans 
leurs  prétentions  ou  durs  dans  leurs  rapports,  un 
point  d'appui  apparent  dans  la  loi. 

La  règle  qu'ils  invoquaient,  œil  pour  on'I  et  dent 
pour  derU^  faisait  partie  de  la  loi  pénale  des  Hé- 
breux. On  la  trouve  en  trois  endroits  des  livres 
de  Moïse.  D'abord,  dans  l'Exode,  où  le  principe 
que  la  peine  doit  correspondre  exactement  à  l'of- 
fense, est  établi  en  ces  termes  :  c  Vie  pour  vie,  œil 

<  pour  œil,  dent  pour  dent,  main  pour  main,  pied 
€  pour  pied,  brûlure  pour  brûlure,  plaie  pour 
«  plaie,  meurtrissure  pour  meurtrissure.  »  (Exode, 
XXI,  24,  25.)  Puis,  dans  le  Lévitique,  où  on  lit  ce 
qui  suit  :  c  Quand  un  homme  aura  causé  du  dom- 
€  mage  à  son  prochain,  on  lui  fera  comme  il  a 
€  fait  :  fracture  pour  fracture,  œil  pour  œil,  dent 

<  pour  dent;  on  lui  fera  le  même  mal  qu'il  aura 
c  fait  à  un  autre   homme.   »  (Lévitique,  XXIY, 
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19,  20.)  Enfin,  dans  le  Deutéronome,  où  c'est  le 
faux  témoin  qui  est  déclaré  passible  de  la  peine  que 
son  faux  témoignage,  s'il  n'avait  pas  été  reconnu, 
aurait  attirée  sur  un  innocent  :  c  Vie  pour  vie,  dent 
€  pour  dent,  etc.  »  (Deutéronome,  XIX,  21 .) 

Dans  TExode,  cet  article  de  la  loi  pénale  se 
trouve  placé  entre  deux  autres  articles,  qui  n'or- 
donnent, pour  deux  cas  spéciaux,  au  lieu  de  re- 
présailles quelquefois  impossibles,  qu'une  juste 
compensation  du  dommage  causé.  Si  une  femme 
enceinte,  à  la  suite  de  coups  reçus,  accouchait 
avant  terme,  mais  sans  que  l'accident  fût  mortel, 
les  juges  devaient^  sur  la  plainte  du  mari,  con- 
damner à  une  amende  l'homme  qui  l'avait  frappée. 
(Exode,  XXI,  22,  23.)  Si  un  maître  crevait  un  œil 
ou  brisait  une  dent  à  son  serviteur  ou  à  sa  ser- 
vante, il  devait  t  les  laisser  aller  libres  pour  leur 
€  œil  ou  pour  leur  dent.  »  (Exode,  XXI,  26,  27.) 

Ces  dédommagements,  imposés  à  l'auteur  du  mal 
au  profit  de  celui  qui  en  avait  souffert,  pouvaient 
aisément  donner  l'idée  de  substituer,  en  d'autres 
cas  aussi,  une  indemnité  pécuniaire  au  châtiment 
corporel  prescrit  par  la  loi.  La  jurisprudence  pa- 
rait être  entrée  de  bonne  heure  dans  cette  voie, 
et  de  même  que  l'esclave  était  affranchi  à  cause 
du  mal  qui  lui  avait  été  fait,  l'homme  libre  ne 
tarda  pas  à  pouvoir  réclamer  une  réparation  en 
argent,  au  lieu  de  la  punition  du  coupable  confor- 
mément au  texte  de  la  loi  ;  mais  ce  changement  dans 
la  peine  n'était  pas  approuvé  généralement. 
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L'historien  Josèphe,  dans  son  analyse  des  lois 
de  Moïse^  ne  représente  pas  le  droit  d'option  à  cet 
égard,  attribué  à  la  partie  intéressée  y  comme  une 
innovation  introduite  dans  la  législation;  on  pour- 
rait croire,  en  le  lisant,  que  le  législateur  lui-même 
n'a  pas  voulu  autre  chose  (1). 

Philon,  au  contraire,  s'élève  vivement  contre 
ceux  qui  pensaient»  de  son  temps,  que  les  châti- 
ments pouvaient  dififérer,  par  leur  nature,  du  mal 
causé,  qu'ils  étaient  destinés  à  punir.  Il  ne  recon- 
naissait pas  aux  juges  le  droit  de  condamner  pour 
des  blessures  à  de  simples  peines  pécuniaires.  Selon 
lui,  si  quelqu'un  a  crevé  l'œil  d'un  homme  libre, 
il  faut  qu'on  lui  crève  aussi  un  œil.  Agir  autrement, 
ee  serait  détruire  et  non  maintenir  les  lois  (2). 

Cette  différence  d'opinion  entre  Philon  et  Jo- 
sèphe  rend  évident  que  la  loi  du  talion,  alors  en- 
core diversement  interprétée,  avait  cessé  depuis 
longtemps  d'être  appliquée  littéralement. 

Au  reste,  il  importe  peu  ici  qu'il  en  fût  ainsi 
ou  non  ;  car,  même  avec  l'interprétation  la  moins 
sévère,  cette  loi  ne  cessait  pas  d'être  l'expression 
du  droit  le  plus  rigoureux.  En  la  citant,  comme 
maxime  proverbiale,  sous  cette  forme  abrégée,  les 
scribes  ne  se  proposaient  rien  de  moins  que  de  faire 
d'un  article  du  code  pénal  de  leur  nation  le  prin- 
cipe autorisé  de  la  loi  morale  des  violents  et  des 
égoïstes. 

0)  Fl.  Jos.,  ^nt.  Ju(L,  lib.  IV,  c.  viii,  §  35. 

\t)  Philo,  De  specialibus  legUms,  lib.  III,  §§  33  et  35. 
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Mais  Jésus,  ne  veut  pas  que  ses  disciples  se  con- 
tentent, comme  règle  de  vie,  de  cette  dure  justice, 
empruntée  aux  tribunaux,  qui  ne  sait  qu'exiger  et 
que  châtier.  Il  veut  faire  prévaloir  des  dispositions 
plus  douces  dans  les  relations  des  hommes  entre 
eux.  En  réponse  aux  docteurs  qui  encourageaient 
par  ce  mot,  détourné  de  sa  véritable  destination, 
les  réclamations  judiciaires  et  les  vengeances,  U 
recommande  le  support,  la  condescendance  et  k 
libéralité.  Plutôt  que  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  il  veut  que  ses  disciples,  dans  les  querelles 
qu'on  leur  suscite,  se  modèrent  au  point  de  s'ex- 
poser à  souffrir  une  seconde  injure  après  la  pre- 
mière (1);  que  dans  les  contestations  d'intérêt,  ils 
soient  animés  d'un  tel  esprit  de  justice  qu'ils  ac- 
cordent volontiers  au  delà  même  de  ce  qu'on  leur 
demande  ;  et  que  dans  les  corvées  auxquelles  on  lesi 
soumet,  après  avoir  fait  ce  qu'ils  étaient  obligés  de 
faire,  ils  consentent,  si  c'est  utile,  à  en  faire  encore 
autant,  non  par  contrainte  et  comme  en  étant  requis, 
mais  de  leur  propre  mouvement. 

Est-ce  là  tout  ?  Non,  Jésus  enseigne  encore  que, 
de  même  qu'il  ne  faut  pas,  par  représailles,  faire 
le  mal,  ce  n'est  pas  en  vue  de  la  réciprocité  qu'on 
doit  se  décider  au  bien.  Les  deux  préceptes  par 

(4)  Lïmage  sous  laquelle  la  règle  du  support  est  présentée  au 
verset  39,  ne  devait  pas  surprendre  les  Juifs.  Elle  leur  était  fami- 
lière depuis  longtemps.  Six  cents  ans  avant  Jésus,  Jérémie  avait 
dit  de  raffligé  qui  s'attend  k  Dieu  :  «  Il  présentera  la  joue  à  celui 
«  qui  le  frappe.  »  Acoaei  tw  7:a(ovT'.  aiiov  aiaY^va.  (Lamentations, 
III,  29.  LAA\) 
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lesquels  il  inyite  ses  disciples  à  donner  et  à  prêter 
volontiers,  vont  jusque-là  dans  ce  qu'ils  exigent, 
les  services  de  ce  genre  ne  pouvant  guère  se  ren- 
dre que  sans  espoir  de  retour.  Ils  font  contraste,  par 
conséquent,  avec  la  loi  du  talion,  que  les  scribes 
n'avaient  que  trop  fait  passer  dans  les  mœurs.  Nous 
voilà  bien  loin  de  ce  droit  strict,  dont  les  législa- 
teurs des  peuples  doivent  assurer  le  maintien,  mais 
qui,  lorsqu'il  devient  la  préoccupation  dominante 
des  individus,  éteint  en  eux  tous  les  bons  instincts 
et  ne  donne  satisfaction  qu'à  l'égoïsme  et  aux  res- 
sentiments. 

V,43.  'Hxo6(jaT£,  Srt  èfféÔT)*  V,  43.  Vous  avez  entendu  qu'il 

'AyaTi^astç  xbv  xXy;(j(ov  gou  xai  a  été  dit  :  «  Tu  aimeras  ton  pro- 

\LvrtiCeiç  xbv  è^^p^v  cjou.  «chain,  el  tu  haïras  ton  ennemi.» 

44 .  'E^ci)  Se  Xé^w  6[xîv  'Ayo^  44.  Mais  moi  je  vous  dis  :  Aimez 
^aT£  Toùç  Ix^pohq  u[xa>v,  eùXo-  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui 
Y^ÎTe  Toùç  xatapcofiivouç  Opiaç,  vous  maudissent,  faites  du  bien 
xaX(5ç  TTOieiTe  to?<;  (xicouaiv  6-  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez 
(xoç,  vm  ^poceOxecïOe  (yjàp  tcov  pour  ceux  qui  vous  outragent  et 
iTnjpeaÇ^VTwv  b\iÂq  xat  8io))t4v-  qui  vous  persécutent, 

T(i)V  ÔfJWtÇ' 

45.  "Oirwç  -^iv/ia^e  ulo\  tou  45.  Afln  que  vous  soyez  fils  de 
xaTpbç  u[jwov  Toû  èv  oupavoTç-  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux; 
5ti  xbv  ^Xiov  auTou  àvoréXXei  car  il  fait  lever  son  soleil  sur  les 
kiA  TuoviQpobç  VM  dY^Ooùç,  %ol\  méchants  et  les  bons,  et  il  fait 
^pé^ei  èici  Sixaiouç  xai  àSixouç.  pleuvoir  sur  les  Justes  et  les  in- 
justes. 

46.  'Eàv  Y^p  àYaxi^cTQTe  toI>ç  46.  Que  si  vous  aimez  ceux  qui 
à^axiovraç  {)[iÂç^  Ttva  (xidObv  vous  aiment,  quelle  récompense 
l^sTs;  ou^i  >ux(  ol  TeXûvat  xb  avez-vousP  Les  publicains  aussi 
(xùrb  luciouai  ;  ne  font-ils  pas  cela  P 

47.  Kai  èàv  dccnudbirjCiOs  toùç  47.  Et  si  vous  saluez  seulement 
àBsXçoùç  6|JLU)V  [jtivov,  t{  xept(7-  vos  frères,  que  faites -vous  de 
cbv  7;cie?Te;  ox/l  xoci  oE  èOviKol  plusPLes  Gentils  aussi  ne  font-ils 
o&cd)  icoioufftv  ;  pas  ainsi  ? 
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Il  était  écrit  dans  la  loi  :  c  Tu  ne  haïras  point 
«  ton  frère  dans  ton  cœur;.,,  tu  ne  te  vengeras 
c  point,  et  tu  ne  garderas  point  de  ressentiment 
€  contre  les  enfants  de  ton  peuple;  mais  tu  ai- 
«  meras  ton  prochain  comme  toi-même,  b  (Lévi- 
tique,  XIX,  17,  18.)  Les  scribes  n'avaient  gardé  de 
ce  commandement  que  les  mots  :  Tu  aimeras  ton 
prochain^  en  en  retranchant  ceux  qui  prescrivent 
de  prendre  pour  mesure  de  Tamour  pour  le  pro- 
chain celui  qu'on  a  pour  soi-même.  Quant  à  ce 
précepte  :  Tu  ne  haïras  point  ton  frire ,  ils  l'avaient 
transformé  en  celui-ci  :  Tu  haïras  ton  ennemi.  Les 
mots  prochain  et  frire  étaient  pris  par  eux,  d'après 
cela,  dans  un  sens  très  restreint,  à  l'aide  duquel 
ils  réduisaient  le  commandement  ancien  à  ceci  : 
€  Tu  aimeras  celui  qui  t'aime  et  tu  haïras  celui  qui 
c  te  hait.  >  C'était  encore  la  loi  du  talion,  qu^ils 
faisaient  servir  ici  à  régler  les  sentiments. 

Jésus ,  d'un  seul  mot ,  remet  tout  à  sa  place. 
€  Aimez  vos  ennemis,  >  dit-il  à  ses  disciples.  Il 
veut  que  l'ennemi,  pour  eux,  ne  cesse  pas  d'être  le 
prochain;  que  leur  prochain,  ce  soit,  indépendam- 
ment de  ses  sentiments  à  leur  égard,  tout  homme 
assez  proche  d'eux  pour  que  leur  bienveillance 
puisse  le  distinguer  entre  tous.  S'il  les  déteste,  ils 
n'en  doivent  pas  moins  lui  être  favorables,  répon- 
dant aux  manifestations  de  sa  haine  par  les  mar- 
ques d'une  affection  qui  ne  se  laisse  arrêter  par 
rien.  Aimez  vos  ennemis,  leur  dit  Jésus;  bénissez- 
les,  faites-leur  du  bien,  priez  pour  eux,  quoiqu'ils 
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VOUS  haïssent,  vous  maudissent,  vous  outragent  et 
vous  persécutent!  Voilà  les  représailles  à  leur  usage  : 
c'est  la  loi  du  talion  retournée. 

Jésus  avait  déjà  appris  à  ses  disciples  à  ambition- 
ner le  beau  nom  de  fils  de  Dieu.  (V,  9.)  Mais  pour 
être  ses  fils,  il  faut  qu'ils  imitent  le  père  qu'ils  ont 
au  ciel.  Et  que  fait-il  ce  père?  Les  méchants  et  les 
injustes  sont  ses  ennemis  :  il  n'en  fait  pas  moins 
lever  son  soleil  et  descendre  la  pluie  sur  eux  comme 
sur  les  bons  et  sur  les  justes.  Il  faut  donc  que  les 
disciples ,  s'ils  veulent  se  conformer  à  Dieu ,  en 
agissent  envers  leurs  ennemis  avec  un  amour  qui 
se  règle  sur  celui  que  Dieu  témoigne  aux  siens. 

Mais  si  Jésus  proposait  cet  exemple  à  leur  imi- 
tation, les  scribes  se  gardaient  bien  de  tenir  le  même 
langage.  Ils  substituaient  à  l'amour  du  prochain, 
tout  en  en  conservant  le  nom,  les  préférences  qui 
résultent  du  bon  vouloir  dont  on  est  soi-même 
l'objet,  et  qui  sont,  par  conséquent,  indépendantes 
de  tout  commandement.  Jésus,  pour  empêcher  ses 
disciples  de  se  contenter  de  si  peu,  fait  allusion  aux 
bénédictions  et  aux  récompenses  qu'il  a  rattachées, 
dès  l'entrée  de  son  enseignement  sur  la  montagne 
(V,  5,  7,  9),  aux  dispositions  qu'il  leur  recommande 
de  nouveau  ici.  A  laquelle  de  ces  promesses,  leur 
demande-t-il,  peut  correspondre  une  telle  altération 
de  l'amour  du  prochain?  Aimer  ceux  dont  on  est 
aimé,  est  une  affection  naturelle  qui  ne  saurait, 
selon  lui,  donner  lieu  à  aucune  récompense  de  ce 
genre.  C'est  un  amour  facile,  que  les  publicains 
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eux-mêmes,  si  décriés  par  les  Juifs,  mettaient  en 
pratique.  C'est  un  amour  qui  se  refuse  à  sortir  des 
limites  qu'il  s'est  tracées,  et  qui  est  d'autant  moins 
actif  dans  le  cercle  où  il  se  renferme ,  que  ce  cercle 
est  plus  étroit.  Quand  on  ne  salue  que  ses  frères, 
on  en  vient  vite  à  ne  plus  faire,  même  pour  eux, 
autre  chose  que  les  saluer.  Mais  les  Gentils  ne 
saluent-ils  donc  pas  aussi  leurs  frères?  Certes,  ils 
le  font,  en  sorte  que  leur  conduite,  malgré  le  dé- 
dain que  les  Juifs  ont  pour  eux,  n'est  pas  infé- 
rieure aux  maximes  des  scribes.  Il  résultait  de  là 
que  la  morale  des  scribes  et  la  morale  des  Gen- 
tils, c'était  tout  un.  Et  voilà  pourquoi  Jésus  disait 
à  ses  disciples,  que  si  leur  justice  ne  surpassait 
pas  celle  des  scribes,  ils  n'entreraient  pas  dans  le 
royaume  des  cieux.  (V,  20.) 

V,  48.  'EffeoOe  o3v  &|jL£tç  xé-  V,  48.  Vous  donc,  soyei  par- 
Xeioi,  &axep  5  xar/jp  b\t.m  b  èv  faits,  comme  votre  Père  qui  est 
ToTç  oâpavoTç  TéXst6(;  ètrct.  dans  les  cieux  est  parfait. 

Jésus,  avant  de  se  tourner  vers  d'autres  adver- 
saires, termine  par  ce  mot  sa  polémique  contre  les 
scribes.  Tandis  que  ceux-ci ,  par  toutes  sortes  de 
subterfuges,  étaient  parvenus  à  réduire  tous  les 
commandements  à  rien,  Jésus  s'était  appliqué  à 
relever  leur  autorité  et  à  montrer,  à  propos  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  combien  leur  portée  était 
grande.  Maintenant  ce  n'est  plus  à  la  loi  qu'il  dit 
à  ses  disciples  de  regarder ,  mais  à  celui  qui  l'a 
donnée,  et  qui  est  lui-même  la  loi  vivante  à  laquelle 
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ils  sont  appelés  à  se  conformer.  Moïse,  déjà,  avait 
proposé  Dieu  comme  modèle  à  l'imitation  des  en- 
fants d'Israël,  en  leur  disant  de  sa  part  :  t  Soyez 
€  saints,  comme  je  suis  saint,  moi  l'Éternel  votre 
c  Dieu  (1).  >  Cette  parole,  aussi  bien  que  celle  de 
Jésus  qui  en  est  l'écho»  ne  laissait  en  dehors  d'elle 
aucun  devoir,  quelque  élevé  qu'il  pût  être.  Inviter 
ceux  qui  veulent  être  les  enfants  de  Dieu  à  pren- 
dre sa  sainteté  pour  règle,  ou  leur  enjoindre  d'être 
parfaits  comme  Dieu,  c'était  tout  un. 

Je  ne  saurais  quitter  ce  sujet  sans  faire  remar- 
quer encore  une  fois  que  des  préceptes  tels  que 
ceux-ci  ne  pourront  jamais  trouver  place  dans  les 
codes  des  nations,  vu  qu'ils  les  dépassent  de  toutes 
parts.  On  a  eu  bien  raison  de  le  dire  :  c  La  sa- 
€  gesse  de  l'individu  est  de  vouloir  être  parÊiit; 
<  la  sagesse  des  gouvernements  est  de  ne  jamais 
c  oublier  que  les  hommes  sont  imparfaits  (2).  >  La 
perfection,  loi  impossible  pour  les  royaumes  de  la 
terre,  ne  peut  donc  être  proposée  qu'à  ceux  qui 
aspirent  à  faire  partie  du  royaume  des  cieux.  C'est 
pour  cela  que  le  Messie,  qui  devait  donner  à  la 
loi  toute  l'étendue  qu'elle  a  quand  elle  est  le  re- 
flet parfait  de  la  sainteté  divine^  ne  pouvait  être 
qu'un  roi  exerçant  son  empire  sur  les  esprits  et 
sur  les  volontés.  S'il  avait  dû  être  un  roi  tempo- 
Ci)  "Ar{ioi  laecrSe,  5x1  Sr(io<;  h(^  xuptoç  6  Oebç  ôjmjv.  (Lévitique, 
XIX,  2.  LXX.) 

(2)  ViNET,  Études  sur  la  littérature  française  au  dix-neu- 
vième  siècle.  Première  éditiOD.  Tome  I,  page  44. 
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rel,  ainsi  que  la  plupart  des  Juifs  le  pensaient,  il 
se  serait  vu  obligé,  comme  les  autres  législateurs, 
à  abaisser  ses  lois  au  niveau  moral  des  hommes 
pour  lesquels  il  les  aurait  faites,  au  lieu  de  leur 
en  apporter  de  parfaites  et  de  les  sommer  d'agir 
sur  eux-mêmes  pour  se  mettre  en  harmonie  avec 
leur  perfection. 

Les  lois  de  Jésus  ont  ce  dernier  caractère.  Au- 
tant elles  conviendraient  mal  à  tout  autre  roi  qu'à 
rOint  de  la  prophétie,  autant  elles  réalisent  plei- 
nement l'idée  de  ce  que  devaient  être  celles  de  cet 
envoyé  céleste.  Matthieu  n'avait  sans  doute  pas  be- 
soin d'insister  beaucoup  pour  faire  sentir  aux  Juifs 
qu'une  telle  législation  ne  se  pouvait  concilier  avec 
les  nécessités  d'un  gouvernement  temporel  quel- 
conque. Cette  législation  parfaite  étant  cependant 
celle  promise  par  Dieu  à  son  peuple,  ils  ne  pou- 
vaient, en  vertu  de  sa  promesse  même,  en  attendre 
la  proclamation  que  d'un  roi  spirituel  ;  or,  d'après 
l'Apôtre,  Jésus  était  ce  roi. 

VI,  1.  Upo(si'/ex&  -rf^v  Btxaio-  VI,  4*  Gardez- vous  de  pratiquer 

a6vT]v  6{jt.h)v  {JLY]  TToietv  IfjL^poaOev  votre  justice  devant  les  hommes 

Tcjv  dvOpdinrcov  T:ph^  to  6ea8t)vat  pour  en  être  regardés;  autrement 

a^Toiç*  e{  lï  ii.'^Y^,  (jLtoObv  oùx  vous  n'avez  point  de  récompense 

l^sTc  icapà  ii^  xaTpi  O^jlcov  t^  èv  chez  votre  Père  qui  est  dans  les 

ToTç  oùpavoîç.  deux. 

Jésus  en  a  fini  avec  la  fausse  justice  des  scribes. 
*  n  arrive   maintenant  à  celle  des  pharisiens ,  tout 
aussi  peu  propre  que  l'autre  à  procurer  accès  dans 
le  royaume  des  cieux. 
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Ce  qui  distinguait  surtout  les  pharisiens,  c'était 
l'affectation  d'une  vertu  et  d'une  piété  qu'ils  éta- 
laient d'autant  plus  qu'ils  n'en  avaient  que  les  de- 
hors. L'hypocrisie  était  tellement  mêlée  comme  un 
ferment  à  toutes  leurs  œuvres,  qu'ils  offensaient 
Dieu,  par  les  actes  les  meilleurs  en  apparence, 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  les  plus  saints. 
Jésus  avertit  ses  disciples  de  bien  se  garder  de  les 
imiter,  en  donnant,  comme  eux,  leur  justice  en 
spectacle  aux  hommes.  Il  va  leur  faire  voir,  par 
l'exemple  de  l'aumône,  de  la  prière  et  du  jeûne, 
que  cette  préoccupation  fait  perdre  toute  signifi- 
cation aux  choses  religieuses.  Ils  auraient  beau 
accomplir  extérieurement  tout  ce  qui  est  juste  : 
ils  ne  devraient  s'attendre  à  aucune  récompense 
de  la  part  de  Dieu,  si  le  but  de  leurs  pratiques^ 
pieuses  était  d'attirer  sur  eux  d'autres  regards  que 
les  siens.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  pourraient  ten- 
dre à  la  perfection,  que  Jésus  vient  de  leur  dire 
de  poursuivre  ;  car  c  pour  être  parfait ,  il  faut 
%  absolument  rechercher  les  regards  et  ambition- 
€  ner  l'approbation  d'un  être  parfait  (1),  »  et  l'on 
ne  peut  pas  y  aspirer  sérieusement,  si  Ton  est 
avide,  avant  tout,  de  celle  d'êtres  imparfaits  comme 
le  sont  les  hommes. 

VI,  2.  ''Orav  ouv  TOiriç  èXer;-  VI,  2.  Quand  donc  tu  fais  l'au- 
pLOoûvTjV,  [jLt)  aaXictoY)^  l[jLwpoaOév  mône,  ne  sonne  pas  de  la  trom- 
ffou,  &(ncep  ol  {jTzoY.pvzai  'i:oici3(7iv  pette  devant  toi,  comme  font  les 

(4)  ViNBT,  Discours.  Cinquième  édition,  page  225. 
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èv  Taiç  ouvoYcdYaiç  xat  âv  xaiç  hypocrites  dans  les  synagogues 

^6[juzi<;,   Sic(i)(;  SoÇa^Ocoaiv  uxb  et  dans  les  rues,  afin  d'être  cé- 

Tûv    dlvOp(iyïC(j)v.    'AixYjv    Xé^w  lébrés  par  les  hommes.  En  vé- 

&[jiTv,  (i'iuéxouai  xbv  pLiaObv  au-  rite,  Je  vous  le  dis,  ils  reçoivent 

Tôv.  leur  récompense. 

3.  Zou  Bà  icoiouvToç  èXeY]{xo-  3.  Mais  toi,  lorsque  tu  fais  Tau- 
96vr^v,  (JLY)  Y^dbxo)  ^  àptoTspi  aou,  mône ,  que  ta  gauche  ne  sache 
Ti  'Tcotet  k[  $eÇii  aou,  point  ce  que  fait  ta  droite, 

4.  "Chcwç  î^  aou  •?)  èXeTjjxowviQ  4.  Afin  que  ton  aumône  soit  se- 
èv  Tû  xpuxr^'  )cal  6  ica-ri^p  cou,  crête;  et  ton  Père,  qui  regarde 
ô  pXéicwv  èv  Tw  xpuicT(J,  oùrbç  ce  ^i*'o«  fait  en  secret,  te  le 
i'jcoSc&aei  coi  âv  T(p  çavepd^.  rendra  publiquement. 

L'aumône  doit  être  le  secret  de  ceux  qui  la 
font  :  c'est  la  première  application  du  précepte  que 
Jésus  oppose  à  la  conduite  des  pharisiens.  Il  fau- 
drait, si  cela  était  possible,  qu'on  se  la  cachât  à 
soi-même,  ou,  selon  la  belle  image  qu'il  emploie, 
que  les  actes  de  bénéficence  accomplis  par  l'une 
des  mains  demeurassent  ignorés  de  l'autre.  Ainsi, 
ce  n'est  pas  la  recherche  de  la  louange  des  hommes 
seulement  qui  est  interdite,  mais  aussi  cette  com- 
plaisance envers  soi,  qui  fait  qu'on  se  sait  bon  gré 
de  ses  bonnes  œuvres  et  qu'on  s'en  glorifie  inté- 
rieurement. L'oubli  et  le  mystère  sont  des  condi- 
tions de  l'aumône  agréable  à  Dieu.  Aussi  Dieu  ne 
prend-il  pas  plaisir  à  celle  des  hypocrites  (1).  Soit 
qu'ils  participent  aux  collectes  pour  les  pauvres 
qui  se  font  dans  les  synagogues,  soit  qu'ils  don- 
nent l'aumône  dans  les  rues,  les  hypocrites  s'ar- 


(1)  Longtemps  avant  la  rédaction  des  Évangiles,  les  LXX  avaient 
déjà  fait  usage  de  ce  mot  :  O'juoxpiTai  )cap3{a.  (Job,  XXXYI,  43. 
LXX,) 
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rangent  de  manière  à  être  remarqués  et  loués  des 
hommes.  Ils  font  grand  bruit  de  leurs  libéralités, 
embouchant  eux-mêmes  la  trompette,  de  peur  qu'on 
ne  les  exalte  pas  assez.  N'ayant  iait  le  bien  que 
pour  en  acquérir  du  renom,  ils  sont  contents  lors- 
qu'on les  paye  en  applaudissements.  Mais  les  dis- 
ciples seraient  bien  à  plaindre  s'ils  n'avaient  pas  un 
meilleur  salaire.  Jésus  leur  déclare  que  leur  Père 
céleste  se  chargera  de  récompenser  ceux  qui  font 
leur  aumône  en  cachette.  Tandis  qu'en  se  dépouil- 
lant par  vanité  de  ses  biens,  on  se  prive  des  biens 
de  Dieu,  on  peut  tout  espérer  lorsqu'on  n'a  que 
lui,  qui  sait  tout,  dans  sa  confidence,  et  qu'on  ne 
veut  avoir  d'autres  témoins  que  ses  yeux. 

YI,  5.  Kai  Srav  icpoaeuxY],  VI,  5.  Et  quand  tu  pries,  ne 

o&x  loY]  &TKep  o[  &77oxf'.Ta('  5ti  sois  pas  comme  les  hypocrites  ; 

fiXouaiv  èv  xaTç  au^for^tûr^oLiq  %cà  car  ils  aiment  à  prier  dans  les  sy- 

îv  zoLv;  ^mioLiç  tûv  icXateiûv  nagogues  et  aux  coins  des  rues, 

&gt(5tsç  7cpo<7s6xe90at,  Shccoç  £v  en  se  tenant  debout,  de  manière 

fav<S)<7i  TôTç  àvôp(î>xo'.;.    'Ap.^  à  être  vus  des  hommes.  En  vé- 

Xé-fo)  l[Li^f^   5x1  dcicéxouat  xbv  rite,  Je  vous  le  dis,  ils  reçoivent 

(jLisObv  auTûv.  leur  récompense. 

6.  Ih  iï  Srav  icpoaeùxY],  eia-  6.  Mais  toi,  quand  tu  pries, 

eXOe  dq  xb  xaixieTév  aou ,  xal  entre  dans  ton  cabinet,  et  ayant 

xXeCaaç  x^v  Oopav  aou  içpéaeugat  fermé  ta  porte,  prie  ton  Père  qui 

xi^  Tzaxpl  aou  xû  èv  xû  xpuxxt^-  est  ià  secrètement,  et  ton  Père, 

xal  ô  icaxilîp  aou,  b  ^"kéiciù^  èv  xw  qui  regarde  ce  qu'on  fait  en  se- 

xpuxx(5,  dc7co8<i>a6i  aot  èv  x(j>  90-  cret,  te  le  rendra  publiquement, 
vepû. 

La  prière  aussi,  pour  ne  pas  être  hypocrite,  ne 

doit  être  faite  qu'en  vue  de  Dieu.  Rechercher  par 

ses  prières  les  louanges  des  hommes,  cq  n'est  pas 

prier  Dieu,  c'est  prier  les  hommes  :  c'est  eux  que 
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le$  pharisiens  prient,  lorsqu'ils  s'arrexigent  de  ma- 
nière à  en  être  vus.  Les  prières  pubUques  dans 
les  synagogues  et  celles  qui,  d'après  les  usages 
des  JuiiSs,  se  faisaient,  en  certaines  occasions,  sur 
les  places  ou  dans  les  rues,  étaient  plus  de  leur 
goût  que  la  prière  secrète,  parce  qu'elles  leur 
offraient  le  moyen  de  se  mettre  en  évidence.  Us 
avaient  soin,  en  ces  occasions,  de  se  tenir  debout 
(Luc,  XVni,  H),  en  sorte  qu'on  les  voyait  prier; 
et  comme  ils  ne  voulaient  que  cela,  ils  se  trour 
vaient  a3sez  payés.  Pour  le  disciple,  ce  ne  seraii; 
rien  :  aussi,  pour  prier,  doit-il  préférer  aux  lieux 
où  la  foule  se  rassemble,  le  cabinet  le  plus  retiré 
de  sa  maison.  (Âctes^  X,  9.)  Plus  il  sera  seul  avec 
Dieu,  moins  ses  prières  seront  troublées.  U  ne  lui 
faut  que  Toeil,  que  l'oreille  de  son  Père,  et  il  sait 
qu*en  s'enferqfiant  à  l'écart  pour  se  mieux  recueillir 
devant  lui ,  il  ne  se  privera  pas  de  sa  présence, 
ni  par  conséquent  d^  sa  récompense,  qui  sera  aussi 
ouverte  que  les  prières  qu'il  fait  auront  été  ca- 
chées. 

YI,  7.  UpQfmr^6\tJS,yoi  8à  (a^  VI,  7.  Ne  soyez  pas  verbeux  en 

^avQoikiyffyrf^e  (1),  banep  o!  priant,  comme  les  Gentils;  car 

iOv(xo(*  ibxoutri  ^if,  Sri  iv  t^  ils  pensent  qu'à  cause  de  Tabon- 

?roXuXoY^  oOto^  eijaxouoOi^-  dance  de  leurs  paroles  ils  seront 

aovrai.  entendus. 

* 

(1)  Notre  mot  Battologie  (répétition  inutile  d'une  même  chose), 
nous  est  venu,  on  le  sait,  du  grec  :  ^orroXoYeiv,  ^vzokonçla] 
mais  il  est  d'un  usage  trop  restreint  pour  que  dans  une  traduction 
il  puisse  servir  à  autre  chose  qu'à  aider  dans  la  recherche  d'un 
mot  plus  usuel,  ayant  le  même  sens. 
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8.  Mi]  ouv  6(ioi&è6i)Te  a^oTç-  S.  Ne  vous  conformes  pas  à 

oBe  ^àp  6  Tca'rijp   u(jlo>v,   &v  eux  ;  car  votre  Père  sait  de  qaol 

Xpe{av  ëx^^9  ^P^  '^^^  ^1^  ^'"  ^^^^  avez  besoin,  avaflt  que  vous 

Tîjaai  aùrév.  le  lui  demandiez. 

Autant  les  pharisiens  aimaient  à  être  vus,  autant 
ils  aimaient  à  être  entendus  des  hommes,  quand 
ils  priaient.  De  là  leurs  longues  prières,  lorsqu'ils 
priaient  à  haute  voix,  comme  organes  de  l'assem- 
blée, dans  les  synagogues  et  les  lieux  publics  (Actes, 
XVI,  4â,  16)  :  prières  verbeuses  et  pleines  de  re- 
dites, où  la  multiplicité'  des  mots  réussissait  mal  à 
dissimuler  la  pauvreté  des  requêtes.  Les  Gentils 
faisaient  de  même,  mais  par  un  autre  motif  que 
les  pharisiens.  Us  s'imaginaient  que  leurs  dieux  les 
entendraient  mieux,  s'ils  leur  redisaient  souvent 
les  mêmes  choses,  pour  les  mettre  bien  au  fait  de 
leurs  besoins.  Les  disciples  n'auraient  pu  alléguer 
cette  excuse  :  ils  savaient,  en  effet,  que  leur  Père 
a  connaissance  de  ce  qui  leur  manque,  avant  même 
qu'ils  ne  l'invoquent.  Si ,  malgré  cela ,  ils  éten- 
daient et  ils  délayaient  leurs  prières,  il  faudrait 
bien  admettre,  puisque  ce  ne  pourrait  être  par 
ignorance  comme  les  païens,  que  c'est  pour  en  tirer 
vanité  comme  les  hypocrites.  Qu'ils  se  gardent  donc, 
sous  ce  rapport  encore,  de  les  imiter,  en  revenant 
souvent  et  inutilement,  dans  leurs  prières,  sur  ce 
qu'ils  ont  déjà  dit  ! 

YI,  9.  0&r(Aç  o3v  icpoae6xe-  VI,  9.  Priez  donc,  vous,  ainsi  : 
oOe  &(AaTç*  Qdtcp  i^\ijm  b  iv toiIi;  Not9e PèM,^uiesdattsle8 oieuK, 
oùpavotç,  i^toMj^ù  Tb  ivo(Ad  que  ton  nom- soit  sanctiA61 

90U' 
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10.  "EXOéTco*^  ^tXeCa  œou-     40.  Que  ton  royaume  vienne 
yvrrfii(Z(ù  to  OéXT^^jux  cou  &ç  h  Que  ta  volonté  soit  faite  sur  la 
oôpav(^  xai  èxi  Tfjç  ^^ç-  terre  comme  dans  le  ciel  ! 

1 1 .  Tbv  aprov  "^[mov  xbv  è^tou-  4 1 .  Donne  -  nous  aujourd'hui 
atov  Sbç  ^[jiTv  (n^[jiepov*  notre  pain  pour  subsister  (4  j! 

12.  Kai  o^sç  'l)(i.tv  Ta  ifetXi^-  42.  Et  remets-nous  nos  dettes 
(jLaTa  i^(m;5v,  gx;  xai  ii^uXç  dlçCe-  comme  nous  aussi  nous  faisons 
|j[£v  ToTç  if  eiXéTatç  -^[lûv*  remise  à  nos  débiteurs  ! 

13.  Kal  (x*^  ebevéYXYjç  i^^agcç  43.  Et  ne  nous  amène  pas  en 
tlç  %e{paa[fj6v^  àWà  (mai  i^(jLa<;  tentation ,  mais  délivre-nous  du 
dl^bTou  '}covY2pou'  [Sri  <7ou  è(rrtv  méchant,  parce  qu*à  toi  est  le 
^  ^aaiXe(a  xai  {j  86va(i.i<;  xai  i^  royaume,  et  la  puissance ,  et  la 
îé^oL  dç  Toi»ç  almaç'  â^a'^v.]  gloire,  pendant  les  siècles  !  Ainsi 

soit-il. 

• 

Jésus,  qui  vient  de  dire  à  ses  disciples  comment 
ils  ne  doivent  pas  prier  (VI,  7,  8),  leur  apprend 
maintenant  comment  ils  le  doivent  faire  et  ce  qu'ils 
doivent  demander  à  Dieu.  Le  modèle  de  prière 
qu'il  leur  proposé,  fait  contraste,  par  sa  brièveté 
et  sa  plénitude,  avec  les  prières  longues  et  vides 
des  pharisiens.  C'est  par  là  qu'il  se  rattache  à  la 
polémique  dirigée  en  cet  endroit  contre  ces  hypo- 
crites, et  c'est  pour  cela  qu'il  a  trouvé  place  ici  (2). 

(4)  M.  Rilliet  traduit:  «  Donne-nous  aujourd'hui  ie  pain  de  notre 
a  subsistance,  »  ce  qui  présente  le  même  sens. 

(2)  M.  Schérer  ne  s'est  rendu  compte  ni  de  ce  motif  de  Jésus 
pour  faire  place  ici  à  la  prière  qu'il  a  enseignée  aux  disciples,  ni 
de  la  raison  qu'il  a  eue  et  que  J'indiquerai  tout  à  l'heure,  pour 
insister,  à  l'occasion  de  cette  prière,  sur  la  nécessité  de  pardonner 
aux  autres,  au  moment  même  où  Ton  demande  pardon  à  Dieu. 
Autrement  il  n'aurait  pu  dire,  comme  il  l'a  fait,  «c  que  les  versets  7 
à  45  sont  une  instruction  sur  la  prière  qui  rompt  complètement  ia 
suite  de  la  pensée ,  que  leur  insertion  dans  ce  contexte  est  très 
propre  à  montrer  l'arbitraire  des  combinaisons  de  Matthieu,  et 
qu'il  faut,  par  conséquent,  les  dégager  de  ce  morceau.  »  {Revue 
de  Théologie.  Tome  YII,  page  44.)  Rien  ne  serait,  suivant  moi, 
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Après  avoir  indiqué  ce  rapport  dans  sa  généralité, 
il  convient  d'examiner  ce  qui  fait  l'objet  de  cette 
courte  prière. 

C'est  comme  à  leur  Père  qui  est  dans  les  cieux 
que  Jésus  invite  ses  disciples  à  s'adresser  à  Dieu. 
Cette  désignation  de  Dieu  par  le  nom  de  Pire  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  étrangère  aux  invocations  des 
Juifs;  mais  la  loi  et  les  prophètes,  à  une  seule 
exception  près  (Psaume  LXXXIX,  27),  ne  lui  don- 
naient pas  ce  nom  lorsqu'il  s'agissait  de  ses  rap- 
ports avec  les  individus;  ils  le  réservaient  pour 
faire  ressortir  l'intimité  qu'il  y  avait  dans  la  rela- 
tion entre  lui  et  son  peuple.  (Deutéronome,  XXXII, 
6;  Ésaïe,  LXIII,  16;  LXIV,  8;  Jérémie,  III,  4, 
19«)  Les  passages  auxquels  je  renvoie  épuisent 
d'ailleurs,  ou  peu  s'en  faut,  l'usage  qu'ils  ont  fait 

plus  arbitraire.  11  suffira  de  regarder  un  peu  plus  au  fond  des 
choses  pour  reconnaître  combien  la  liaison  de  ces  versets  avec  le 
morceau  auquel  ils  font  suite,  est  étroite.  Us  en  sont  le  complé- 
ment, bien  loin  d*y  être  une  interpolation. 

Je  désire  profiter  de  cette  note  pour  dire  un  mot  sur  les  autres 
suppressions  et  transpositions,  suggérées  ou  opérées  récemment 
par  plusieurs  critiques  dans  les  trois  chapitres  qui  contiennent 
l'enseignement  sur  la  montagne.  Le  but  de  ces  retranchements  et 
de  ce  bouleversement  du  texte  est  «  de  le  rendre  à  la  fois  plus 
a  symétrique  et  plus  vigoureux,  »  et  en  outre,  de  rétablir  l'ordre 
dans  les  discours  de  Jésus,  «  qui  n*a  pu  parler  ainsi,  »  à  ce  qu'on 
prétend.  Mais  n'est-ce  pas  renoncer  trop  vite  à  s'expliquer  le 
mouvement  et  l'enchaînement  de  ses  pensées  que  de  recourir  à  un 
procédé  aussi  héroïque  ?  Il  m'a  semblé  qu'on  pouvait  trouver  le 
lien  qui  unit  les  divers  fragments  compris  dans  ce  long  morceau, 
sans  rien  changer  à  leur  suite.  J'ai  reconnu,  eo  effet,  et  )'ai  essayé 
de  le  montrer  dans  ce  travail,  qu'il  n'est  besoin  que  de  les  incliner 
les  uns  vers  les  autres,  pour  qu'ils  se  rejoignent  et  que  la  soudure 
se  fasse  entre  eux. 
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de  cette  appellation,  en  sorte  quMl  est  probable 
que  le  nom  de  Père  se  rencontre  aussi  souvent, 
comme  donné  à  Dieu,  dans  la  portion  des  leçons 
de  Jésus  que  nous  venons  d'étudier  (V,  .16.  45, 
48;  VI,  1,  4,  6,  9)  que  dans  T Ancien  Testament 
tout  entier.  De  plus,  dans  la  bouche  de  Jésus,  ce 
nom  consacre  des  rapports  si  particuliers  et  si 
personnels,  qu'on  peut  dire  que  le  Fils  de  Dieu, 
en  apprenant  à  ses  disciples  à. dire  Père  à  son 
Père,  a  véritablement  inauguré  ce  nom  divin  au 
milieu  des  hommes,  et  qu'en  leur  prescrivant  de 
lui  dire  ensemble  :  Notre  Père,  comme  étant 
frères,  il  a  constitué  la  famille  de  Dieu  en  ce 
monde. 

Les  disciples  doivent  le  chercher  aux  cieux,  non 
que  les  cieux  ni  même  les  cieux  des  cieux  puis- 
sent le  contenir  plus  que  la  terre  (i  Rois,  VIII,  27); 
mais  parce  que  le  chercher  là,  ce  sera  élever  leurs 
cœurs  en  haut,  et  faire  effort  pour  ne  pas  se  lais- 
ser absorber,  en  le  priant,  par  les  choses  qui 
sont  en  bas. 

Il  faut  que  les  fils  du  Père  qui  est  dans  les  cieux 
soient  célestes  comme  lui;  qu'ils  entrent  dans  ses 
pensées;  qu'ils  aient  à  cœur  le  succès  de  ses 
desseins  ;  que  dans  sa  famille^  en  un  mot,  comme 
dans  les  familles  des  hommes,  ce  qui  importe  au 
Père  importe  aux  fils.  Aussi,  dès  l'entrée  de  la 
prière  que  Jésus  suggère  à  ses  disciples,  les  sup- 
pose-t-il  remplis  de  ce  cordial  intérêt.  Les  pro- 
phètes avaient  parlé  de  la  sanctification  du  nom 
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de  Dieu  (1),  de  son  royaume  qui  devait  venir.  (2)^ 
de  l'observation  parfaite  de  sa  volonté  (3).  Ces 
idées  n'étaient  donc  pas  entièrement  nouvelles  pour 
eux»  Il  désire  qu'ils  en  demandent  avant  tout  la 
réalisation.  C'est  à  cela  que  tendent  les  trois  pre- 
mières requêtes  qu'il  leur  enseigne.  Les  mots  qui 
terminent  la  troisième,  marquent  à  la  fois  la  per- 
fection de  la  soumission  due  à  Dieu  et  l'extension 
qui  lui  est  assurée.  Quand  on  lui  obéira  sur  la 
terre,  sur  la  terre  entière,  comme  on  lui  obéit  au 
ciel,  tout  absolument  y  sera  pleinement  assujetti  à 
son  empire. 

Après  ces  vœux  qui  embrassent  le  monde  ^  la 
prière  enseignée  par  Jésus  aux  disciples  en  vient 
à  ce  qui  les  concerne  eux-mêmes.  En  les  occu- 
pant d'eux,  elle  fait  la  première  place  à  leurs  be- 
soins temporels,  peut-être  parce  que,  les  mettant 
volontiers  au  premier  rang,  ce  sont  ceux  pour  les- 
quels les  hommes  sont  le  plus  disposés  à  prier.  Us 
sont  même  portés,  nous  l'avons  vu,  à  entretenir 
Dieu  longuement  de  ces  besoinsrià.  La  prière  de 

(4)  «  Son  nom  est  saint«  »  (Psaume  CXI,  9.)  —  «  Je  sanctifierai 
a  mon  grand  nom  qui  a  été  profané  parmi  les  nations,  et  que  vous 
«  ayez  profané  au  milieu  d'elles,  et  les  nations  sauront  que  je  suis 
a  l'Étemel  quand  je  serai  sanctifié  en  vous  sous  leurs  yeux.  »  (Ézé- 
chiel,  XXXVI,  83.  A  comparer  avec  Matthieu,  V,  4  6.) 

(2)  «  Le  Dieu  des  cieux  suscitera  un  royaume...  qui  subsistera 
«  pendant  les  siècles.  »  (...  e{<;  Tobç  aiôvaç.  Daniel,  II,  44.  LXX,) 
Ce  sera  «  le  royaume  des  saints  du  souverain.  »  (Daniel,  VII,  48, 
22,  27.) 

(3)  Au  ciel.  (Psaume  CIII,  SO,  S4.)  Sur  la  terré.  (Psaume 
GXUII,  40.) 
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Jésus,  conformément  à  là  règle  qu'il  a  posée  (YI, 
7,  8),  ne  leur  accorde  qu'un  mot,  se  bornant  à 
demander  le  pain  nécessaire  à  la  subsistance  du 
jour.  Les  disciples  apprennent  ensuite  à  solliciter 
de  Dieu  le  pardon  de  leurs  &utes,  et  à  recourir 
à  lui  pour  qu*il  les  préserve  de  la  tentation  et  du 
tentateur,  qui  les  feraient  tomber  dans  des  fautes 
nouvelles-  L'occasion  du  mal  et  la  provocation  au 
mal,  voilà;  en  d'autres  mots,  contre  quoi  ils  doivent 
prier  Dieu  de  les  protéger  :  l'occasion,  qui  suffit, 
ils  le  savent  par  expérience,  pour  qu'ils  soient 
amorcés  par  leur  propre  convoitise;  la  provocation, 
toujours  redoutable,  quel  que  soit  le  méchant  du- 
quel elle  vienne,  que  ce  soit  l'homme  perverti, 
aspirant  à  séduire  comme  il  a  été  séduit,  ou  l'es- 
prit malin,  qui  s'est  attaqué  à  Jésus  lui-même,  et 
que  les  disciples  se  représentaient,  tantôt  comme 
un  ennemi  leur  dressant  des  embûches,  tantôt 
comme  un  lion  cherchant  qui  il  pourrait  dévorer. 
Ce  n'est  pas  au  Tentateur,  bien  qu'il  ait  offert 
à  Jésus  tous  les  royaumes  du  monde  et  leur  gloire, 
que  le  royaume,  la  puissance  et  la  gloire  doivent 
appartenir  à  travers  les  siècles,  mais  à  leur  Dieu 
et  à  leur  Père.  Jésus,  voulant  faire  exprimer  par 
les  disciples  ce  motif  déterminant  qu'ils  ont  de  ne 
vouloir  aucun  autre  maître,  met  dans  leur  bouche 
les  paroles  de  louange,  empruntées  à  la  prophé- 
tie (1),  qui  servent  de  complément  à  cette  prière. 

(4)  On  trouve  les  derniers  mots  de  l'Oraison  dominicale  dans  ce 
verset  de  Daniel,  que  je  cite  d'après  la  version  des  LXX  :  Kal  \ 
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Le  mot  Amen^  qu'il  y  ajoute,  terminait  souvent 
celles  des  Juifs  :  il  était  destiné,  dans  leur  intention, 
à  en  résumer  et  à  en  confirmer  les  demandes  (1). 

1?I,  14.  'Eàv  yàp  àfffiE  ToTç  VI,  U.  Si  donc  vous  remettez 

àvOpcoicoiç  xà  TcapaxrcbpuxTa  au-  aux  bommes  leurs  fautes,  votre 

Twv,  Âçn^aei  xai  OixTv  ô  icaTy)p  Père  céleste  vous  fera  remise 

U|jt4dv  6  o^avto<;'  aussi. 

15.  TEàv  5à  ixt)  (îfTJTe  xoXç  iv-  45.  Mais  si  vous  ne  remettez 

Opéxotç  xà  'juapaTTr^iJuxTa  ai-  pas  aux  hommes  leurs  fautes, 

Twv,  o58à  6  wax^p  ôimSv  (îfi^ast  votre  Père  ne  vous  remctti'a  pas 

Ta  icapa'2CT(i)[j.aTa  u(i.(i)y.  non  plus  vos  fautes. 

Nous  venons  de  voir  que  les  disciples  n'ont  be- 
soin que  de  peu  de  paroles  pour  tout  demander 
à  Dieu.  Mais  quelque  courte  que  soit  la  prière  que 
Jésus  leur  a  enseignée,  elle  deviendrait  elle-même 
une  prière  hypocrite ,  s'ils  ne  la  faisaient  que  des 
lèvres.  Jésus,  afin  d'empêcher  autant  que  possible 
que  cela  n'arrive,  a  pris  soin  d'attacher  à  Tune  des 
requêtes  qu'il  leur  a  dit  de  faire,  une  déclaration 
très  propre  à  les  obliger  de  se  rendre  compte  de 
leurs  vrais  sentiments,  au  moment  où  ils  prient. 
Il  veut  qu'à  l'instant  où  ils  demanderont  à  Dieu  le 
pardon  de  leurs  fautes,  ils  pardonnent  expressément 
'  aux  autres  les  torts  que  ceux-ci  peuvent  avoir  eus 
envers  eux.  De  peur  qu'ils  n'y  aient  pas  pris  assez 
garde,  quand  il  leur  a  dit  de  prier  ainsi  (verset  12), 

^ikda  xal  1^  iÇoua(a  xal  i^  (xsYaXùxràvT)...  f^ausikeid  cdiSavioq, 
(Daniel,  VII,  27.) 

(O  Voir  les  Psaumes  XLI,  U  et  LXXII,  49.  -  Les  LXX  ren- 
dent le  double  Âmen  qui  termine  ces  deux  psaumes,  par  y^voito, 
YévotTO.  (XL,  U  et  LXXI,  19.  LXX.) 
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il  insiste  ici,  avant  de  passer  à  autre  chose,  sur  cette 
clause  restrictive,  qui  subordonne  leur  demande  de 
pardon  à  rengagement  qu'ils  prennent  de  renon- 
cer à  toute  rancune  et  à  toute  irritation  ;  faisant 
ainsi,  pour  eux,  de  leur  sincérité  à  pardonner, 
sur  laquelle  ils  sont  moins  exposés  à  se  faire  illu- 
sion, la  pierre  de  touche  de  leur  sincérité  dans  la 
prière. 


VI,  16.  "Ocav  8è  vy)ct66iqt6,  VI,  46.  Puis,  quand  vous  jeû- 

p.T)  YfveaOe,  &(n:tp  ot  uxoxpitaf,  nez,  n'ayez  pas,  comme  les  hy- 

oxuôpcdico^   ifctnl^oDat  '^àp  xà  pocrites,  un  air  sombre;  car  ils 

TpôabyKO.  ouTûv,   oTctùq  ^avûji  se  défont  le  visage,  afin  que  les 

toXç  MpijiTzoïç  vr^oreuovTeç.  'A-  hommes  voient  qu'ils  jeûnent. 

jaV  XéYw  up-tv,   5Tt  i-rcéxouat  En  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  re- 

Tbv  (jLKjObv  ouTcov.  çoivent  leur  récompense. 

17.  Zù  iï  vr^aTe6(i)v  akti^d  47.  Mais  toi,  lorsque  tu  jeûnes, 
cou  T^|V  xsçaX-^v  xai  xb  xpda-  oins  ta  tète  et  lave  ton  visage, 

18.  "Otcox;  [jly]  (fOYf^ç  Totç  (iv-  48.  Afin  que  tu  ne  sois  pas  vu 
0pa»?7oiç  viQaTe6(i)v,  àXXàxc^ira-  des  hommes  quand  tu  jeûnes, 
Tp(  crou  xt^  Iv  T(o  xpuxri^*  xal  h  mais  de  ton  Père  qui  est  là  se- 
ican^p  90U,  &  3^éx<i)v  èv  t(^  crètement,  et  ton  Père  qui  re- 
xpuxTc},  dhuoS(lba£i  ao(  [èv  t(}  garde  ce  ^i»' on /aiY  en  secret,  te 
çavepo)].  le  rendra  publiquement. 


Le  jeûne  n'était  pas  seulement  chez  les  Juifs  une 
humiliation  nationale,  ayant  lieu  à  certains  jours 
de  Tannée  ;  il  avait  aussi  sa  place  dans  les  dévo- 
tions particulières  :  on  le  joignait  assez  souvent  à 
la  prière,  afin  d'être  mieux  en  état  de  supplier  et 
de  fléchir  le  Seigneur. 

Pour  expliquer  l'utilité  du  jeûne^  les  Juifs  di- 
saient que  l'abstinence,  en  empêchant  la  surexcita- 
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tion  des  appétits  du  corps  et  rappesantissement 
d'esprit  que  produisent  les  viandes  et  les  vins,  fa- 
vorise les  prières  par  lesquelles  on  demande  à  Dieu 
l'oubli  des  péchés  qu'on  a  commis  et  la  dispensa- 
tion  de  nouvelles  grâces  (1).  De  nos  jours,  on  a 
dit  dans  le  même  but  :  c  Le  jeune  donne  une  forme 
plus  sensible  à  des  idées  qui  devraient  nous  do- 
miner habituellement,  celle  de  notre  indignité  et 
celle  de  notre  dépendance.  Il  rend  à  l'esprit  ce 
qu'il  enlève  à  la  matière,  et  allégeant  en  quel- 
que sorte  cette  âme  qu'opprime  à  l'ordinaire  le 
fardeau  de  la  chair,  il  facilite  son  essor  vers  les 
objets  du  monde  invisible.  Mais  il  n'a  de  prix 
que  selon  les  dispositions  dont  on  l'accompagne; 
il  n'est  bon  qu'autant  que  ce  n'est  pas  le  corps 
seulement,  mais  le  cœur  qui  jeune  (2).  » 
Chez  les  pharisiens,  c'était  l'inverse.  N'ayant  d'au- 
tre pensée  que  celle  de  se  montrer  aux  hommes 
dans  leur  jeûne,  au  lieu  d'affliger  leur  cœur,  ils 
attristaient  leur  visage.  Tout  comme  ils  se  paraient 
pour  les  hommes  dans  leurs  fêtes,  clest  pour  eux,  en 
jeûnant ,  qu'ils  négligeaient  leur  personne  et  qu'ils 
avaient  le  visage  défait.  Quand  on  se  donne  tant 
de  peine  pour  paraître  abattu,  on  ne  l'est  pas,  on 
n'a  que  l'air  de  son  rôle.  La  contrition  qui  s'af- 
fiche est  de  l'ostentation.  Il  se  peut  qu'elle  réus- 
sisse à  tromper  les  spectateurs  et  à  obtenir  leur 

(1)  ...  à[AviQOTetav  icaXaiâ>v  àiJLapnjfJiiKov...  (Philo,  f^ita  Mo- 
sU.  Lib.  II,  S  4,  à  la  On.) 
{%)  A.  ViNET,  Discours  sur  Ésaïe,  LVIII,  3-9 
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admiration;  mais  elle  irrite  Dieu,  qui  n'a  égard 
au  jeûne  que  lorsqu'il  se  cache. 

Le  résultat  de  tout  ceci,  c*est  que  les  pharisiens, 
malgré  leurs  jeûnes,  leurs  prières  et  leurs  aumô- 
nes, n'étaient  point  propres  pour  le  royaume  des 
cieux.  La  justice  manque  où  se  trouve  l'hypocrisie; 
il  faut  donc  que  les  disciples,  ainsi  que  leur  maître 
le  leur  a  déjà  dit,  ne  se  contentent  pas  plus  de  la 
justice  menteuse  des  pharisiens  que  de  la  justice  au 
rabais  des  scribes,  s'ils  veulent  avoir  accès  dans  le 
royaume.  (V,  20.)  Grâce  à  la  polémique  qu'il  vient 
de  soutenir  contre  ces  deux  classes  de  personnes, 
on  peut,  à  certains  égards,  se  représenter  en  quoi 
consiste  la  justice  nécessaire  pour  y  être  admis. 
Plusieurs  des  traits  essentiels  de  celte  vraie  justice 
n'ont  pu  cependant  être  indiqués  encore,  et  si  un 
seul  d'entre  eux  manquait,  ce  serait  assez  pour  que 
les  conditions  exigées  ne  fussent  pas  remplies.  Jé- 
sus va  donc  les  faire  connaître  à  ses  disciples,  et 
il  leur  donnera  par  là  une  idée  complète  des  sen- 
timents et  de  la.  conduite  indispensables  à  leur  vo- 
cation. 

Ce  qui  va  suivre  n'est  pas,  d'après  cela,  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu,  indépendant  de  ce  qui  pré- 
cède. Ce  n'est  pas  une  collection  de  préceptes  dont 
il  serait  impossible  de  retrouver  l'enchaînement  (1). 
Bien  loin  de  n'avoir  ici  qu'un  recueil  de  sentenoes. 


(4)  M.  ScHÉRBR.  De  r Enseignement  de  Jésus-Chrùt.  (Revue 
de  Théologiey  1853.  Tome  VII,  page  44.) 
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une  gnamologie  arbitrairement  formée  (1),  nous  trou- 
verons dans  ces  précieuses  directions  le  complé- 
ment obligé  des  leçons  destinées  à  instruire  les  dis- 
ciples dans  la  justice  et  à  les  rendre  accomplis  dans 
la  sainteté.  Si  Tune  d'elles  avait  été  omise,  au 
lieu  de  n'avoir,  comme  on  l'a  dit,  qu'une  maxime 
de  moins,  pouvant  se  détacher  sans  effort  d'une 
série  sans  unité^  nous  serions  en  réalité  privés  de 
la  connaissance  de  l'un  des  éléments  distinctifs  du 
caractère  du  fidèle.  Ils  constituent,  par  leur  réu- 
nion, un  idéal  qui  n'existe  que  si  l'on  tient  compte 
de  tout  ce  dont  Jésus  s'est  servi  pour  le  former, 
et  qui,  quand  tout  cela  y  entre,  est  si  parfait,  qu'il 
serait  impossible  d'y  rien  ajouter.  L'examen  rapide 
que  je  vais  en  faire  suffira,  je  l'espère,  pour  le 
montrer. 

VI,  19.  M*^  6Y]<jaup(Ï6T6  ufjLÎv  VI,  49.  Ne  vous  amassez  pas 

8iQaaupoi)ç  èici  TY)ç  YYjç,  &7C0U  oYjç  des  trésors  sur  la  terre,  où  la 

xat  ^pc^iç  dc^av^Cet^  tmù,  Sxou  teigne  et  la  rouille  détruisent, 

xXéicrat  Siopuaaouai   xal  xXé-  et  où  les  voleurs  percent  et  dé- 

iCTouai*  robent; 

20.  OigaoupiCsTs  II  &(i.Tv  ôt;-  20.  Mais  amassez-vous  des  tré- 
acvjpohq  Iv  oupav(5,  Sxou  oure  sors  dans  le  ciel,  où  ni  la  teigne 
0T)ç  ouTe  ^pcoctç  if av(^ei ,  xal  ni  la  rouille  ne  détruisent,  et  où 
5icou  xXérrat  oô  'iiopucaouaiv  les  voleurs  ne  percent  ni  ne  dé- 
o\iSk  xXéjiTOUGiv.  robent. 

21 .  "Owou  ^dç>  è(jTiv  i  Oigaau-  84.  Car  où  est  voire  trésor,  là 
phq  u|Mov,  èxci  i(rrat  xal  il  xap-  sera  aussi  votre  cœur. 

ila  u{X(i5v. 

Comment  seraient -ils  propres  au  royaume  des 

(4)  «  Icb  nenne  die  Bergpredigt  eine  Gnomologie.  »  (Article  de 
ScHLBiERMACHBR  daus  les  Studicn  und  KHtiken,  483t.  Page  746.) 
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cieux,  ceux  qui,  tout  occupés  à  faire  sans  cesse 
provision  des  biens  de  la  terre,  ne  songent  pas  à 
s'enrichir  en  vue  du  ciel  ?  Ils  amassent  ce  qui  est 
sujet  à  la  destruction  et  peut  leur  être  enlevé,  et 
non  ce  qui  est  à  l'abri  de  ces  risques.  Les  richesses 
que  les  disciples  doivent  s'appliquer  à  acquérir,  ce 
sont  t  les  ornements  et  les  joyaux  dont  l'âme  est 
«  appelée  à  former  son  trésor  (1),  >  à  savoir  les  ver- 
tus qui  ne  s'usent  point,  mais  s'accroissent  par  l'u- 
sage, les  bonnes  œuvres  qui  suivent  ceux  qui  les 
font,  la  confiance  aux  promesses  dont  l'accomplis- 
sement n'aura  lieu  qu'en  haut,  toutes  les  richesses 
impérissables,  en  un  mot,  dont  il  faut  travailler 
toujours  à  faire'  provision. 

Là  où  est  le  trésor  de  chacun,  là  aussi  sera 
son  cœur.  L'important  est  donc  de  savoir  où  est 
le  trésor.  Si  celui  des  disciples  est  au  ciel,  leur 
cœur  y  sera  également;  mais  .si  leur  grand  souci 
est  d'entasser  les  biens  passagers  de  la  terre,  leur 
cœur  s'arrêtera  ici-bas  ;  il  ne  s'élèvera  pas  en  haut, 
et  l'une  des  dispositions  les  plus  essentielles  pour 
entrer  au  royaume  des  cieux  leur  fera  par  con- 
séquent défaut*  Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne 
pas  voir  cela  ;  mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  ces 
aveuglements-là  !' 

"VI,  22.  '0  Xô/voç  Tou  a(î)|JLa-     VI,  28.  La  lampe  du  corps, 
t6ç  èoTiv  b  &p6aXp.6(;*  èàv  ûuv  b  c*est  rœil.  Si  donc  too  œil  est 


(4)  ...   Ta  àr{£k\MX(i  xat  xstjxn^Xta  ^^[jyy]  izé^yus,  Tafiiteustv. 
(Philo,  De  FortUudine,  §  S.) 
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h(fiak\^q  aoD  &%koùç  9),  5Xoy  clair,  tout  ton  corps  sera  lumi- 

TO  oo)(jLa  aou  çoiTSivbv  lorai*  Deux; 

23.  lEàv  iï  b  içOaXixéç  aou  23.  Mais  si  ton  œil  ne  vaut  rien, 

TCovYjpbç  ^,  &Xov  To  a(5ijux  cou  tout  ton  corps  sera  obscur.  Si 

oxoretvèv  lotat*  e^  o3v  Tb  ^(oç  donc  la  lumière  qui  est  en  toi  est 

xb  èv  crol  ax^oç  êori,  to  (jx^oç  obscurité,  Tobscurité  que  sera- 

«écov;  t-elieP 

Quand  les  yeux  sqnt  atteints  de  cécité,  le  corps 
tout  entier  est  privé  de  La  lumière  dont  il  a  be- 
soin. Il  y  a  de  même  un  aveuglement  intérieur, 
qui  s'étend  à  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  Tes- 
prit.  Les  ténèbres  morales  où  Thomme  se  trouve 
sont  alors  si  profondes ,  qu'il  se  trompe  daais 
l'appréciation  des  choses  :  les  fausses  richesses  lui 
paraissant  être  les  véritables,  c'est,  elles  qu*il  re- 
cherche; ou  bien  encore,  il  s'imaginera  pouvoir 
poursuivre  en  même  temps  ces  deux  sortes  de 
biens,  ce  qui  est  aussi  une  marque  de  l'obscurité 
dans  laquelle  il  est;  car,  aux  yeux  du  clairvoyant, 
l'une  de  ces  poursuites  empêche  absoluibent  l'autre. 

• 

VI,  24.  OiMq  86vaTai  Sud  VI,  Î4.  Nul  ne  peut  servir  deux 

xupCotç  îouXeueiv  ^  -^àp  xbv  hct  maîtres;  car,  ou  il  haïra  l'un  et 

(jLCfln^aet  xaitbv  ëTspov  œ^cLTficzr  il  aimera  l'autre,  ou  il  se  sou- 

î)  évbç  ivôé^exat  xat  tcu  êiépou  mettra  à  Tun  et  il  méprisera 

xaTaçpovifjffei.  Oô  SuvacjOe  éew  l'autre.  Vous  ne  pouvez  servir 

SouXeôeiv  xat  [Aa(jia)va.  Dieu  et  Mammon. 

La  raison  en  est  simple.  Si  quelqu'un  devait 
servir  deux  maîtres  et  que  leurs  ordres  fussent 
contradictoires,  il  faudrait  bien  qu'il  choisît  entre 
eux.  Dans  le  cas  supposé  ici,  l'un  des  maîtres  dit  : 
c  A  qui  veut  saisir  ta  tunique,  abandonne-lui  aussi 
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€  le  manteau  !  Donne  à  qui  te  demande  !  Ne  te 
€  détourne  pas  de  celui  qui  veut  emprunter  de 
€  toi!  *  (V,  40,  42.)  L'autre  dit  :  c  Exige!  amasse! 
c  entasse  !  ajoute,  sans  jamais  cesser,  de  For  à  ton 
t  or  !  >  Comment  concilier  ces  ordres  contraires 
entre  eux  ?  Ou  plutôt,  puisque  cela  ne  se  peut  pas, 
qu'est-ce  qui  déterminera  le  choix  à  faire  entre  les 
deux  maîtres?  On  obéira  au  maître  qu'on  aime  ;  à 
Dieu,  si  F  on  aime  Dieu  plus  que  l'argent;  à  l'ar- 
gent, si  Ton  aime  l'argent  plus  que  Dieu.  Jésus,  en 
personnifiant  l'amour  du  gain  sous  le  nom  de  Mam- 
mon,  qu'il  emprunte  à  la  langue  des  Phéniciens  (1), 
le  principal  peuple  marchand  de  l'antiquité,  et  en 
l'opposant  à  Dieu,  apprend  à  ses  disciples  qu'on 
peut  s'en  faire  une  idole.  Mais  quels  disciples  se- 
raient-ils, si  Mammon  absorbait  leurs  pensées  et 
obtenait  leur  culte  ! 

VI,  25.  Atà  TOÛTO  Xé^w  u|aTv  VI,  î5.  C'est  pourquoi  Je  vous 
My]  (jLep(ixvaTe  ty)  ^^r/r^  uiixov,  t{  dis  :  Ne  vous  inquiétez  point  pour 
çaYiQTe  xai  t(  tcCtjts-  [i.rfiï  tû  voire  vie,  de  ce  que  vous  mange- 
ail)!!^!!  Opiûv,  t(  èvSùoriCÔe.  06-  rez  et  boirez,  ni  pour  votre 
Xl  ^  ^\JX^i  'îzkeXà'^  àTTi  vqç  Tpo-  corps,  de  quoi  vous  serez  vêtus. 
9VÎÇ,  xat  Tb  9Ô[xa  tou  èvSu[ji.a-  La  vie  n'est-elle  pas  plus  que  la 
Toç  ;  nourriture,  et  le  corps  plus  que 

le  vêtement  ? 

Jésus  se  tourne  maintenant  vers  ceux  qui  pour- 
raient répondre  à  sa  recommandation  de   ne  pas 
•  amasser  des  trésors  sur  la  terre  :  «  Que  nous  par- 
les-tu de  trésors,  à  nous  qui  ne  sommes  pas  même 

(4)  «  Lucram  punice  Mammon  dicilur.  »  (Aug.) 
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assurés  du  nécessaire!  C'est  pour  la  nourriture, 
c'est  pour  le  vêtement  que  nous  sommes  en  tour- 
ment. >  Il  s'appuie  sur  le  principe  qu'il  vient  de 
poser,  qu'il  faut  servir  Dieu,  et  non  pas  Mammon, 
lequel  on  peut  servir  dans  toutes  les  situations  et 
de  bien  des  manières,  pour  leur  montrer  que  s'ils 
servent  Dieu,  ils  doivent  se  confier  en  lui  et  ne 
pas  être  en  souci  pour  leurs  besoins.  On  va  voir 
qu'il  a  de  quoi  les  rassurer. 

Avant  tout,  il  leur  rappelle  qu'ils  ont  reçu  de 
plus  grands  biens  que  ceux  dont  ils  craignent  de 
manquer.  Pourquoi  le  donateur  de  ceux-là  n'ou- 
vrirait-il pas  de  nouveau  la  main  pour  leur  accor- 
der ceux-ci?  Donner  la  vie  est  plus  que  la  soute- 
nir; former  le  corps,  plus  que  le  couvrir.  Si  Dieu 
a  fait  pour  eux  le  plus,  ne  fera-t-il  pas  pour  eux 
le  moins?  Ne  le  fait-il  pas  tous  les  jours  pour  la 
multitude  de  ses  créatures? 

YI,  26.  ^(jL5Xé(j/aTe  el(;  xà  VI,  26.  Regardez  les  oiseaux 

xsTstvà  Tou    oipavou  ,    Sri   o5  du  ciel  ;  ils  ne  sèment,  ni  ne  mois- 

oxefpouaiv  oiSk  6ep(!^ou<7tv  oôSà  sonnent,  ni  n'amassent  en  des 

ouvûtYouaiv  eîç  àxoèi/)xaç-  %a\  b  greniers,  et  votre  Père  céleste 

%(XTt\p  b[tjSiv  b  oupivioç  Tpéçsi  les  nourrit  :  n'êtes -vous  pas, 

aind.  Oàx  ^V^'^Ç  (JiaXXov  8ia(pé-  vous ,    bien    plus    importants 

p6TeaàTc5v;  qu'eux? 


Quelqu'un  a  dit  :  t  On  n'a  jamais  vu  sur  la 
«  terre  un  père  nourrir  ses  oiseaux  et  abandonner 
<  ses  enfants,  et  on  craindra  cela  du  Père  ce- 
t  leste  (1)!  >  C'est  le  naïf  commentaire  de  celte 

(1)  Lb  p.  Quesnel,  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment :  Sur  HaUhieu  VI,  26. 
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parole.  Les  oiseaux  n'ont  pas ,  comme  l'homme , 
les  facultés  diverses  au  moyen  desquelles  il  peut 
et  il  doit  se  venir  en  aide  à  lui-même  par  le  tra- 
vail,  qui  multiplie  les  ressources;  mais  Dieu  y  a 
pourvu  :  il  fournit  lui-même  la  pâture  à  eux  et  à 
leurs  petits.  Et  les  disciples  qui  voient  comment 
il  en  prend  soin,  n'attendraient  pas  avec  confiance 
la  nourriture  à  laquelle  les  oiseaux  s'attendent  par 
instinct!  Jésus  leur  assure  qu'ils  ont  d'autant  plus 
de  raison  de  compter  sur  la  providence,  que  la 
supériorité  de  nature  des  hommes  et  les  rapports 
des  disciples  avec  leur  Père  céleste  sont  des  mo- 
tifs de  plus  pour  que  sa  bonté  s'étende  toujours 
à  eux. 

VI,  27.  Tfç  iï  èÇ  Oiiûv  ixe-  VI,  27.  Mais  qui  de  vous,  en 
pt(jLvûv  SOvaxat  irpooOsTvat  l%\  s'inquiétant,  peut  ajouter  une 
Tijv  ^Xixtav  aùxQù  ?u^uv  ëva;       coudée  à  sa  taille  ? 

C'est  un  second  argument  ajouté  au  premier. 
Pour  vivre,  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  manger  : 
la  vie,  que  Dieu  a  donnée,  ne  peut  se  prolonger 
que  par  une  incessante  intervention  de  sa  part. 
On  le  voit  par  ce  qui  a  lieu  pour  l'enfant  :  son 
accroissement  insensible  est,  à  certains  égards,  aussi 
merveilleux  que  sa  naissance  l'a  été.  De  tout  petit 
qu'il  est  d'abord.  Dieu  le  fait  arriver  par  degrés  à 
sa  pleine  stature,  sans  que  l'enfant  ni  l'adolescent 
y  puissent  rien  ;  et  l'homme,  en  possession  de  tous 
ses  moyens,  aurait  beau  se  tourmenter  l'esprit, 
qu'il  ne   parviendrait  pas  à  ajouter  une  coudée  à 
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sa  taille,  qui  s'arrête  où  Dieu  l'arrête.  La  crois- 
sance du  corps  lui  fait  ainsi  toucher  du  doigt  son 
impuissance,  et  lui  offre  en  même  temps  une  preuve 
frappante  de  la  bonté  de  Dieu  pour  lui,  en  sorte 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  douter  que  Dieu  ne 
prenne  soin  de  sa  nourriture,  quand  il  sait  qu'il 
prend  soin  ainsi  de  son  développement  continu. 

YI,  28.  Kat  xepl  èv§6iJuxT0(;  VI,  28.  Et  quant  au  vêtement, 

Tt  iJi£pi(jivaTe  ;   xaTaiJLaOe-re  xà  pourquoi  vous  en  inquiéter  POb- 

xpCva  Toil  dcYpou,  xoîç  a&Çivst*  servez  les  lis  des  champs,  com- 

ch  xoicca  oôSk  vi^Oet*  me  ils  croissent  :  ils  ne  travail- 
lent ni  ne  filent  ; 

29.  AéYO)  iï  G(JiTv,  Srt  o5$à  29.  Mais  je  vous  le  dis,  pas 
ZoXoiubv  èv  TCiov)  vfi  èéÇif]  aurou  même  Salomon,  dans  toute  sa 
'ï:£pie6iXeT0  &<;  if  toOtcov.  gloire,  n'a  été  vêtu  comme  Tun 

d'eux. 

30.  E{  tï  tbv  YÔpTO'f  Tou  30.  Et  si  Vlierbe  des  cbansps, 
à-^pou,  on^iJLepov  Svra  xat  oupiov  qui  est  aujourd'hui  et  qui  de- 
dq  xX(6avov  ^aXX^iJLevov,  6  Oebç  main  est  jetée  au  four.Dieurha- 
o5t(i><;  de)jLçiévvua(v ,  oô  TzoWd^  bille  ainsi,  combien  plus  vous, 
lAaXXov  upioç,  bhr^&Kvrzoï  ;  gens  de  petite  foi? 

Rassurés  par  les  oiseaux  pour  la  nourriture,  les 
disciples  sont-ils,  malgré  cela,  inquiets  pour  Tha- 
bit,  qu'ils  se  laissent  rassurer  par  les  lis,  que  Dieu 
revêt  avec  un  éclat  qui  éclipse  celui  de  Salomon 
dans  tout  l'appareil  de  la  royauté.  A  propos  des 
oiseaux,  Jésus  leur  a  dit  quelle  grande  confiance 
ils  doivent  avoir  en  ce  Dieu  qui  est  leur  Père;  à 
propos  des  lis,  il  leur  reproche  de  lui  en  accorder 
si  peu.  Il  les  nomme  des  gens  de  petite  foi,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  de  faibles  croyants,  en  ce 
sens,  que  leur  confiance  est  faible.  Le  mot  employé 
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ici  (ôXiy^oToi) ,  particulier  à  Matthieu  (VI,  30; 
VIII,  26;  XIV,  31;  XVI,  8),  sauf  un  parallèle  chez 
Luc  (XII,  28),  est  pris  dans  son  acception  la  plus 
générale  et  sans  préoccupation  dogmatique  :  il  dé- 
signe, en  cet  endroit,  ceux  qui  ne  croient  pas 
assez  fermement  à  l'amour  de  Dieu  pour  être  per- 
suadés qu'ils  recevront  de  lui  les  choses  indispen- 
sables à  la  vie  présente  (1). 

VI,  3 1 .  Mf)  o5v  (jiepitAvi4oT)T6,  VI,  31 .  Ne  vous  inquiétez  donc 

Xé^ovreç-  T(  ç iY^ptev  ^  t(  iç((i)-  point,  disant  :  Que  mangerons- 

[f£v  ^  t(  icept6aX(i){JLe6a;  nous,  ou  que  boirons-nous,  ou 

de  quoi  nous  vêUrons-nous  ? 

32.  UiYza  Yàp  Touxa  Ta  IOvt)  32.  Car  toutes  ces  choses  les 

èiciÇT)T6t.  OtSe  Yàp  5  itav^p  uiAwv  GenUls  les  recherchent.  Votre 

6  oâpaviO(;,  Srt  XP^Cexe  to6t<i>v  Père  céleste  sait  bien  que  vous 

àrcdvTcov.    .          '  avez  besoin  de  tout  cela. 

Ne  pas  s'attendre  à  Dieu  pour  ces  choses,  avoir, 
au  contraire,  le  cœur  inquiet  à  leur  égard  et  Tes- 
prit  tendu  de  ce  côté,  c'est  descendre  au  niveau 
des  nations  auxquelles  Dieu  ne  s'est  pas  fait  con- 
naître comme  aux  Juifs  par  une  éducation  de  tant 
de  siècles,  et  chez  lesquelles  c'est  là  ce  dont  on 
est  en  souci  et  ce  qu'on  demande.  Mais  pour  des- 
cendre à  leur  niveau,  les  disciples  devraient  d'abord 

(1)  O  gens  de  petite  foi  :  premier  emploi  du  mot  foi.  —  «  La 
«  foi  est...  l'abandon  de  tous  nos  intérêts  entre  ses  mains  divines, 
«  le  repos  de  l'esprit  et  la  paix  du  cœur  dans  la  certitude  de  son 
«  amour  et  de  sa  puissance,  notre  main  placée  enfantinement  dans 
a  sa  main  comme  dans  celle  d'un  protecteur  et  d'un  guide  :  telle  est 
«  la  foi...  Croire,  c*est  se  confler  ;  croire,  c'est  compter  sur  Dieu.  » 
(A.  ViNBT,  Études  Évangéliques^  deuxième  édition,  page  S99.) 
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oublier  que  Dieu  est  leur  Père  :  comment,  en  effet, 
pourraient-ils  se  croire  les  fils  d'un  père  qui  sait 
tout  et  qui  peut  tout,  et  cependant  être  en  souci 
pour  le  pain  et  pour  le  vêtement?  Cela  ne  se  con- 
cevrait pas.  S'ils  ne  se  confiaient  pas  en  Dieu,  ce 
serait  encore  là  une  marque  suffisante  qu'ils  ne  sont 
pas  propres  au  royaume  des  cieux,  vers  lequel  Jé- 
sus, par  un  vif  appel,  va  ramener  leurs  pensées. 

YI,  33.  ZTireite  iï  icpôtov  VI,  33.  Cherchez  premièrement 

Ti]v  ^oacXsCov  tou  Oeou  xal  t^v  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 

Btxaioa6viQv    cdnoù'   xat  taura  et  (outes  ces  choses  vous  seront 

icivta  icpooreOi^asTat  &(jl?v.  données  par-dessus. 

34.  Mi)  o3v  \up{[Lyrfyrfjfze,  zlç  34.  Ne  vous  inquiétez  donc  pas 

Ti2v  auptov  i\  *^àp  aupiov  (jispi-  pour  le  lendemain  ;  car  le  lende- 

\jLrfyjit,  Ta  louTiiç.  'Apx£Tbv  tt)  main  aura  ses  propres  soucis  : 

^{Aép(f  ^  ynxyJa.  aitvf^ç.  au  jour  sulBt  sa  peine. 

Jésus  a  dit  à  ceux  qui  s'amassent  des  trésors  sur 
la  terre,  de  s'en  amasser  dans  le  cieh  (VI,  19,  20.) 
Il  dit  maintenant  à  ceux  qui  s'inquiètent  pour  la 
nourriture  et  le  vêtement,  de  chercher  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice.  Ge  sont,  pour  deux  situations 
différentes,  les  recommandations  qui  leur  sont  ap- 
propriées. Sous  des  images  diverses,  elles  tendent 
au  même  but.  Préoccupez-vous  de  ce  qui  vous  est 
commandé,  dit-il  ici,  et  ne  soyez  pas  en  souci  de 
ce  qui  vous  est  promis.  Le  commandement  et  la 
promesse  sont  d'ailleurs  tellement  liés  ensemble, 
qu'il  est  impossible  de  les  séparer  l'un  de  l'autre. 
Ceux  qui  cherchent  le  royaume  et  sa  justice ,  les 
obtiendront,  et  les  choses  nécessaires  pour  lesquel- 
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les  ils  n'auront  pas  été  dans  l'anxiété,  y  seront 
ajoutées  comme  choses  qui  se  donnent  en  sus.  Us 
ont  appris  à  les  demander  pour  le  jour  où  ils  se 
trouvent  (VI,  H),  et  comme  ils  les  recevront  cer- 
tainement pour  ce  jour -là,  ils  n'auront  dans  le 
cœur  que  de  la  reconnaissance,  s'ils  renvoient  au 
lendemain  les  soucis  du  lendemain.  Et  quand,  à 
son  tour,  ce  lendemain,  avec  sa  peine,  sera  de- 
venu le  jour  d'aujourd'hui,  Dieu  fera  de  même,  ce 
jour-là  y  ce  qu'il  a  fait,  la  veille,  pour  ceux  qui, 
cherchant  son  royaume,  se  seront  abandonnés  à  lui. 
Le  royaume  des  cieux  est  nommé  ici  le  royaume 
de  Dieu,  expression  synonyme,  que  Matthieu  em- 
ploie rarement  (VI,  3;  XII,  28;  XIX,  24;  XXI, 
31  et  43),  bien  que  ce  soit  la  seule  qu'on  ren- 
contre dans  les  autres  Évangiles.  Quant  à  la  justice 
de  ce  royaume,  après  avoir  entendu  ce  que  Jésus 
en  a  dit  jusqu'ici,  nous  devons  commencer  à  la 
connaître.  C'est  d'elle  qu'un  grand  écrivain,  pro- 
fond observateur  des  mœurs  et  des  lois  des  peu- 
ples, a  dit,  c  qu'elle  laisse  derrière  elle  la  justice 
c  humaine  I  et  commence  une  autre  justice  (1).  > 
Eh  bien  !  c'est  à  cette  justice-là,  et  non  à  une  jus- 
tice inférieure,  que  les  disciples  doivent  aspirer. 
Jésus  va  continuer  à  leur  apprendre  ce  qu'elle 
exige  de  ceux  qui  veulent  avoir  entrée  au  royaume. 

VII,   1.  M^  xpCveTS,  Tva  (j.^     VII,  1.  Ne  jugez  pas,  afin  que 
xpi6f)T€.  vous  ne  soyez  pas  Jugés  ; 

(4)  Montesquieu,  Esprit  des  his*  Livre  XXIV,  chapitre  xiii. 
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2.  'Ev  ^  Y<^P  ^^P^t  xpfveTS,  8.  Car  le  jugement  que  vous 
xpte^deaSe-  vm  èv  $  jiixpcj)  |jt6-  portez  vous  sera  appliqué,  et 
TpetTs,  lAeTpYje-^eTat  ujAty.  Ton  se  servira  pour  vous  de  la 

mesure  avec  laquelle  vous  me- 
surez. 

Ce  n'est  pas  chercher  la  justice,  comme  Jésus 
vient  de  le  recommander,  que  d'être  animé  d'un 
esprit  de  jugement,  qui  dispose  à  s'informer  avec 
curiosité  des  manquements  des  autres.  La  vraie 
haine  du  mal  se  manifeste  autrement  que  par  l'ar- 
deur à  condamner  le  prochain.  Que  de  légèreté, 
que  de  précipitation,  que  de  préventions,  que  de 
malveillance  ou  d'ignorance,  que  de  motifs  person- 
nels, que  de  vanité,  que  d'égoîsme,  dans  la  plupart 
des  jugements  qui  sont  portés  dans  le  monde  !  Il 
n'est  pas  étonnant  que  les  hommes,  avec  de  telles 
dispositions,  se  les  renvoient  les  uns  aux  autres, 
et  que  les  condamnés,  quand  ils  se  font  les  juges 
de  leurs  juges,  n'usent  pas  envers  eux  de  plus  de 
modération  et  d'équité  qu'ils  n'en  ont  éprouvé  de 
leur  part.  Jésus  défend  à  ses  disciples  de  se  jeter 
dans  une  pareille  mêlée  :  pour  ne  pas  être  jugés, 
qu'ils  ne  jugent  point.  C'est  la  loi  du  royaume  des 
cieux. 

VII,  3.  Ti  8à  pXéicsiç  tb  vÀp-  VIÏ,  3.  Mais  pourquoi  regar- 

90Ç  Tb  èv  T(5  ifOaXtJuj^  rou  d^X-  des-tu  la  paille  qui  est  dans  l'œil 

90U  90U,  Ty)v  li  iv  T(j^  <7(^  if OaX-  de  ton  frère,  et  ne  remarques- 

{li^  Soxbv  où  xaTavoeî(;  ;  tu  pas  la  poutre  qui  est  dans  ton 

œilP 

4.  ^H  T&q  IpsXç  T(^  àSeXçc^  4.  Ou  comment  peux- tu  dire  à 

cou-  'Açeç,  èx6aX(j)  Tb  xipçoç  ton  frère  :  Laisse-moi  ôter  la 

àiA  Tou  5fOaX|jLou  cou-  xatl8o6,  paille  de  ton  œil?  El  voici,  la 

1^  Soxbç  Iv  t£^  if  6aX(M^  aou  ;  poutre  est  dans  ton  œil  1 
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5.  *riuoxptTi,  lx6aXe  lupclrrov  5.  Hypocrite,  6te  premièrement 

tY)v  Soxbv  âx  Tou  iç6aX(xoi>  aou,  la  poutre  de  ton  œil,  et  alors  tu 

xai  t6t£  Sta6Xé^etç  èx6aXeTv  xb  verras  à  ôter  la  paille  de  l'œil  de 

xipfOi;   àx  ToO   if6aX(jtAu  tou  ton  frère. 
dlSeXfou  70U. 

Ces  avertissements  ne  paraîtront  pas  superflus  à 
ceux  qui  savent  combien  il  est  facile  de  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  ses  défauts,  tout  en  s^éri- 
géant  en  censeur  des  défauts  d' autrui.  La  morale, 
qui,  de  sa  nature,  est  une  règle,  devient  alors  une 
arme  meurtrière.  Un  retour  sur  soi-même  devrait 
arrêter;  mais  on  fait  peu  de  ces  retours-là,  et 
quand  on  les  fait,  c'est,  le  plus  souvent,  pour 
se  préférer  aux  autres.  Ce  n'est  qu'à  l'œil  de  son 
frère  qu'on  a  mal;  on  y  découvre  le  fétu  impercep- 
tible ;  on  se  croit  habile  à  le  retirer  de  dessous  la 
paupière;  on  s'offre  avec  empressement  pour  rendre 
ce  service  délicat;  et  l'on  ne  connaît  pas  sa  poutre, 
la  poutre  dans  son  propre  œil,  la  poutre  qu'il  faut 
avant  tout  arracher. 

Mais  faire  ainsi  le  vertueux  en  épluchant  ma- 
lignement la  vie  des  autres,  ce  n'est  pas  être  ver- 
tueux, c'est  une  autre  manière  d'être  hypocrite.  Il 
y  en  a  deux,  en  effet  :  l'une,  que  Jésus  a  déjà 
signalée  lorsqu'il  a  combattu  les  pharisiens,  con- 
siste à  faire  parade  d'une  fausse  piété  (YI,  1-18); 
l'autre,  à  laquelle  il  s'attaque  en  cet  instant,  con- 
siste à  faire  l'homme  de  bien.  On  n'est  pas  homme 
de  bien  pour  être  un  rigoriste  impitoyable,  lors- 
qu'il s'agit  du  prochain;  on  ne  l'est  que  si,  avant 
de  songer  à  réformer  les  autres,  on  se  réforme  soi- 
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même.  Alors  seulement  on  sera  apte,  je  ne  dis  pas 
à  juger,  puisqu'on  ne  le  doit  jamais  faire  (VII,  1), 
mais  à  exercer,  dans  la  charité,  Toffice  de  la  ré- 
préhension. 

Tous  les  conseils  particuliers  qui  précèdent, 
Jésus,  avant  de  conclure,  ya  les  placer  sous  la 
garde  de  quelques  prescriptions  plus  générales, 
destinées  à  créer  des  habitudes  de  cœur  et  de  vie, 
qui,  quand  elles  seront  formées,  serviront  puis- 
samment à  en  garantir  l'observation •  Retenez  ce 
que  v(ms  avez  reçu,  priez  ^  agissez  y  dira-t-il  à  ses 
disciples,  pour  mieux  affermir  en  eux  ses  leçons. 
Ce  sont  trois  liens  qui  lieront  toute  la  gerbe. 

YII,  6.  Mf)  Sâhe  ih  £y(ov  VU,  6.  Ne  donnez  pas  ce  qui 

ToTç  xu9( ,   \kr\Sk  ^dXiQTe  toùç  est  consacré  aux  chiens,  et  ne 

(jLapYopCToç  b[uù^  ^(JL^po(TOev  tûv  jetez  pas  vos  perles  devant  les 

XoCpcov*  [Ai/j'icoxe  xaTaxaT^ocoaiv  pourceaux,  de  peur  qu'ils  ne  les 

aàzohç  cv  ToTç  icoatv  autcov  )cal  foulent  aux  pieds,  et  que,  se 

9Tpa(pévTe(;  ^'f]^bysvf  b[iJS.q,  tournant,  ils  ne  vous  déchirent. 

Retenez  ce  que  vous  avez  reçu  :  c'est  l'instruction 
qui  me  parait  renfermée  sous  ces  deux  images.  Le 
maître  insiste  auprès  de  ses  disciples  sur  l'impor- 
tance des  leçons  qu'il  leur  a  données.  Il  leur  recom- 
mande d'en  faire  le  plus  grand  cas  et  de  les  garder 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  mots  ce  qui  est  consacré 
(xà  (Éytov)  désignent  ici,  comme  chez  les  Septante,  la 
chair  des  sacrifices  (1).  Elle  était  si  sainte,  aux  yeux 

(1)  Les  LXX  ont  tantôt  Tb  £y^ov,  au  singulier  (Lévitique,  XXII, 
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des  Israélites,  en  raison  de  sa  consécration,  que  la 
loi  de  Moïse  défendait  à  ceux  qui  étaient  souillés,  à 
rétranger  et  au  mercenaire  d'en  manger,  et  qu'elle 
prescrivait  de  brûler  au  feu  ce  qui  n'en  était  pas 
consommé,  afin  que  ses  restes  mêmes  ne  fussent 
pas  profanés.  Quant  aux  perles ,  on  les  appréciait  si 
haut  chez  ce  peuple,  que  Salomon  n'a  pas  cru  pou- 
voir exprimer  mieux  le  prix  de  la  sagesse,  qu'en 
disant  qu'elle  est  plus  précieuse  que  les  perles. 
(Proverbes,  III,  15.)  Quelle  profanation,  en  pré- 
sence de  telles  idées,  ne  serait-ce  pas,  que  de  donner 
à  dévorer  aux  chiens  les  viandes  des  sacrifices,  et 
quelle  folie,  que  de  répandre  les  perles  qu'on  pos- 
sède devant  les  pourceaux  !  Ces  perles  ne  pouvant 
leur  tenir  lieu  de  nourriture,  ils  les  écraseraient 
sous  leurs  pieds,  malgré  leur  prix  élevé,  et  ils  se 
mettraient  en  fureur  contre  ceux  qui  les  leur  au- 
raient jetées  en  place  de  carouges.  Mais  les  leçons  de 
Jésus  recueillies  par  les  disciples  sont  plus  saintes 
que  les  viandes  qu'on  présente  sur  l'autel,  et  les 
perles  ne  les  valent  pas  !  Combien  grande  ne  serait 
pas,  d'après  cela,  la  profanation  dont  les  auditeurs 
de  Jésus  se  rendraient  coupables,  et  de  quelle  folie 
ne  se  montreraient-ils  pas  atteints,  s'ils  rejetaient  ses 
instructions  sans  en  faire  plus  de  cas  que  ces  impies 
n'en  font  de  ce  qui  a  été  consacré  à  rÈternel,  et 
ces  insensés  des  rangs  de  perles  de  leurs  colliers  ! 
Une  telle  aberration  ne  pourrait  tourner  qu'à  leur 

44),  tantôt  Tà&Yux,  au  pluriel  (Lévîtique,  XXII,  3),  et  eu  oulre 
i^iaa\ui  (Exode,  XXIX,  34). 
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doroDiage  et  à  leur  perte.  Que  leur  cœur  retienne 
donc  toutes  les  paroles  de  leur  maître  (1)  ! 

VII,  7.  A^TeTte,  xai  SoOif;(je-  VU,  7.  Demandez,  et  il  vous 
Tat  u|jLÏv  IJiQTeÎTe,  xat  eupil)(T6Te*  sera  donné;  cherchez,  et  vous 
xpoùets,  xai  dtvof^aeTat  u(xTv     trouverez;  frappez,  et  U  vous 

sera  ouvert. 

8.  Uâq  Y^p  6  ahm  \(i\k6(hzi     8.  Car  tout  homme  qui  deman- 
%a\  b  ÇiQTÔv  supCoxet,  %cù  tÇ  de  reçoit;  et  qui  cherche  trou- 
xpoôovTi  àvot^T^ffcTat.  ve;  et  à  qui  frappe  il  sera  ou- 
vert. 

9.  Tî  t{ç  èoTtv  iÇ  uiJLÛv  àv6p(i>-  9.  Y  a-t-il  parmivous  un  hom- 
1C0Ç,  5y  iàv  alvfyrri  b  uï6ç  ainoù  me  qui,  si  son  fils  lui  demande 
àpTOv,  (JL^  XiOov  èTCiS<IE)<;ei  a\n(^]  du  pain,  lui  donne  une  pierre; 

(1)  D'après  rinterprétatîon  ordinaire,  Jésus  donne  ici  un  pré- 
cepte symbolique,  où  sous  l'emblème  des  choses  saintes  et  des 
perles^  il  faut  entendre  la  doctrine  évangélique,  et  sous  celui  des 
chiens  ei  des  pourceaux  les  adversaires  de  cette  doctrine,  que 
leur  attachement  exclusif  à  ce  qui  frappe  les  sens  et  les  souillures 
de  leur  vie  rendent  k  la  fois  incapables  et  indignes  de  la  recevoir. 
La  prédication  de  la  vérité  ne  ferait  que  les  irriter,  en  sorte  qu'on 
doit  s'abstenir  de  la  leur  annoncer.  ^  Ce  sens,  sHl  était  le  vrai, 
autoriserait  les  disciples  à  juger,  tandis  que  Jésus  vient  de  leur 
dire  :  «  Ne  jugez  pas.  »  11  les  y  obligerait  même,  puisqu'il  leur  fe- 
rait un  devoir  d'exclure  de  leurs  enseignements  ceux  qui  leur  pa- 
raîtraient hors  d'état  d'en  profiter.  Le  verset  6,  ainsi  compris, 
serait,  on  le  voit,  en  contradicUon  ouverte  avec  les  directions  con- 
tenues dans  les  versets  qui  le  précèdent  immédiatement;  et  comme 
il  est  sans  rapport  appréciable  avec  ce  qui  vient  après,  on  ne  pour- 
rait, si  l'on  en  éuit  réduit  à  celte  interprétation,  attribuer  qu'à  un 
pur  hasard  sa  présence  à  la  place  qu'il  occupe.  Aussi  M.  Schérer, 
qui  accepte  ce  commentaire,  comprend-il  ce  verset  parmi  ceux 
«  dont  l'absence  de  tout  nexe  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit 
«  fait  de  véritables  problèmes  exégétiques  et  de  grands  sigets  de 
a  désespoir  pour  les  interprètes.  »  {De  l'Enseignement  de  Jésus-- 
Christ,  Revue  de  Théologie  ^  tome  VH,  page  41.)  Un  sens  qui 
offre  de  tels  inconvénients  serait  peu  regrettable,  si  l'on  pouvait 
sans  effort  lui  en  substituer  un  autre.  Celui  auquel  je  me  suis 
arrêté  me  paraît  naturel  et  à  l'abri  des  graves  objecUons  que  j'ai 
mentionnées. 
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10.  Kat  iàv  {x^ùv  atTi^oY],  (xf)  40.  Et  qui,  s'il  demande  du 
Sçcv  iictS(i)aet  aÔTc^;  poissoD,  lui  donne  un  serpent? 

1 1 .  E?  o3v  ujjLeTç  TzoYfipoi  5v-  4  < .  Si  donc  vous,  qui  êtes  mé- 
Tsç  oS(XT£  S^iiaTA  i^aSà  BtSivat  chants,  vous  savez  donner  des 
TOii;  xéxvoiç  u(JL(ov^  icéaco  (jiaXXov  choses  bonnes  à  vos  enfants, 
b  woTÎjp  o|iAv  ô  èv  TOÏç  oùpavQÎi;  combien  plus  votre  Père  qui  est 
S(î>aei  Îy^^^  '^^^^  a^Toij^iy  airiv.  dans  les  cieux,  en  donnera- 1- il 

de  bonnes  à  ceux  qui  le  prient  ! 


Priez!  Jésus  a  déjà  parlé  de  la  prière,  mais 
par  occasion  seulement,  et  pour  dire  en  quoi  la 
vraie  prière  doit  différer  des  prières  hypocrites  des 
pharisiens.  (VI,  5-15.)  Ici,  il  la  recommande  directe- 
ment, et  pour  y  encourager,  il  en  montre  les  ré- 
sultats dans  les  rapports  ordinaires  des  hommes 
entre  eux,  lorsqu'ils  s'adressent  quelque  prière  les 
uns  aux  autres.  Celui  qui  demande  reçoit,  tout 
comme  celui  qui  cherche  trouve,  et  comme  celui 
qui  frappe  se  fait  ouvrir. 

Ce  qui  se  passe  au  sein  des  familles  est  un  plus 
grand  encouragement  encore  à  prier.  Quand  un  fils 
demande  à  son  père  du  pain  et  du  poisson,  le  père 
ne  lui  donne  pas,  en  leur  place,  une  pierre  et  un 
serpent,  c'est  à  dire  des  choses  mauvaises  ou  de 
nul  usage;  il  lui  donne  des  choses  bonnes,  soit 
celles  que  le  fils  a  demandées,  soit  d'autres  choses, 
meilleures  encore.  Ce  qu'il  lui  donne  n'est  indiqué 
que  d'une  manière  générale  ;  mais  peu  importe  :  il 
doit  nous  suffire  de  savoir  que  c'est  l'amour  pater- 
nel, qui,  l'emportant  en  lui  sur  tout  sentiment  con- 
traire, détermine  la  nature  de  ses  dons. 

Si  tel  est,  ici-bas,  l'effet  de  la  prière  des  fils  sur 
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les  pères,  quelque  méchants  que  ceux-ci  puissent 
être,  quel  ne  sera  pas  son  effet  sur  le  Père  souve- 
rainement bon,  qui  est  dans  les  cieux!  Gomme 
ceux-ci  accordent  à  leurs  enfants,  en  réponse  à  leurs 
demandes,  les  choses  bonnes  de  la  terre,  il  accor- 
dera, lui,  à  ceux  qui  le  prient,  les  choses  bonnes 
du  ciel  (1)  :  «  toute  grâce  excellente  (2),  >  dira  plus 
tard  l'un  des  auditeurs  actuels  de  Jésus.  Et  voilà 
pourquoi  il  faut  prier. 

YII,   12.  navra  o5v  5ja  âv  VII,  42.  Toutes  les  choses  donc 

OéXr^xe,  Tva  ^oiG^aiv  u[Atv  o{  ov-  que  vous  voulez  que  les  hommes 

OpcDicoi ,  o5Tb>  xat  l\KsX(;  icotetTs  vous  fassent,  vous  aussi,  faites- 

a&Tot(;-  oSto;  -^ip  âariv  6  v^pioç  les-Ieur  de  même;  car  c'est  là  la 

xal  ol  ^pof^Tat.  loi  et  les  prophètes. 

Agissez  t  Non  pas  seulement  en  faveur  de  ceux 
qui  vous  aiment,  comme  l'entendaient  les  scribes 
(V,  43),  mais  généralement  en  faveur  des  hommes^ 
expression  si  large  qu'elle  ne  pouvait  se  prêter  à 
aucune  de  leurs  misérables  équivoques.  Faites  pour 
eux,  dans  tous  les  cas,  non  ce  qu'ils  feraient  pour 
vous,  si  vous  étiez  à  leur  place  et  s'ils  étaient  à  la 
vôtre,  ce  qui  souvent  sans  doute  serait  peu  de 

(4)  Au  lieu  de  Scîxrei  à^aSi,  il  y  a  dans  le  troisième  Évangile 
iùcti  wv£U[xa  df-Ytov.  (Luc,  XI,  43.) 

(t)  nScra  86(jtç  àr^cK^.  (Jacques,  I,  47.)  —  Ostervald  traduit: 
Toute  grâce  excellente^  et  il  a  raison  ;  c'était  la  seule  manière,  en 
cet  endroit,  de  satisfaire  l'oreille,  et  de  tenir  compte  des  usages  de 
notre  langue.  Quoique  Tadjectif  grec  employé  id  (VII,  H)  soit  le 
même,  et  qu'en  français  la  signification  é* excellent  varie  comme 
celle  de  ban,  suivant  Tapplication  qu'on  en  fait,  ]e  ne  me  suis  ce- 
pendant pas  cru  autorisé,  par  cet  exemple,  à  rendre  iéitaxa  ÂYaSà 
par  dons  excellents. 
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chose  ou  rien,  mais  ce  que  vous  voudriez  qu'ils 
fissent,  considérant  ainsi  votre  désir  comme  la  règle 
de  votre  devoir.  Tout  ce  que  Ton  peut  faire  pour 
le  prochain  est  compris  dans  ces  paroles.  Et  ce- 
pendant, il  aurait  été  impossible  à  Jésus  de  de- 
mander moins;  car,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
c*e8t  là  la  loi  ei  les  prophiteB.  C'est  leur  esprit  et  ce 
sont  leurs  exigences;  de  sorte  que  si  Jésus,  qui 
n'était  venu,  ni  pour  les  détruire  ni  pour  les 
amoindrir,  mais  pour  les  accomplir  (V,  17,  18), 
n'avait  pas  été  jusque-là  dans  ce  qu'il  prescrit,  il 
n'aurait  pas  été  aussi  loin  qu'eux. 

Le  mot  donc,  qui  fait  dépendre  ce  verset,  dans 
lequel  Jésus  impose  aux  siens  de  si  grands  devoirs, 
du  verset  précédent  où  il  leur  recommande  de 
prier  Dieu,  n'est  pas  superflu;  il  rattache,  en  ef- 
fet, l'action  à  la  prière.  En  même  temps  qu'il 
marque  que  les  grâces  spirituelles,  assurées  à  ceux 
qui  prient  le  Père  qui  est  au  ciel,  leur  sont  indis- 
pensables pour  accomplir  sa  volonté,  il  les  oblige 
et  il  les  encourage  à  s'y  conformer  en  comptant 
sur  le  secours  divin.  Ce  petit  mot,  souvent  omis 
par  les  traducteurs,  présente  ainsi  aux  disciples, 
dans  la  promesse  qu'il  leur  rappelle,  le  plus  puis- 
sant des  stimulants  à  une  activité  incessante  au 
service  des  autres  (1), 

(4)  Si  rinterprétation  ci-dessus  est  adoplée,  on  oe  pourra  plus 
dire  «  que  l'exliorUtion  que  le  verset  4  S  contient  oe  se  trouve 
«  dans  aucune  connexion  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit, 
«  et  qu'il  n'y  a  qu*un  moyen  d'expliquer  la  place  qu'il  occupe,  c'est 
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Encore  quelques  mots,  et  Jésus  sera  au  terme 
de  son  enseignement  sur  la  montagne.  Il  ne  lui 
reste  plus,  après  avoir  exposé,  comme  il  l'a  &it,  ce 
que  la  vraie  justice  exige,  qu'à  reprendre  sa  thèse 
du  commencement,  et  à  prémunir  de  nouveau  ses 
disciples  contre  la  fausse  justice  qu'il  a  combattue 
et  contre  les  faux  docteurs,  quels  qu'ils  puissent 
être. 

VII,  13.  EbéXeete  8tà  rqt;  VU,  43.  Entrez  par  la  porte 

oTsvYjç  ituXyjç'   5x1  xXaTeta  i^  élroite,  parce  que  c'est  la  porte 

tcuXt]  ya\  eùp(//{ùpoq  i?)  hiSbç  i^  large  et  la  voie  spacieuse  qui 

âiuoYOuca  d;  tyjv  ixcbXeuzv,  xal  mènent  à  la  perdition,  et  il  y  en 

^oXXoi  ebiv  o{  sbepx^iJLevoi  §i'  a   beaucoup    qui    entrent   par 

air^ç,  elle. 

14.    TC    oTsv^  il  luuXiQ   xal  44.  Mais  quelle  porte  étroite  et 

TeOXipiiiivY)  il  ilS6q  ii  àxiY^uaa  quelle  voie  resserrée  que  celles 

efç  t)îv  Çùyifiv,  xal  iXCYOt  sîalv  ot  qui  mènent  à  la  vie,  et  qu'il  y  en 

sup((TxovT6i;  aunijy.  a  peu  qui  la  trouvent  ! 

Les  deux  portes  représentent  les  deux  manières, 
l'une  si  relâchée,  l'autre  si  sainte ,  d'entendre  la 
justice,  que  Jésus  a  mises  en  opposition.  Les  deux 
voies  sont  une  image  de  la  réalisation  pratique  de 
ces  deux  idées  contraires. 

Pour  peu  qu'on  y  prenne  garde,  on  ne  peut  se 
tromper  ni  de  porte  ni  de  chemin.  En  effet,  l'une 
des  portes  est  large,  l'autre  est  étroite;  l'un  des 
chemins  est  un  grand  chemin,  l'autre  est  un  sen- 
tier.   Par  la   première  porte  passe  la  foule,  qui 

«  de  le  prendre  comme  résumé  du  discours  tout  entier,  »  ce  qui, 
de  l'aveu  de  presque  tout  le  monde,  offre  de  grandes  difficultés. 
{Aetme  de  Théologie^  tome  Y,  page  491.) 
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court  à  sa  perte  ;  par  la  seconde  ne  s'avancent  que 
peu  de  gens.  C'est  la  petite  porte;  mais  il  faut 
absolument  la  prendre  ;  car  on  ne  peut  arriver  que 
par  elle  à  la  vie.  La  voie  étroite  est  la  voie  de  la 
justice,  qui  seule  aboutit  au  royaume  des  cieux. 
(V,  20.) 

"VII,  15.  npo(7éxets  8è  dhcb  VU,  46.  Mais  gardez-vous  des 

T(Ôv  ^suSoicpoçiQTcoy,  oTtiveç  2p-  faux  prophètes,  qui  viennent  à 

Xovrat  Tupbi;  b\LSiç  iv  èv86ijuxat  vous  en  vêtements  de  brebis,  et 

iupo6iTb>y,  lab>èev  8é  elai  X6xoi  au  dedans  sont  des  loups  ravis- 

Âp'jraYeç.  sants. 

16.  'Awb  Twv  xapxôv  aôxûv  46.  Vous  les  connaîtrez  par 
èxt-yvdixjeaôe  auTOÙç.  Mt^ti  cuX-  leurs  fruils.  Cueille-t-on  du  rai- 
Xé^ouaiv  àtzh  àxavOcôv  oraf  uX-^v  sin  sur  des  épines,  ou  des  figues 
^  inb  Tpt66Xb>v  (7uxa;  sur  des  ronces  P 

1 7.  OSto)  wav  8év8pov  à^a^h^  H.  Ainsi,  tout  bon  arbre  pro- 
xopxcbi;  )caXcùç  xoiet,  tb  Bè  aop-  duit  de  bons  fruits,  et  le  mau- 
icpbv  SévSpov  xapxcbi;  xovY^poùç  vais  arbre  produit  des  fruits 
xoist.  mauvais. 

1 8.  Où  Sùvatat  SévSpov  à^aSby  1 8.  Un  bon  arbre  ne  peut  pro- 
xapxobç  xoviQpoùç  xoieTv,  où8k  duire  des  fruits  mauvais,  ni  un 
SévSpov  (Taxpbv  xapxoùç  xaXoùç  mauvais  arbre  produire  de  bons 
xoteïv.  fruits. 

19.  Uav  SévSpov  {JL*}]  xotouv  49.  Tout  arbre  ne  produisant 
xopxbv  xaXbv  èxx^xreTai  xai  pas  de  bon  fruit  est  coupé  et  je- 
zlç  xup  ^aXXerat.  té  au  feu. 

20.  'ApaYe  à%h  tôv  xopxûv  20.  Ainsi  donc,  vous  les  con- 
ainm  èxiYv^ffeoOe  ainoùç.  naîtrez  par  leurs  fruits. 

Jésus  voulait  former  des  disciples ,  qui,  après 
avoir  été  instruits  par  lui,  pussent  enseigner  à  leur 
tour.  Aussi  les  avait-il  comparés,  dans  leur  voca- 
tion future,  aux  prophètes  qui  avaient  été  avant 
eux,  et  leur  avait-il  donné  cette  grande  idée  de 
leur  ministère,  qu'ils  devaient  être  le  sel  de  la 


MAÏTHIEU,  VU.  1&-2Û.  145 

terre  et  la  lumière  du  monde.  Mais,  pour  que  vous 
soyez  cela,  avait-il  ajouté,  il  faut  que  les  hommes 
voient  vos  bonnes  œuvres,  et  que  ce  soient  elles 
qui  les  disposent  à  glorifier  votre  Père  qui  est 
dans  les  cieux,  (V,  12-16,)  Il  revient  ici,  en  finis- 
sant, à  cette  déclaration,  afin  de  montrer  que 
faire  étant  une  condition  nécessaire  pour  enseigner 
(V,  19),  ceux  qui  ne  pratiquent  pas  ce  qu'ils  prê- 
chent doivent  être  mis  au  rang  des  faux  pro- 
phètes, desquels  il  faut  que  les  disciples  prennent 
soin  de  se  garder. 

Si  des  gens  de  cette  sorte  se  sont  mêlés  à  leur 
troupe,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  du  troupeau.  Ils 
auraient  beau  se  cacher  sous  une  peau  de  brebis, 
ce  sont  des  loups  dans  la  bergerie,  et  si  même  ces 
fausses  brebis  imaginaient  de  se  transformer  en 
bergers,  ce  ne  seraient  cependant  toujours  encore 
que  des  loups  ravissants. 

Que  les  disciples  ne  consentent  donc  à  se  lais- 
ser conduire  que  par  ceux  qui  y  sont  véritablement 
appelés.  Les  vrais  et  les  faux  prophètes  se  feront 
également  connaître  à  eux  par  leurs  œuvres.  Comme 
les  fruits  apprennent  ce  que  sont  les  arbres,  ainsi 
les  œuvres  révèlent  ce  que  sont  les  hommes.  Jean 
le  Baptiste  avait  déjà  fait  ce  rapprochement  (III,  10); 
Jésus  le  fait  à  son  tour.  Il  y  revient  même  à  plu- 
sieurs fois,  tournant  en  quelque  sorte  en  tous  sens 
cette  comparaison,  afin  de  mieux  inculquer  aux 
siens  la  leçon  qui  en  doit  ressortir.  Ceux  qui  per- 
sistent à  mal   faire   sont  aussi   déplacés  dans  les 

10 
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rangs  des  disciples,  et  à  plus  forte  raison  dans  les 
rangs  des  prophètes,  que  les  arbres  portant  des 
fruits  mauvais  le  seraient  dans  un  verger.  Les 
mauvaises  œuvres  accuseront  les  faux  prophètes, 
et  l'on  connaîtra  par  elles  ceux  à  qui  l'on  doit 
refuser  de  s'attacher,  parce  que,  n'observant  pas 
ce  qui  est  juste,  ils  ne  sauraient  avoir  mission  de 
l'enseigner 

VII,  21.  Où  zaç  ô  Xéywv  VII,  24 .  Ce  n'est  pas  tout  hom- 
(X.01*  K6pte,  xùpce,  ebsXeu^eTat  me  qui  me  dit  :  Seigneur  !  Sei- 
elç  T^v  ^criXeCav  t(ov  oùpav(ov-  gneur  1  qui  entrera  dans  le 
i\X  b  xotûv  xb  SsXiQiJux  tou  lua-  royaume  des  deux,  mais  celui 
xpôç  |JLOu  Toû  iv  oôpavotç.  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père 

qui  est  dans  les  cieux. 

Si  les  disciples  ne  regardent  pas  à  la  marque 
que  Jésus  vient  d'indiquer,  ils  risquent  de  suivre 
comme  prophètes  des  gens  qui  n'auront  pas  même 
entrée  au  royaume  des  cieux.  Et  comment  pour- 
raient-ils y  entrer,  puisque,  ne  faisant  pas  la  vo- 
lonté du  Père  de  Jésus  qui  est  dans  les  cieux,  ils 
sont  au  niveau  des  scribes  et  des  pharisiens,  des- 
quels il  a  dit  qu'ils  n'y  entreront  point  ?  (V,  20.) 
La  seule  différence  entre  eux  et  ces  faux  docteurs, 
c'est  qu'ils  donnent  à  Jésus  le  nom  de  Seigneur, 
tandis  que  ceux-ci  ne  le  lui  donnent,  pas  ;  mais  s'ils 
ne  se  conforment  pas  à  ses  lois,  ce  n'est  là  qu'une 
hypocrisie  de  plus,  et  par  conséquent  aussi,  qu'une 
raison  de  plus  pour  qu'ils  soient  exclus  du  royaume. 

VII,  22.  noXXot  èpoudC  |jLot  VII,  tt.  Plusieurs  me  diront  en 
Iv  èxeivY)  T^  ifÏHipa'  K6pi6,  x6-  ce  jour-là  :  Seigneur  1  Seigneur 
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ptf,  o'j  x(^  9(J>  èvé[juzTi  ^poeçT]-  n'est-ce  pas  en  ton  nom  que  nous 

te6aa|iiev,   xai  t$  cc^  &v6[AaTt  avons  prophétisé,  et  en  ton  nom 

Saipivta  è^e^iXo^uv,  xat  xtp  cq)  que  nous  avons  chassé  des  dé- 

ivéjjLaxt  8uvi[i£tç  icoXXài;  èicoii^-  mens,  et  en  ton  nom  que  nous 

aotAev  ;  avons  fait  beaucoup  de  prodiges  ? 

23.  Kai  t6t6  b[tjo\o^<:(ù  aô-  23.  Et  alors  je  leur  déclarerai: 

Toti;*  &ti  oôSéicote  Iy^^*)^  u|ji.S<;'  Jene  vous  ai  jamais  connus.  Re- 

ieKQr^iùpevvs,  an:'  i(jiou  o(  èpYOcïI^-  tirez-vous  de  moi,  vous  qui  opè- 

{jievot  T})y  dlvo|jL(av.  rez  l'iniquité. 

Il  les  renvoie  à  un  jour  qui ,  bien  qu'il  ne  le  dé- 
signe encore  que  vaguement,  nous  apparaît  déjà 
comme  le  jour  où  il  sera  tenu  compte  à  chacun  de 
ce  qu'il  aura  fait  sur  la  terre.  Jésus  met  en  scène 
les  faux  prophètes,  ayant,  même  alors,  l'audace  de 
produire  leurs  titres,  et  quels  titres!  Il  est  vrai, 
ainsi  qu'ils  le  disent,  qu'ils  ont  eu,  à  tout  propos, 
le  nom  de  Jésus  à  la  bouche  et  qu'ils  se  sont  récla- 
més de  lui  en  toutes  choses.  Mais  comme,  avec 
tout  cela,  ils  n'ont  pas  eu  à  cœur  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu,  louanges,  discours,  œuvres  étranges 
faites  en  prononçant  son  nom,  ne  leur  serviront  de 
rien.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  en  ce  mo- 
ment ce  que  c'est  que  chasser  des  démons^  quoique 
ce  soit  l'un  des  prodiges  qu'ils  s'attribuent.  Ce  qui 
seul  importe,  à  propos  de  ces  versets,  c'est  la 
déclaration  de  Jésus,  qu'au  grand  jour  des  rétri- 
butions il  désavouera  ces  misérables,  qui,  se  faisant 
un  métier  de  Piniquité,  aspirent,  à  l'aide  de  belles 
paroles,  de  charmes  trompeurs  et  de  prestiges,  à 
s'acquérir  du  renom ,  du  profit  et  de  l'autorité. 
L'hommage  qu'ils  se  vanteront  d'avoir  rendu  au 
Fils  de  Dieu  ne  se  pouvant  concilier  avec  la  déso- 
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béissance  envers  son  Père  que  Jésus  leur  reproche, 
n'était  évidemment  pas  sincère.  Aussi  leur  déclare- 
t-il  que  quand  ils  exposeront,  en  ce  jour-là,  les 
choses  qu'ils  penseront  être  de  nature  à  les  lui  ren- 
dre recommandables,  il  leur  adressera,  comme  roi 
spirituel,  les  paroles  par  lesquelles  David,  le  grand 
roi  temporel,  repoussait  loin  de  lui  les  méchants  : 
«  Retirez- vous  de  moi,  vous  tous,  qui  opérez 
«  l'iniquité  (1).  > 

VII,  24.  Uoiç  ouv  SdTtç  dbtoùei  VII,  24.  Tout  homme  donc  qui 

|jLOu  Toùç   \6yo\jq   TOÛTOuç   xat  entend  de  moi  ces  paroles  et  qui 

i:oi€t  aÙTOôç,  VowîxTa)  aytbv  dv-  les  fait,  je  le  comparerai  à  un 

Ipi  9pov{|jLu> ,  SoTtç  (f>xoS6[AY)(7€  homme  sensé,  qui  a  bâti  sa  mai- 

TÎ)v  o{y.(av  auTOu  ItA  t/)v  zé'pav.  son  sur  le  roc  : 

25.  Kat  xaTéÔYj  ^  PpoxV),  xat  25.  Et  la  pluie  est  tombée,  et 
^iXOcv  ot  TzoTOLiiol^  xat  êxvsuaav  les  grosses  eaux  sont  venues,  et 
01  âvefxot,  xat  icpoaexeffov  tî^  o^-  les  vents  ont  soufflé,  et  ont  fon- 
x.{a  èxe{vT)-  xat  oix  It:s(J£'  xe-  du  sur  cette  maison-b\  et  elle 
6e[A6X{(i)TO  fàp  èict  t);v  xéipav.  n*a  pas  croulé  ;  car  elle  était  fon- 
dée sur  le  roc. 

26.  Kai  Tzàq  b  iy.oua>v  |jlou  26.  Et  tout  homme  qui  entend 
xobç  Xé^ouç  TOUTOUÇ  xai  jxyj  de  moi  ces  paroles  et  qui  ne  les 
'jcoiôv  aÙTo6<;,  6|jLoia>Oif2(ïcTai  dv-  fait  pas,  sera  semblable  à  un  fou, 
Spl  (JKopcJ),  SoTiç  (|>xoS5[ji.iQa£  t^jv  qui  a  bâli  sa  maison  sur  le 
oîx(av  auTou  èxt  tîjv  à[ji.|i.ov.  sable  : 

27.  Kat  xaTé6T]  i?)  ^pox*)^)  xai  27.  Et  la  pluie  est  tombée,  et 
^X6ov  01  xoTa|jio{,  xai  Sicveuaav  les  grosses  eaux  sont  venues,  et 
o[  ovefxot ,  xal  xpoaéxo(j;av  ty)  les  vents  ont  soufflé,  et  ils  ont 
oixta  îxeivT]-  xat  liu&ae,  xal  f^v  donné  contre  cetle  maison-là«et 
^  Tr:(ù(siq  aÙTYjç  [xeY^XT].  elle  a  croulé,  et  sa  ruine  a  été 

grande. 

La  sentence  que  Jésus  venait  de  prononcer  n'é- 

(4)  *Ai:6(jTr|Tê  ài:*  iiJLOu  icivTeç  ot  ipY^C^ptevot  tt^v  (ivojxtav. 
(Psaume  VI,  9.  IJrx) 
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tait  dirigée,  il  est  vrai,  que  contre  les  &ux  pro- 
phètes (VH,  23);  mais  si  ceux  qui  ne  pratiquent  pas 
ce  qu'ils  enseignent  en  son  nom  sont  coupables, 
ceux  qui  ne  mettent  pas  en  pratique  ce  qu'ils  ont 
appris  de  lui  le  sont  également.  Aussi  Jésus  rat- 
tache-t-il  à  la  réjection  qu'il  a  annoncée  aux  pre- 
miers l'avertissement  qu'il  donne  maintenant  aux 
seconds.  S'adressant  à  tous  les  auditeurs  de  ses 
paroles,  il  les  divise  en  deux  classes  :  ceux  qui 
font  ce  qu'il  a  dit  et  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le 
faire,  est  l'obligation  qui  leur  est  à  tous  imposée  ; 
et  au.  jour  où  toute  vie  sera  sondée  et  toute  œuvre 
éprouvée,  il  n'y  aura  de  sûreté  que  pour  les  dis- 
ciples qui  auront,  en  sincérité,  cherché  le  bonheur 
dans  la  voie  sévère  de  la  fidélité  au  devoir.  Telle 
est  la  leçon  contenue  dans  la  parabole  par  laquelle 
se  termine  l'enseignement  de  Jésus  sur  la  mon- 
tagne. Ceux  qui  feront  ce  qu'il  a  prescrit  subsis- 
teront comme  la  maison  bien  fondée,  que  les  eaux 
qui  montent  et  la  tempête  qui  mugit  ne  peuvent 
pas  ébranler;  mais  l'insensé  qui  se  contente  d'é- 
couter, sans  se  conformer  à  ce  qu'il  entend,  est 
le  frère  du  fou  qui  bâtit  sa  maison  sur  le  sable. 
Le  roc,  c'est  l'obéissance  à  la  volonté  du  Père  qui 
est  dans  les  cieux,  révélée  par  le  Fils  qu'il  a  en- 
voyé pour  la  faire  connaître  aux  hommes  :  mal- 
heur à  qui  voudra  se  passer  de  ce  fondement  ;  car 
une  grande  ruine  l'atteindra  ! 

yiI,28.KaUYéyeTo,  Sxeouy-    ¥11,28.  Et  il  arriva,  lorsque 
eréXeoev  b  Iiqtouç  toùç  \6^o\jç  Jésus  eut  achevé  ces  paroles, 
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TouToui;^  èÇexX'^affovTo  o!  &xXoi  que  la  foule  fut  frappée  d'é(on- 

èxi  T^  ^iicLXii  <x^'^ou*  nement  de  son  enseignement; 

29.^Hv  ^àp  dtSioxtov  axnohç  29.  Car  il  les  enseignait  comme 

fax;  èÇouatav  Ix^^)  ^  ^^X  ^^  ^^  ^^^"^  autorité  et  non  pas  comme 

Ypa|ji{JUXTeTç.  les  scribes. 

Nous  avons  vu  déjà  ce  qu'était  renseignement 
des  scribes.  Aucune  idée  d'autorité  ne  pouvait  lui 
venir  en  aide;  car  ils  ne  songeaient  qu'à  s'accom- 
moder au  peuple,  et  non  à  le  corriger.  N'exigeant 
rien  de  lui  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  loi,  ils 
avaient  beau  être  les  représentants  de  la  science 
de  ce  temps-là  chez  les  Juifs,  ils  n'étaient  pas  les 
représentants  de  la  justice,  et  là  où  la  justice 
manque,  l'autorité  fait  défaut. 

Il  en  était  tout  autrement  de  Jésus.  Il  n'amoin- 
drissait pas  les  obligations  des  hommes;  loin  de 
là,  il  exigeait  d'eux  tout  ce  que  Dieu  exige,  et  il 
en  était  lui-même  la  réalisation  vivante  :  c'est  là 
ce  qui  faisait  sa  force.  Sa  parole  était  puissante, 
parce  qu'il  avait,  comme  on  l'a  dit,  «  la  conscience 
«  de  son  droit  d'être  obéi  et  que  ses  auditeurs  re- 
«  connaissaient  eux-mêmes  que  la  conscience  qu'il 
<  en  avait  était  juste  (1).  > 

La  comparaison  qu'ils  furent  alors  en  position 
de  faire  entre  l'enseignement  auquel  ils  étaient 
habitués  et  celui  qu'ils  venaient  de  recevoir,  devait 

(4)  M.  Vinet  a  défini  Vautorité  en  ces  termes  :  «  V autorité  est 
a  en  général  le  droit  d*étre  cru  ou  d'être  obéi ,  le  droit  d'exiger 
a  la  créance  ou  l'obéissance.  Mais  le  mot  ^'autorité  désigne  aussi 
«  la  conscience  et  la  manifestation  de  ce  droit.  »  (A.  Vinet,  Homi- 
létique^  page  266.} 
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à  la  fois  les  détacher  des  scribes  et  les  attacher  à 
Jésus.  Ils  avaient  vu  ses  miracles;  mais  ces  signes 
de  son  pouvoir  ne  les  avaient  pas  surpris  autant 
que  ses  leçons  le  firent  alors.  Sans  doute,  elles  ne 
lui  assujettirent  pas  encore  pleinement  les  disciples 
qui  les  avaient  entendues;  mais  elles  les  remplirent 
cependant  d'un  profond  et  salutaire  étonnement. 
Cet  étonnement  méritait  certes  d'être  constaté,  et 
l'effet  produit  sur  eux,  d'avoir  sa  date;  car  l'im- 
pression profonde  qu'ils  emportèrent  de  leur  séjour 
sur  la  montagne  auprès  de  Jésus,  explique  la  rela- 
tion dans  laquelle  ils  ont  été,  à  partir  de  cette 
époque,  avec  leur  maître. 


NOTE. 


L'eNSBIONBMENT    Bfi    JÉSUS    SUR    LA    MONTAGNE 
ET   l'enseignement   DANS   LA   PLAINE. 

L'enseignement  qui  précède  (V-VII)  n'a  été  donné , 
ainsi  que  je  me  suis  appliqué  à  le  montrer  (i),  qu'aux 
disciples  qui,  se  détachant  de  la  foule,  allèrent  rejoindre 
Jésus  sur  la  montagne  où  il  s'était  retiré.  Mais  ce  n'est 
pas  à  eux  seuls  qu'en  grande  partie  du  moins  il  était  des- 
tiné :  tout  le  peuple  devait  apprendre,  de  la  bouche  de 
Jésus,  à  qui  s'adresse  la  promesse  du  royaume  des  cieux 
et  quelle  est  sa  loi  parfaite. 

Pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  fallait  qu'après  avoir  pré- 
senté ces  instructions,  dans  l'enchaînement  et  avec  l'en- 
semble que  nous  avons  vu,  à  la  troupe  d'élite  qui  était 
venue  le  trouver  dans  sa  retraite,  il  les  flt  entendre  à  la 
multitude  qui  recommença  à  le  suivre,  aussitôt  qu'il  fut 
retourné  auprès  d'elle.  Jésus  n'y  a  pas  manqué,  et  à  vrai 
dire,  il  ne  pouvait  fiedre  autrement,  s'il  ne  voulait  pas  qu'il 
y  eût  dans  son  enseignement  populaire  une  inexplicable 
lacune ,  qui  lui  aurait  fait  perdre  son  vrai  caractère  et  au- 
rait empêché  le  peuple  d'en  comprendre  l'intention  et  le 
sens. 

C'est  par  le  troisième  Évangile  que  nous  pouvons  sur- 
tout savoir  en  quelles  occasions  Jésus  a  repris,  soit  dans 
des  discours  publics,  soit  dans  des  entretiens  particuliers, 

(1)  Page  64. 
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les  principaux  sujets  quil  avait  abordés  sur  la  mon- 
tagne (1).  On  retrouve,  en  effet,  chez  Luc,  quelquefois 
avec  des  variantes  ou  des  additions,  des  fragments  consi- 
dérables de  ce  premier  enseignement,  reproduits  le  plus 
souvent  dans  les  termes  mêmes  dont  Matthieu  s'était  servi, 
et  encadrés  dans  des  récits  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
le  sien.  On  dirait  que,  tout  en  puisant  à  d'autres  sources 
les  informations  qui  lui  ont  permis  d'ajouter  à  l'histoire 
évangélique  tant  de  faits  importants,  Luc,  quand  il  a 
trouvé  chez  Matthieu  des  paroles  redites  plus  tard  par 
Jésus,  a  préféré,  en  général ,  les  lui  emprunter,  telles  que 
Matthieu  les  avait  recueillies  lorsque  Jésus  les  prononça 
pour  la  première  fois,  plutôt  que  de  se  contenter  des  sou- 
venirs, quelque  iidèles  qu'ils  pussent  être,  des  gens  de  la 
foule  qui  avaient  été  à  même  de  les  entendre,  alors  qu'il 
les  prononça  de  nouveau  en  d'autres  occasions. 

Mais  tout  le  monde  n'a  pas  compris  les  choses  ainsi. 
On  a  prétendu,  sans  toutefois  en  fournir  la  preuve,  qu'il 
n'était  question,  dans  les  Évangiles  selon  saint  Matthieu 
et  selon  saint  Luc,  que  d'un  seul  et  même  enseignement 
de  Jésus;  et  l'on  est  parti  de  là  pour  opposer  le  récit 
de  l'un  aux  récits  de  l'autre. 

Luc,  a-t-on  dit,  à  propos  du  premier  et  du  plus  étendu 
des  fragments  reproduits  par  lui,  fait  parler  Jésus  dans 
nue  plaine  (Luc,  VI,  17),  tandis  que  Matthieu  lui  a  fait  dire 
les  mêmes  choses  sur  une  montagne.  Assurément  la  con- 
tradiction serait  flagrante  s'il  s'agissait,  chez  les  deux 
évangélistes,  du  même  enseignement.  Mais  il  n'en  est 
rien;  je  vais  essayer  de  le  montrer. 

Matthieu  place  l'enseignement  sur  la  montagne  à  une 
époque  où  Jésus  n'avait  encore  fait  appel  qu'à  Pierre,  à 

(1)  n  y  a  aussi  dans  TËvangile  selon  saint  Matthieu  quelques  exem- 
ples de  reproduction  de  certaines  portions  de  l'enseignement  sur  la 
montagne  dans  des  instructions  données  postérieurement  par  Jésus  : 
ainsi  V,  29,  30  =  XVUl,  8,  9,  et  V,  81, 32  =  XIX,  9. 


tS4  NOTE. 

André,  à  Jacques  et  à  Jean  (IV,  18-30),  et  ii  raconte  sa 
{NTopre  vocation  comme  n'ayant  eu  lieu  qu'après  qu'il  en 
fut  descendu  (IX,  9),  ce  qui  fait  voir  qu'à  cette  époque 
Jésus  n'avait  pas  encore  choisi  tous  ceux  auxquels  il  donna 
le  nom  d'apôtres. 

n  résulte ,  au  contraire ,  positivement  du  récit  de  Luc 
que  l'enseignement  dans  la  plaine  ne  fut  donné  par  Jésus 
que  quand,  après  une  nuit  passée  en  prières,  il  eut  fait  so- 
lennellement choix  des  douze,  ce  qui,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  voir,  assigne  à  ces  instructions  une  date  pos- 
térieure à  celle  de  l'enseignement  sur  la  montagne. 

La  conclusion  se  présente  d'elle-même.  Les  époques 
indiquées  étant  différentes  dans  les  deux  Évangiles,  tout 
comme  le  lieu  de  la  scène  est  autre  dans  chacun  d'eux, 

■ 

personne  n'a  le  droit  de  confondre,  de  sa  propre  autorité, 
ce  que  leurs  auteurs  ont  eu  soin  de  distinguer  avec  tant  de 
précision  de  ces  deux  nuuiières. 
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GoMMBNTAiBB  SUR  LB  NouvBAu  TESTAifETTr,  renfermant  une  ana- 
lyse explicative  du  texte,  des  notes  liisloriques  et  exégétiques 
particulières,  de  brèves  introductions  à  chaque  Hvre  et  une 
version  française  faite  sur  l*original,  par  É.  Abnaud.  4  vol. 
in-42.  46  fr. 

COMMENTAIRB  SUR  L'ÉyANGILB  SBEON  SAINT  MATTHIBU,par  A.GrA- 

TRY,  prêtre  de  i'Oratoire  de  llmmaculée-Conception.  Première 
partie.  ^  i  fr. 

Essai  DlNTBHpftiTATioN  de  quelques  parties  de  TÉvangile  selon 
saint  Matthieu,  par H.LuTTEROTH.Premièrepar(ie,cbapitresl  et  II. 
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CaRériEN.  Un  vol.  gr.  in-S»,  en  trois  livraisons.  9  fr. 

On  aimera  à  lire,  à  la  suite  de  cette  annonce  de  commentaires, 
les  règles  suivantes  à  F  usage  des  commentateurs,  empruntées  à  di- 
vers écrivains  : 

a  L'une  des  tâches  les  plus  importantes  de  Texégèse  est  de  faire 
parler  la  narration  elle-même,  et  de  lui  arracher  le  secret  du  but 
que  s'est  proposé  Fauteur.  »  (M.  Godet.) 

«  Ce  que  nous  avons  voulu  prouver,  c'est  l'Importance  extrême 
d'un  seul  mot,  ou  d'une  seule  locution,  pour  l'explication  d'un 
morceau  tout  entier,  et  les  conditions  qui  en  découlent,  ainsi  que 
la  nécessité  de  se  méfier  de  la  tradition  exégétique,  quelque  una- 
nime et  quelque  ancienne  qu'elle  soit.  »  (M.  Kienlbn.) 

«  Je  m'attache  à  saisir  et  à  faire  voir  renchaînement  des  diverses 
pensées  ;  car  aussi  longtemps  que  la  liaison  logique  du  discours 


n'apparaît  pas  à  llntelligence,  l'interprétation  manque  de  vie.  » 
(M.  Bbblen,  professeur  à  Louvain.) 

«  En  toutes  choses,  Urne  semble  qu'établir  solidement  la  vérité 
sur  les  bases  qui  lui  sont  propres,  vaut  mieux  que  réfuter  labo- 
rieusement des  objections,  que  les  preuves  positives  doivent  préve- 
nir. »  (A.  ViNBT.) 

«  Quand  il  s'agit  de  dogmatiser,  jamais  il  ne  se  faut  fier  aux  tra- 
ductions. »  (BOSSCET.) 

a  Calvin  et  Bèze,  parmi  les  réformés,  ont  expliqué  plusieurs  pas- 
sages autrement  qu'on  ne  faisait  communément  de  leur  temps,  sans 
considérer  Tusage  qu'on  en  pourrait  faire  dans  quelques  contro- 
verses, parce  qu'ils  étaient  persuadés  qu'un  interprète  ne  doit 
avoir  égard  qu'à  la  force  des  termes  et  qu*â  la  suite  du  discours, 
sans  se  mettre  en  peine  des  conséquences  théologiques,  qui  doivent 
être  fondées  sur  la  lettre  de  l'Écriture,  et  non  lui  faire  donner  des 
sens  qui  ne  lui  conviennent  pas.  »  (Lb  Clerc.) 

«  Ceux  qui  aiment  sincèrement  la  vérité  aiment  tous  ceux  qui  la 
cherchent,  quoiqu'ils  puissent  s'égarer,  étant  convaincus  et  de  la 
faiblesse  de  l'esprit  humain  et  de  la  force  de  la  vérité,  qui  ne  per- 
met jamais  que  ceux  qui  Taiment  s'égarent  tout  à  fait.»(LB  Clerc) 
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Les  divisions  sont  si  nettement  marquées  par  la 
succession  des  fliits  dans  la  portion  de  FËvangile  se^ 
Ion  saint  Matthieu  que  j'ai  étudiée  dans  les  denx  pre- 
mières parties  de  ee  trafail,  que  je  n'ai  pas  eu  be- 
soin de  les  indiquer.  II  n^en  est  pas  de  même  pour 
eelle  eomprise  dans  cette  troisième  partie.  Las  fliits 
n'y  sont  pas  rapportés,  comme  dans  l*Ëvaogile  selon 
saint  Luo,  suivant  Tordre  des  temps  {  ils  sont  elas- 
sës  et  groupés,  conformément  aux  exigences  de  ren- 
seignement oral  de  saint  Matthieu  auquel  ils  ser^ 
vaient  de  base,  suivant  Tordre  des  matières,  divisée, 
à  oe  qufil  m'a  paru,  en  autant  de  sections  qu^elles 
embrassent  de  sous-divisions  du  sujet  principal 
qu^il  a  voulu  traiter. 

Le  royaume  messianique  devant  êtt<e,  d^près  Jé- 
sus, un  royaume  spirituel,  Matthieu  s'est  proposé  de 
montrer  que  tous  les  efforts  de  son  Maître  ont  eu 
pour  but  sa  réalisation  en  ce  sens.  C'est  dans  ce  des- 
sein qu'il  s'est  occupé  successivement  dans  les  cha- 
pitres que  je  vais  examiner  : 

1"*  Des  miracles  de  Jésus,  qui  ont  concouru  avec 
sa  parole  à  fonder  son  rovaume  (chapitres  VIIT- 
IX,  34); 


—  VI  — 

2*  Des  apôtres,  ses  auxiliaires  dans  cette  œuvre, 
et  ensuite  ses  continuateurs  (chapitres  IX,  35-X)  ; 

3*  De  Terreur  de  ceux  qui  attendaient  un  libéra- 
teur temporel  de  la  nation  juive^  et  qui  pensaient  que 
Jésus  Tétait  peut-être  (chapitre  XI)  ; 

4''  Des  pharisiens  considérés  comme  les  adver- 
saires de  la  mission  spirituelle  de  Jésus  (chapitre  XII)  ; 

5!"  De  la  manière  dont  le  royaume  messianique, 
ou  le  royaume  des  cieux,  (devait  être  fondé.  (Cha- 
pitre xin.) 

Chacune  de  ces  sections  comprend,  sans  égard  à 
la  chronologie,  les  faits  que  Matthieu  a  jugé  être  les 
plus  propres  à  appuyer  son  enseignement  sur  ces 
difôrents  points. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  chapitres  XIY  à  XX, 
dont  se  composera  ma  quatrième  partie,  et  auxquels 
la  mort  de  Jean  le  Baptiste  sert  d'introduction.  Les 
sujets  traités  par  Tévangéliste  dans  son  enseigne- 
ment oral  y  sont  préseatés  dans  un  ordref  parallèle 
à  celui  des  événements  de  la  vie  de  Jésus,  parce  que 
Jésus,  comme  on  le  verra,  les  y  a  rattachés  lui- 
même,  et  n'en  a  &it  que  successivement  et  dans  cet 
ordre  l'objet  de  ses  leçons  ou  de  ses  révélations  à  ses 
disciples. 
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DE  L'ÉVANGILE  SELON  SAINT  MATTHIEU, 


TROISIÈME  PARTIE. 


I.  LES  MIRAaES  DE  JÉSUS. 

YIII,  1.  KaxaBdni  iï  aînif  VIII,  4.  Hais  quand  ï\  fut  di;;- 
dicb  Tou  Ipooç  IffLokoù^ay  a\h-  cendtt  de  la  montagne,  de  gran- 
Tt^  SxXot  icoXXoi.  des  troupes  le  suivirent. 

Lorsque  Jésus  s'était  retiré  sur  la  montagne,  il  \ 
avait  été  rejoint  par  ses  disciples.  Mais,  quelque  nom- 
breux qu'ils  iiissent  déjà  alors  (1),  leur  troupe  ne  se 
pouvait  comparer  à  la  multitude  quMI  venait  de  quit- 
ter (2)|  et  qui,  après  qu'il  en  fut  descendu,  se  re- 
forma autour  de  lui  et  s'attacha  de  nouveau  h  ses 
pas  (3). 

Ce  renseignement  clôt  le  fragment  compris  dans 
les  trois  chapitres  précédents.  On  aurait  donc  bien 
&it,  quand  on  a  introduit  des  divisions  dans  le 
premier  Évangile,  de  le  placer  à  la  fin  du  cha- 
pitre VII,  au  lieu  de  l'insérer  en  tête  du  cha- 
pitre Vni,  lequel  en  est  indépendant  et  forme,  avec 

(4)...  ot  5xXoi.  (VII,  2S.) 
{%)  ...  SxXot  icoXXol.  (IV,  t5.) 
(3)  ...  îxXoi^oXXo(.  (Vm,  4.) 
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la  plus  grande  par^e  4u  chapitre  IX,  une  section 
distincte,  relative  aux  miracles  de  Jésus,  qui  inter- 
rompt le  récit  principal  juçqu'si)  yerset  35,  où  il  re- 
prend. 

Nous  ftyons  vu  qu'aviint  da  s'éttil^Iif  sur  la  mon- 
tagne, Jésus  avait  parcouru  toute  la  Galilée,  et  qu'en 
même  temps  qu'il  y  enseignait,  il  y  opérait  toutes 
sortes  de  guérisons.  (lY,  23,  24.)  D'autres  passages 
nous  apprennent  que  ces  faits  se  renouvelaient  sans 
cesse,  soit  qu'il  s'arrêtât  à  Capernaûm  (VIII,  16), 
soit  qu'après  une  interruption  de  quelque  durée  (V- 
YII  et  X)  il  reconjmençàt  à  visiter  les  autres  villes  et 
bourgf^des  49  la  province.  (IX,  35  et  XI|  4i  5,)  Ils 
tenaient  done  une  grande  place  dans  son  ministère. 
Saint  Matthieu,  en  raisoq  de  leur  nombre,  n'aurait 
pas  pu  les  énumérer  tous;  aussi  se  bornertril,  en 
général,  à  les  mentionner  sommairement.  Il  n'aurait 
pas  pu  davantage,  même  en  np  rapportant  que  les 
principaux,  les  racqnter  k  leur  place  avec  détail, 
parce  Qu'il  aurait  couru  fisquQ  de  faire  percjre  de  vuq 
le  plan  de  son  Évangile  à  ses  lecteurs  par  dç  longs 
épisodes,  s'ils  çn  avaiept  repcontré  à  chaque  pas  sur 
leur  chemin.  Toutefois,  popr  faire  biqn  connattre  les 
^périsons  miraculeuses  de  Jésus  et  pour  montfer 
daqs  quel  rapport  elles  étaient  avec  Tengemble  dç 
soq  œuvre,  ce  n'eût  pas  été  apsez  d'y  fair^  ^llusipn 
seulement  pr\  passant,  l^atthieu  y  a  pourvu,  en  ^n 
réunissant  ici  quelques-unes  des  plus  mémorables, 
prises  çà  et  Ifi,  sans  égard  au  temps  où  elles  ont  eu 
lieu.  Luc,  au  contraire,  qui  sqit  Vordre  des  temps. 
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a  restitué  aux  diverses  époques  du  séjour  de  Jésus 
en  Galilée  les  miracles  qui  appartiennent  à  chacune 
d'elles.  De  là  les  différences  dans  le  classement  qu'ils 
en  font*  La  guérison  du  lépreux  est  le  premier 
exemple  que  Matthieu  en  rapporte  (1). 

Vm,  2.   Kal  Sou,  Xeicpbç  VIIl,  t.  Et  voirf,  un  léprepx 

âXOùv  icpo(j6y.6v6i  auTw  Xé^cov  •  était  venu  se  prosternpr  devant 

K6pt€,  iàv  OéXfjç,  S6va9a(  [u  lui  (2),  en  disant  :  Seigneur,  si 

xaèapioau  lu  le  veux,  tu  peux  me  rendre 

net. 

3.  Kai  èxTeCvaç  ty)v  xeXpa  3.  Et  étendant  la  main,  Jésus 
^(|;aTo  aâroO  b  'Iv^oeOç  ^éyoïv  *  le  toucha  en  disant  :  Je  le  veux, 
6éX(i),  xaOapCoOYjTt,  Kal  eùOéa)^  sois  net.  Et  iiussitùt  39  lèpre  /Ht 
èxaOapiaOY]  aùrou  "^  Xéirpa.  neltoyée, 

4.  Kal  X^yei  a&rÇ  &  ligootîç  '  4.  Et  Jésus  lui  dit  :  Garde-toi 
"Opa,  |j^i)2evt£ucY2Ç(àXX4&ic«Y6,  de  l0  dire  ^  personne  ;  mais  ya, 
aeauTQvSellÇov'utrj  UpsT^xflftwpo-  njQnlrertoi  aq  prêire,  et  pré- 
aéve-pce  tb  Sâpov,  l  icpoaéTaÇe  sente  le  don  que  Moïse  a  près- 
^mcjriq^  %lq  fjiap^piov  aitoT^.  crit,  pour  qu'il  leur  en  soit  reoiv 

du  témpign^sç. 

(4)  L'époque  de  la  guérison  de  ce  lépreux,  indéterminée  ches 
Mg(tl)|eu,  re3(  fiqs^i  che;  Luc.  (V,  4)011  Q'an  fst  pas  de  m^made^ 
deux  guérisons  qui  suivent  celle-ci  dans  le  premier  Evangile.  Le 
seniteiir  du  centenier  a  été  guéri,  suivant  Luc  (Yll,  4),  après  la 
voqatipn  des  4ouze  ap6tres,  et  par  cQQpéqueni  aussi  après  Tenselv 
gnementdans  la  plaine,  postérieur  ^  ûe(tç  vocaUpp.  (Yl|  49-49.)  {^ 
guérison  de  la  belle-mère  de  Pierre,  dont  Matthieu  ne  parle  qu'en- 
suite, a  eu  lieu,  au  contraire,  selon  lui,  avant  que  Jésus  n*ait  ap- 
pelé i^s  quiitre  pécbrurs  da  |fi  mer  de  Galii^  A  le  suivre.  (IV,  38, 
39.)  L'ordre  chronologique  de  ces  récits  est  interverti  chez  Mat- 
thieu que  rien  n'obligeait  à  l'observer. 

(3)  Se  proMterfier  eoHvl^nt  mieux  ini  qu-adorer^  qpi  ne  corres-? 
pond  à  Trpotn^uvstv  qqe  quand  il  s'agit  soit  d^  Tadoration  prppr^i 
ment  dite,  soit  des  respects  extraordinaires  qu'on  rendait  aux  rois 
ep  Qriepf.  (U,  8i  HO  (^W|n  traduit  :  f^inçHm^  ievmt  /kI,  et  i| 
çn  donna  œttp  r^i3on,  qu)  autorise  à  Ja  foi^  sa  tniduction  et  U 
roienpe  ;  a  Ce  l^dr^  a  Qionstré  sign^  0^  r^vérei)Cf.  par  contenance 
«  externe  :  c'est  asçavoir  en  s'agenouillant.  Or  npûs  servons  que 
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La  lèpre^  maladie  redoutable  répandue  surtout  en 
Orient^  corrompait  la  masse  du  sang,  se  manifestait 
par  des  éruptions,  et  altérait  tout  le  tempérament. 
Moïse  avait  ordonné,  en  raison  de  sa  nature  conta- 
gieuse,  que  ceux  qui  en  seraient  atteints  fussent  sé- 
parés du  reste  du  peuple.  Ils  étaient  exclus  du  camp 
(Nombres,  XV,  2),  et  n'avaient  permission  d'y  ren- 
trer qu'après  leur  parfaite  guérison,  qui  devait  être 
constatée,  avant  qu'ils  n'en  franchissent  l'enceinte, 
par  un  prêtre  chargé  de  se  rendre  auprès  d'eux  pour 
examiner  s'ils  étaient  nets.  Ils  devaient  ensuite  de- 
meurer encore  pendant  sept  jours  hors  de  leur  tente. 
Le  don  et  le  sacrifice  prescrits  par  Moïse  étaient  of- 
ferts au  huitième  jour.  Le  sacrificateur  présentait 
alors  au  peuple,  à  l'entrée  du  tabernacle  d'assigna- 
tion, rhomme  nettoyé  de  sa  lèpre,  et  ce  n'est  qu'à 
partir  de  ce  moment-lfe  qu'il  pouvait  converser  libre- 
ment avec  ses  frères.  Ces  précautions  furent  mainte- 
nues quand  les  Israélites,  au  lieu  de  continuer  à  cam- 
per, eurent  des  établissements  fixes.  Au  temps  de 
Jésus,  comme  au  temps  de  leur  premier  législateur, 
une  attestation  sacerdotale  était  nécessaire  pour 
qu'un  lépreux  fût  tenu  pour  guéri. 

Celui-ci,  convaincu  du  pouvoir  de  Jésus  par  ce. 
qu'il  a  appris  de  ses  nombreuses  guérisons,  vient  se 
jeter  à  ses  pieds  et  s'écrie  :  «  Seigneur,  si  tu  le  veux, 
tu  peux  me  rendre  net.  i>  Jésus  étend  la  main,  le 

tt  ceste  façon  de  révérence  estoit  toute  commune  entre  les  Juifs, 
«  comme  volontiers  les  peuples  d'Orient  sont  plus  addonnez  à 
«  telles  cérémonies.  »  (J.  Calvin,  Commentaires  sur  le  N,  T, 
Tome  I,  page 244.) 
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touche  et  lui  dit  :  c  Je  le  veux  ;  »  et  la  lèpre  dispa- 
rait aussitôt.  De  peur  cependant  que  cet  homme  ne 
se  crût  dispensé  par  le  caractère  miraculeux  de  sa 
guérison  de  se  conformer  aux  sages  prescriptions  que 
la  loi  avait  établies  pour  les  guérisons  ordinaires,  il 
lui  défend  de  s'en  faire  lui-même  le  héraut.  Qu'il  se 
fasse  voir  au  prêtre  chargé  d'examiner  si  la  puri- 
fication est  réelle  ;  qu'il  apporte  le  don  que  les  lé- 
preux guéris  devaient  offrir  pour  marquer  leur  re- 
connaissance,  et  qu'il  laisse  au  sacrificateur  le  soin 
de  rendre  témoignage  au  peuple  qu'il  est  net.  Il  faut 
que  tout  se  passe  de  la  manière  accoutumée,  non  pas 
seulement  pour  que  le  miracle  soit  officiellement 
constaté,  mais  aussi  pour  que  la  loi  ne  soit  pas  en- 
freinte, et  pour  que  l'homme  objet  d'une  si  grande 
grâce  se  souvienne  d'être  reconnaissant.  Le  peuple, 
témoin  chaque  jour  de  tant  d'autres  miracles  de  Jé- 
sus, n'avait  assurément  pas  besoin,  pour  croire  à  la 
réalité  de  la  guérison  de  ce  lépreux,  qu'elle  lui  fût 
certifiée  ainsi.  Mais  peut-être  la  notoriété  plus  grande 
qu'elle  a  obtenue  par  cette  attestation  a-t-elle  déter- 
miné Matthieu  à  ouvrir  cette  section  par  le  récit  qu'il 
en  fait  (1). 

YIII,  5.  Ehik^ÔYzi  II  (zô-  VIII,  5.  Étant  entré  à  Caper- 
TÛ  ei^  Kcn7epv(zob(jL  'Tcpooi^XOev  naûm,  un  centenier  s*approcba 
ainî^   IxatévTopX^^  icopoxaXôv  de  lui,  la  priant 

6.  Kai  Xé-^dAv  *  K6pts,  6icaîç     6.  En  ces  mots  :  Seigneur,  mon 

(4)  Quand  Jésus  guérit  dfx  autres  lépreux,  Il  leur  dit  comme  à 
celui-ci  :  «  Allez,  montrez-vous  aux  prêtres.  »  (Luc,  XVII,  4  4.)  C'est 
par  cette  recommandation  qu'il  leur  annonça  leur  guérison. 
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^\i  046X^Tâct  iv  ^  oix(a  icopa*  sarvUeur  est  ^li(^  à  U  mai^q, 

XuTtx6ç,.$siv(oç  ^aaav(!^6(ji.evo<;.  paralylîque,  horriblement  tour- 
menté. 

l.Kai  U^^\  eiàr^  6  V^uc -  7.  Et  Jé#us  liti  dit,  s  J'irni  et ]§ 

'Eyù)  âXOo)Y  Oep^^eOaci)  a^ur^v,  le  guérirai. 

8.Katdhroy.piOclç&è)caT6vTap-  8.  Et  le  centenier  répondit  ! 

Xoç  Ift)  *  K6[it8,  o6x  8{(a\  txov^ç,  Seignqur,  Je  suis  trop  peu  de 

fva  |/i|Ou  ft%6  jifi  (r;tfti)i  zi^iX^'  chose  pour  quQ  lu  ^ifes  sous 

àXXà  (jL^vov  &{^k  X6y<«>,  xal  ix^  mon  toit^  mais  dis  seulement  up 

(TeTûtt  6  icatç  [xou.  mot,  et  mon  aervlleur  sera  guéri. 

8.  K<xl  Y^P  ^Y<^  ffvOpfa)ie()ç  s{[i.t  0.  ^n  çfft>(|  P|oi  qqi  «uis  wi 

yitb  è$ouff{av,  lx*»^v  &w'  èjtauTby  homme  sur  qui  d'autres  ont  au- 

aTpaTia>Ta<;,xalXéYù)To6T(o-no-  torité,  ayant  sous  mot  des  sol- 

pe6(W)Tt,  xft\  vtpîùexAi  •  xal  dfX*  dats,  je  dis  à  celuiHîl  !  Va,  et  U 

hf  •  "Epxw  »  »<»l  IpX^TûH  •  yai  v«  ;  et  >  un  fiutri?  :  Yie^ç,  et  l| 

t(^  3o6X()>  pu  -  IIo(T;aov  toutq,  vient }  et  à  mon  serviteur  :  Fais 

xal  xoieT.  cela,  et  il  le  fait. 

10.    'A¥^69(X^  ^  b   l^oQuç  40.  Jésus,  rftyDfit^t^BdM,fi|| 

è6a6(jLa9e  xai  eixs  toTiç  d>soXcu-  étonné  et  dit  :i  ceux  qqi  |e  sui- 

6otJîtv  •  'Aja9)v  Xé^tu  OjaIV,  oûîà  valent  :  En  vérité,  Je  vous  le  dis, 

iv  t(^  ^apa-^X  looaàvti^  Tciaxva  même  en  Israël,  je  n*ai  paa  Ipoqy 

eÇwv»  Yé  qne  s|  granjlç  foi, 

il.  Aé^ù)  8k  OjJLÎv,  5Tt  ^pX-  M.  Or,  je  vous  le  dis,  plusieurs 

Xol   iiïb  àvatoXû^v  yuA  dt>a(A£>v  viendront  d'OrienI  et  d'Occt«- 

fj^o^ot  yat  4>^4«Xi8i(j(7QYTai  {MTà  (lei^t,  et  se  mettfopl  i^  ta|Je  aveci 

'A$paÂ|A  xaUffoàx  xal  lax(lôi6  èy  Abfaham  et  Isaac  et  J$icq^  ^ans 

T^  ^aaiTteCaTÔv  oipavôv,  le  royaume  dps  deux; 

là.  0{  éà  ubl  Tf)ç  ^(Xetoç  42.  Mais  les  anfents  du  royau? 

èxSXijQi^govTai  e{ç  Tb  Gxdroç  xq  ipe  seront  ^Kpiili^éç.dgn^  les  \^, 

â5a>Tepov  •  èxeï  Icrcai  5  xXauOfjLb.-  nèbrçs  qui  sont  dehors  (4).  Là 

yjti  h  PpUYfibç  Tc&v  iSévT(i)v.  seront  les  pleurs  et  les  grinee- 

ments  de  dents. 

13.KaU7ic6v6  ^Iv)90uçT(5éxa-  43.  Puis  Jésus  dit  au  cente* 

TqvT4pX1f*'TlÇ«Y4»  xalwçèirf-  nier  ?  Va,  et  qu'il  t§  sofl  fcit 

awi^a^  Yrn|Q;^(«  ff^i.  Kai  laQi]  pomnae  (u  a^  cru.  E(  ^n  senri- 

6  TzoLiç  aOrou  âv  t^  ^p^  èxsivi).  (çiif  f^t  guérj  ^yf  Tbeyfe. 

La  foi  du  centenier  en  la  puissance  que  Jésug  avait 

H)  l^  ténèbres  qt^i  wfU  éekops,  x6  cn^;  i?b  iÇiSiTÇ^,  ex- 
pression p^riioplière  à  saii^l  ll|aHbiau,  cbes  4iui  o^  \^  ^An^ontM 
trois  fois  :  V|U,  42;  XXII,  43  et  KXY,  30. 
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de  guérir  son  serviteur  ne  pouvait  avoir  été  produite, 
comme  je  Tai  dit  de  celle  du  lépreux,  que  par  la  con- 
naissance de  ses  miracles  précédents.  Plein  de  con- 
fiance en  son  pouvoir,  duquel  ils  lui  paraissent  décou- 
ler comme  d'une  source  abondante ,  il  lui  demande 
d'en  user  ainsi  qu'il  use  lui-même  de  Tautorité  qu'il 
a  sur  ses  subordonnés.  Un  mot  lui  sufiit  pour  se  faire 
obéir  :  il  en  conclut  qu'un  mot  doit  suffire  aussi  à  Jésus 
pour  que  l'effet  suive  aussitôt  son  commandement. 
Cette  foi  si  ferme  et  si  simplement  exprimée  devait 
plutôt,  semble-t-il,  se  rencontrer  en  Israël,  l'histoire  de 
ce  peuple  étant  pleine  de  prodiges  opérés  par  les  en- 
voyés de  Dieu,  que  chez  un  étranger,  que  rien,  dans 
le  passé,  n'avait  préparé  à  ces  délivrances  extraordi- 
naires. Mais  c'est  assez,  pour  le  centenier>  de  ce  qu'il 
a  vu  pour  oser  tout  espérer.  Sa  foi  s'élève  des  gué- 
risons  dont  il  a  été  témoin  à  celui  qui  en  a  été  l'au- 
teur, et  dans  son  franc  langage  de  soldat,  il  rend  un 
éclatant  hommage  à  son  autorité. 

Jésus,  après  avoir  témoigné  sa  surprise  de  le 
trouver  si  croyant,  déclare  à  ses  disciples  que  cette 
disposition  d'âme  ne  sera  bientôt  plus  un  fait  isolé 
chez  les  Gentils.  Des  hommes  de  toute  race  en  se- 
ront animés,  et  ce  leur  sera  un  titre  d'admission  au 
royaume  des  cieux,  où  les  Juifs  eux-mêmes,  malgré 
les  privilèges  qu'ils  pensent  être  attachés  à  leur  ori- 
gine, n'auront  accès  que  s'ils  remplissent  les  condi- 
tions exigées.  Ils  auront  beau  alléguer  qu'ils  sont  les 
enfants  du  royaume  (1),  cela  ne  leur  servira  de  rien. 

(4)  Il  faut  entendre  ici  les  mots  enfanU  du  royaume  dans  le 
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Il  eût  été  impossible  à  Jésus  de  heurter  davantage 
les  idées  de  son  peuple  qu'en  parlant  comme  il  le 
fait  ici.  Tandis  que  les  Israélites  se  refusaient  à 
prendre  leur  repas  avec  des  Gentils,  voici  des  Gen- 
tils qui  sont  représentés  comme  venant  de  loin  et  se 
mettant  à  table  avec  les  patriarches  dans  le  royaume 
des  cieux,  alors  que  les  Juifs,  au  contraire,  qui  ne 
seront  pas  enfants  d'Abraham  par  leur  foi,  en  seront 
écartés. 

On  peut  remarquer  ici  deux  moments  :  celui  de 
l'arrivée  des  étrangers  et  celui  du  repas  en  com- 
mun. Le  premier  est  le  moment  de  la  formation  du 
royaume  spirituel  et  universel  ici-bas;  le  second  est 
le  moment  de  sa  perfection  dans  le  ciel. 

Â  la  première  époque,  ceux  qui  n'étaient  pas  le 
peuple  de  Dieu,  mais  qui  le  deviennent  alors,  pas« 
sent  des  ténèbres  à  la  lumière,  pendant  que  les  incré- 
dules d'entre  les  Juifs,  se  détournant  de  la  lumière 
d'en  haut  qui  les  visite,  tombent  dans  les  ténèbres  et 
dans  l'angoisse  dont  ces  Gentils  ont  été  tirés. 

A  la  dernière  époque,  le  passé  se  trouvera  rap- 
proché du  présent,  comme  déjà  l'Orient  s'était  ren- 
contré avec  l'Occident.  Les  croyants  de  tous  les 
temps ,  ainsi  que  ceux  de  toute  origine ,  seront  unis 
ensemble.  Mais  dans  cette  période  encore,  l'obscu- 
rité et  la  désolation  du  dehors  feront  contraste  avec 

même  sens  qu'ailleurs  les  mo(s  enfants  de  Sion.  (Psaume  GXLIX, 
20  Dans  de  telles  associaiions  de  mois,  enfants  (ubC)  sert  à  dési- 
gner la  nationalité.  Ainsi  dans  ce  passage  :  «  Vous  avez  vendu 
«  les  enfants  de  Juda  et  les  enfants  de  Jérusalem  aux  enfants  des 
u  Grecs.  «  (Joël,  lU,  6.) 
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la  clarté  resplendissante  et  la  joie  de  la  salle  du 
festin . 

Au  reste,  la  première  période  elle-même  était  en- 
core bien  éloignée,  quand  Jésus  parlait  de  cette  ma- 
nière à  ses  disciples.  L'heure  des  Gentils  n'était  pas 
venue.  Ce  n'est  pas  d'eux,  mais  des  Juifs,  que  le 
royaume  des  cieux  s'était  approché  :  temps  de  prépa- 
ration nécessaire,  durant  lequel  les  événements  des- 
tinés à  servir  à  la  réconciliation  du  monde  entier 
avec  Dieu  devaient  s'accomplir  au  milieu  d'eux.  Jé- 
sus n'en  répondait  pas  moins  à  la  confiance  qui  lui 
était  témoignée  quelquefois  par  d'autres  que  des  Is- 
raélites. Il  avait  soin  seulement  alors  d'éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  faire  méconnaître  l'ordre  des  dispen- 
sations  dont  la  succession  et  le  développement  ré- 
gulier entraient  dans  le  plan  divin.  Sa  prudence  à 
cet  égard  n'allait  pas  cependant,  nous  venons  de  le 
voir,  jusqu'à  leur  laisser  ignorer  que  les  mem- 
bres du  royaume  qu'il  leur  annonçait  ne  se  re- 
cruteraient pas  exclusivement  dans  les  rangs  des 
Juifs  et  qu'ils  n'en  feraient  pas  tous  indistinctement 
partie. 

Jésus,  s'adressant  ensuite  au  centenier,  lui  ac- 
corda ce  qu'il  avait  demandé.  Voulant  justifier  en- 
tièrement la  confiance  qu'il  avait  en  lui,  il  n'alla  pas 
dans  sa  maison,  afin  de  ne  pas  faire  ce  que  cet 
homme  avait  jugé  superflu.  «  Qu'il  te  soit  fait  comme 
4  tu  as  cru,  »  lui  dit-il,  et  cette  simple  expression  de 
^a  volonté,  seule  grâce  que,  dans  son  humilité,  le 
Gentil  eût  osé  solliciter,  suffit,  ainsi  qu'il  l'avait  es- 
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pérë,  pour  rendfe  itiimëdiateniÈnt  la  santé  à  son 
serviteur  (1). 

L'enseigneniènt  relatif  au  royaume  des  cieux  qui 
ressort  de  cette  histoire,  devait  être  pour  Matthieu 
un  motif  de  plus  pour  l'insérer  ici. 

Vm»  14.  Kftt  (2)  mt^y  i    Viil,  U.  Cl  ê^m^  étaniiiiiéà 
'liQaouç  9XÇ  Tt^v  oixCov  Hh^  la  malâon  de  Pierre,  vit  la  mère 

(4)  Saint  Jean  Cbrysostome,  aussi  habile  que  les  oriiiqueade  nos 
jours  à  meure  en  saillie  les  difficultés  que  présente  Vètude  des 
Éfanglles,  et  qui  n'en  omet  à  peu  près  àueuiM^  fait  Remarquer,  à 
propos  de  ce  récit  de  saint  Maubleii,  que  sainlLuc,  en  racontant 
ce  même  miracle,  y  mêle  quelques  circonstances  parliculières  qui  y 
semblent  contraires.  Selon  cet  évaAgéliste,  le  centenier  envoya  d'a- 
bord auprès  de lésus  quelques  andens  des  Juifs  pour  rinviler  à  ve- 
nir chez  lui,  et  puis,  changeant  d'avis,  il  envoya  à  leur  suite  des 
amis  pour  te  prier  de  n'en  rien  faire,  mais  de  guérir  de  loin  son 
serviteur  par  une  simple  parole,  sanè  se  donner  la  peine  de  venir 
en  sa  maison.  (Luc,  VU,  4*40.)  Il  n'sgoute  pas  que,  par  une  nou- 
velle résolution,  le  centenier  se  décida,  après  l'envoi  de  ses  amis, 
à  aller  lui-même  trouver  Jé^s.  Cette  dernière  circonstance  est, 
au  contraire ,  la  seule  que  Matthieu  ait  menUonnée*  «  Saint  Luc, 
«  dit  Chrysostome,  ne  marque  point,  me  direz-vous,  que  ce  cen- 
tt  tenier  soit  venu  ensuite  lui-même.  Je  vous  dis  de  même  :  Saint 
n  Matthieu  ne  marque  point  <la'il  Tait  envoyé  d'abord  prier  par  ses 
«  amis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n*est  point  là  se  combattre,  ni  être 
tt  contraires  l'un  ii  l'autre,  mais  seulement  suppléer  à  ce  que  l'un 
ce  ))'a  pas  dit,  et  parUfuIanser  quelque  circonstance  qu'il  avait 
«  passée.  »  D'ailleurs^  oofnme  il  le  dit  encore,  ce  ne  sont  pas  oes 
petites  circonstances  qui  importent  :  «  Il  ne  s'agit  ici  que  de  sa* 
tt  voir  si  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  évangélistes  nous  témoigne 
«  que  ce  ceiHenier  avDit  ufie  fol  vive  et  une  haute  Idée  de  la  puis- 
tt  sanoe  du  Sauveur.  »  {XXri^  Homélie  sur  saint  MaUhieu,)  Les 
diverses  déterminations  de  cet  homme  ne  me  paraissent  avoir 
été,  dans  l'ordre  où  elles  se  sont  suivies  d'après  cetuf  irrterprêta- 
tlon,  que  des  formes  toujours  plus  parfaites  de  la  confiance  et  du 
respect  qu'il  voulait  témoigner  à  Jésus. 

ii)  Ka{  ne  sert  pas  ici  à  marquer  la  succession  des  faits ,  mais 
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£t3e  tt)v  xevOepàv  a^oû  0s6Xiq-  de  sa  femme  qni  était  couchée  et 

(jiévTjv  xai  icupéffffouaav.  avait  la  fièvre. 

15.  Kat  fj4»aT0  ty)ç  x^^P^*?  <^^~  ^^-  ^^  î^^ui  toucha  la  main,  et 
vf^q,  %cà  à^xev  aM]v  i  icupsTéç-  la  fièvre  la  quitta  ;  et  elle  se  leva^ 
xal  i^épOiQ  xat  §tY)x6vdt  ai>Tot(;.  et  elle  les  servait. 

1 6.  'O^uxç  Bè  Ysvo(jiévY]ç  irpoa-  46.  Or,  le  soir  étant  venu,  on 
i^ve'piav  aÙTÛ  iai|xovil^oiJLévouç  lui  amena  plusieurs  démonia-* 
icoXXoùç  '  xal  iÇé6aX€  là  Tcveô-  ques,  et  il  chassa  les  esprits 
jjurta  X6y<^,  xal  icavraç  Tobç  xa-  par  <a  parole,  et  il  guérit  tous 
xùq  i^OYzaç  èOepàiceuasv*  les  malades, 

1 7 .  "Otcwç  xXT)pioO^  rb  ^6àv  47.  Afin  qu'eût  lieu  pleine - 
S(à  'Haafou  tou  icpo<p^TOu  XÎyov-  ment  ce  qui  a  été  dit  par  Ésaie 
Toç  -  AuTb<;  Toç  àoBeve^aç  '^(jUov  le  prophète  en  ces  mots  :  «  Il  a 
ïkaôe  xal  tàç  v6aouç  è6aaTâiasv.  «  pris  nos  infirmités  et  il  s*est 

«  chargé  de  nos  maladies.  » 

La  guérison  du  serviteur  du  centenier  (Luc,  Vil, 

• 

1-iO)  avait  eu  lieu  après  la  vocation  des  douze 
apôtres.  (Luc,  VI,  12-49.)  Celle  de  la  belle-mère  de 
Pierre  la  précéda,  au  contraire.  Elle  fut  même  an- 
térieure au  premier  appel  adressé  par  Jésus  aux 
quatre  pêcheurs  de  la  mer  de  Galilée,  et  elle  a  pu 
être,  par  conséquent,  pour  quelque  chose  dans  les 
motifs  qui  les  déterminèrent  à  le  suivre.  On  voit  par 
là  que  Matthieu  n'a  pas  égard  aux  dates  pour  Ten- 
chainement  des  récits  de  miracles  qu'il  a  réunis  ici, 
afin  de  montrer  par  quelques  exemples  de  quelle 
manière  Jésus  s'acquittait  de  cette  partie  de  sa  mis- 

seulement  à  les  introduire.  La  particule  et  peut  servir  en  français 
au  même  usage.  Il  en  est  autrement  depuis,  adverbe  de  temps  dont 
l'emploi  indique  que  ce  qui  le  suit  a  eu  lieu  après  ce  qui  le  précède. 
Les  versions  qui  rendent  en  cet  endroit  xaC  par  ce  dernier  mot,  font 
dire  à  Matthieu  que  la  guérison  de  la  belle-mère  de  Pierre  a  eu 
lieu  après  celle  du  serviteur  du  centenier,  tandis  que  Matthieu  n'a 
pas  dit  cela,  et  ne  s'est  par  conséquent  pas  mis  en  contradiction 
avec  Luc,  qui  a  dit  précisément  le  contraire. 

ni  S 
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sion.  La  préférence  accordée  par  l'évangéliste  à 
cette  guérison  s'explique  sans  peine.  C'était ,  en 
quelque  sorte,  une  grâce  personnelle  faite  à  l'un 
de  ses  compagnons  dans  l'apostolat,  et  ce  fut  pour 
le  peuple  l'occasion  d'en  solliciter  beaucoup  d'autres 
au. soir  de  ce  même  jour.  Matthieu,  qui  demeurait  à 
Capernaûm,  dut  en  être  témoin  et  en  avait  été  peut- 
être  fortement  impressionné.  Rien  ne  pouvait  mieux 
donner  une  idée  des  innombrables  guérisons  opé- 
rées par  Jésus  dans  la  province  entière,  pendant  le 
long  séjour  qu'il  y  fit,  allant  <  par  toute  la  Galilée, 
c  et  guérissant  tout  mal  et  toute  infirmité  parmi  le 
€  peuple  >  (TV,  23,  24),  que  la  mention  de  ce  fait,  ^ 
quQ  tous  les  malades  de  la  ville  où  Jésus  se  trouvait 
alors  furent  guéris  par  lui  à  la  fois. 

Les  paroles  d'Ésaïe  citées  par  Matthieu  lui  servent 
à  exprimer  ce  que  le  Seigneur  voulait  que  fût  cette 
œuvre  de  miséricorde.  Quand  on  ouvre  le  livre  du 
prophète  en  cet  endroit,  on  n'y  trouve  rien,  il  est 
vrai,  qui  paraisse  se  rapporter  à  des  guérisons.  Pour 
pouvoir  en  faire  cette  application,  il  faut  détacher 
le  passage  de  la  suite  du  discours,  qui  ne  favorise 
aucunement  le  sens  admis  par  Tévangéliste,  et  tra- 
duire résolument  comme  il  l'a  fait,  et  non  comme 
les  Septante  (1),  tandis  que  l'original,  moins  précis, 

(4)  Voici  la  traduction  des  Septante  :  Outoç  Tàç  à^jLapTiaç  ^{jl(ôv 
çépet,  )tat  icepi  -îiijwov  èSuva-rat.  (Ésaïe,  LUI,  4.  LXX.)  Avec  àjxap- 
T^aç,  péchés,  au  lieu  de  dujôeveCaç,  infirmités,  l'application  du  pas- 
sage d'Ésaïe  à  des  guérisons  serait  impossible.  Ostervald  traduit 
ainsi  le  prophète  :  «  U  s'e$t  chargé  yéritablement  de  nos  langueurs, 
a  et  il  a  porté  nos  douceurs.  »  Dans  la  citation  faite  par  Matthieu, 
au  lieu  de  douleurs,  Il  y  a  maladies. 
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présente  plus  naturellement  à  Tesprit  une  autre  idée. 
La  signification  que  Matthieu  attribue  aux  paroles 
d'Ësaïe  n'est  donc  déterminée  que  par  sa  traduction. 
Il  n'aurait  pu  les  alléguer  à  titre  de  prédiction  ac- 
complie,  le  sens  auquel  il  s'est  arrêté  ne  résultant 
que  du  tour  qu'il  a  donné  à  sa  phrase.  Aussi  n'est- 
ce  pas  comme  prédiction  qu'il  les  cite,  mais  seule- 
ment, ainsi  qu'il  nous  y  a  accoutumés  par  l'usage 
qu'il  a  feit  d'autres  pâfoles  également  empruntées 
aux  prophètes,  pour  rehausser  sa  narration  en  les  y 
faisant  entrer.  Nul  de  ses  auditeurs,  après  l'avoir 
entendu  raconter  comment,  sur  l'ordre  de  Jésus, 
tout  mal,  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  cessait  ins- 
tantanément chez  le  peuple,  ne  se  serait  refusé  à 
reconnaître  <  qu'il  avait  pris  leurs  infirmités  et  qu'il 
c  s'était  chargé  de  leurs  maladies,  »  ainsi  qu'Ésaîe 
le  dit  dans  la  version  que  Matthieu  a  lui-même  ap- 
propriée à  son  dessein.  Ce  que  l'évangéliste  em- 
prunte au  prophète,  ce  n'est  pas  sa  pensée,  mais 
une  suite  de  mots  qu'il  met  en  rapport  avec  son 
sujet,  parce  qu'ils  expriment  pleinement  ce  que  Jé- 
sus avait  en  vue  en  opérant  toutes  ces  guéri- 
sons  (1). 

Vm,  18.  'B(i)v  &b  Vow^  Vin.  48.  Or  Jésus,  Yoyant 
TcoXkohq  ox^ouç  iiepi  aurbv  ixé-  une  grande  foule  autour  de  lui, 
Xeuaev  àxeXOeîv  dç  ib  luépav.      commanda  de  se  diriger  vers  la 

rive  opposée. 

19.  Ka(^pooeXO(i>v  ef(;  YP<z[A~     49*    ^t  un  scribe,   s'appro- 

(4)  Voir,  dans  les  deux  premières  parties  de  cet  Essai,  mes  re- 
marques sur  les  passages  des  prophètes  cités  par  Matthieu  et  in- 
troduits par  le  verbe  icXiQfouv  :  I,  22;  1},  45;  II,  47;  IV,  44. 
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[uxxchç  eticev  aùiij^-  AtSooxaXe,  chant,  lui  dit  :   Maître,  je   t 

axoXou^ao)  ?ct,  5t:ou  èàv  dbrép-  suivrai ,  quelque   part   que   lu 

Xî)-  ailles. 

20.  Kat  Xévst  aùtc}  &  'ligaouç-  20.  Et  Jésus  lui  dit  :  Les  re- 
Al  àX(i>7cey^ç  ^(oXeûùç  l^ou^t  xal  iiards  ont  des  tanières,  et  les 
xà  'TCETeivà  Tou  o^pavou  xaTo*  oiseaux  du  ciel  des  abris;  mais 
GXY)V(*KTe((;,  6  de  u(bç  tou  devOpdj-  le  Fils  de  Thomme  n'a  pas  où 
xou  oix  Ix'^y  ^^^  '^^  xeçaX'djv  poser  sa  tête. 

xXCvt). 

21.  ''Etepoç  3à  tôv  (laOïQTîov  24.  Et  un  autre  de  ses  dis- 
aÙTOu  sTxcv  aÙT(j>  *  K6pie,  iiçi-  ciples  lui  dit  :  Seigneur,  per- 
Tpe^6v  (jLOi  iqpcdTOv  àxeXQetv  xai  mets-moi  d'abord  d'aller  ense^ 
6a4>ai  Tbv  luaxépa  (jlou.  velir  mon  père. 

22.  '0  8à  lY)aouç  eîrcev  aÔTÔ-  22.  Mais  Jésus  lui  dit  :  Suis- 
'ÀxoXo60ec  (Jio(,  vax  ifzç  toùç  moi,  et  laisse  les  morts  enseve- 
vexpo^ç  M^xi  Toùç  eauTûv  ve-  lir  leurs  morts. 

xpoûç. 


Jésus  ne  se  bornait  pas  à  guérir  des  malades  ;  il 
faisait  encore  d'autres  miracles.  L'apaisement  de  la 
tourmente  qui  survint  tout  à  coup,  un  jour  qu'il  tra- 
versait la  mer  de  Galilée,  en  est  un  exemple.  Cet 
événement  n'eut  lieu  que  plus  tard,  à  l'époque  où 
Jésus  enseignait  de  préférence  en  paraboles  ;  mais 
Matthieu,  voulant  montrer  sous  ce  nouvel  aspect  le 
pouvoir  de  son  maître,  n'en  a  pas  moins  compris 
cette  histoire  dans  cette  série  de  récits,  où  elle  est 
nécessaire  pour  nous  le  faire  bien  connaître. 

11  rapporte  à  cette  occasion  deux  courts  entretiens, 
auxquels  le  dessein  formé  par  Jésus  de  se  rendre 
sur  l'autre  rive  donna  lieu  avant  son  embarquement. 
Ils  rentrent  si  bien  dans  le  plan  du  premier  Évangile 
par  l'instruction  qu'on  en  peut  tirer,  qu'il  serait  sur- 
prenant que  Matthieu^  qui  avait  toujours  ce  plan  en 
vue,  ne  les  eût  pas  recueillis. 
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C'était 9  ainsi  que  saint  Marc  le  raconte,  en  ce 
jour-là  même  que  Jésus  avait  fait  entendre  au  peuple 
la  parabole  du  grain  de  sénevé,  image  du  royaume 
de  Dieu,  imperceptible  à  son  origine,  mais  destiné, 
comme  lui,  à  prendre  ensuite  un  grand  accroisse- 
ment. (Marc,  IV,  30-36.)  Pour  faire  partie  de  ce 
royaume  et  pour  travailler  à  l'étendre,  il  faut  bien 
en  comprendre  la  nature  et  être  dans  des  dispositions 
de  cœur  et  d'esprit  qui  y  correspondent.  Voyons  s'il 
en  est  ainsi  de  ceux-ci. 

Voici  un  scribe  qui  déclare  à  Jésus,  au  moment 
de  son  départ,  qu'il  veut  le  suivre,  quelque  part  qu'il 
aille.  L'étude  des  Écritures  lui  avait  sans  doute  appris 
que  le  règne  du  Fils  de  l'homme  ne  sera  point  dé- 
truit et  que  sa  domination  ne  passera  point.  (Daniel, 
Vn,  13,  14.)  Mais  savait-il  aussi  bien,  que  les  avan- 
tages temporels  ne  s'obtiennent  pas  à  sa  suite?  Jésus, 
de  peur  qu'il  ne  s'y  trompe,  lui  déclare,  tout  en  s'at- 
tribuant  le  titre  de  Fils  de  l'homme,  emprunté  k  la 
prophétie,  que  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  poser 
sa  tête.  Ce  sera  assez  pour  mettre  un  terme  à  son 
empressement,  s'il  n'est  fondé  que  sur  des  motifs 
intéressés. 

L'autre  disciple  voudrait  bien  s'attacher  pour  tou- 
jours aux  pas  de  Jésus;  mais  il  a  perdu  son  père,  et 
il  désire  auparavant  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
Il  ne  peut  être  question  ici  de  l'ensevelissement  pro- 
prement dit  ;  car ,  chez  les  Juifs ,  les  funérailles 
avaient  lieu  si  peu  de  temps  après  la  mort,  que  ce 
fils  n'aurait  pas  eu  le  loisir  de  se  mêler  à  la  foule 
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rassemblée  autour  de  Jésus  au  bord  de  la  mer,  si, 
son  père  venant  de  mourir,  il  avait  dû  se  hâter  de 
préparer  la  cérémonie  funèbre,  qui  se  faisait  ordi- 
nairement le  jour  même.  (IX,  18,  23;  Actes,  V,  5, 
6,  10.)  Il  me  paratt  donc  probable  qu'en  demandant 
de  pouvoir  d'abord  aller  ensevelir  son  père,  il  a 
voulu  parler  de  la  nécessité  où  il  était  de  se  conformer 
aux  coutumes  pendant  toute  la  durée  de  son  deuil. 

Si  Ton  doit  savoir  quitter  les  siens  à  cause  du 
royaume  de  Dieu  (Luc,  XVIII,  29),  on  doit  savoir 
aussi  concilier  ses  regrets  avec  ses  devoirs,  lorsque 
ce  sont  eux  qui  nous  quittent.  Qu'est-ce  qui  pourrait 
s'accomplir  de  grand'  sur  la  terre,  si  les  affections 
devaient  y  avoir  le  pas  sur  les  obligations?  Quelque 
légitimes  et  saints  que  puissent  être  les  attachements 
du  disciple,  il  ne  faut  pas  qu'ils  l'empêchent  de  ré- 
pondre à  la  vocation  qui  lui  est  adressée  par  son 
maître.  Jamais,  d'ailleurs,  ceux  qui  sont  appelés  aux 
choses  pour  l'accomplissement  desquelles  il  est  né- 
cessaire, dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  d'être 
vivant,  ne  se  méprendront  sur  la  signification  de  ces 
paroles  de  Jésus  :  c  Laisse  les  morts  ensevelir 
c  leurs  morts,  »  en  les  entendant  comme  si  elles 
autorisaient  quelque  négligence  envers  la  mémoire 
des  parents  dont  ils  auront  à  pleurer  la  perte. 

Pour  fonder  un  royaume  temporel,  il  aurait  fallu 
des  partisans  à  Jésus  ;  pour  fonder  un  royaume  spi- 
rituel, il  lui  fallait  des  disciples.  Les  avertissements 
qu'il  adresse  ici  à  ceux  qui  désirent  le  suivre,  mon- 
trent clairement  ce  qu'il  voulait  qu'ils  fussent. 
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Yni,  23.  K(zt  è\iSém  axn^  YIU,  S3.  Et  quand  il  fut  en- 

e{c;  Tb  TuXolbv  i^xQXouOvjaav  aùrc^  tré  dans  la  barque,  ses  disciples 

ot  {jLaOïQTal  aikou.  le  suivirent. 

24.  Kal  ?8o6,  a^tQ\Lb(;  [tÀyaç  24.  El  voici,  une  grande  rem- 
èY^vsTo  èv  T^  BaXiffOT),  ûôre  tp  |^te  s*éleva  sur  la  mer,  de  sorte 
TcXotcv  xaXùireoOat  uxb  tûv  xu-  que  la  barque  était  couverte  par 
(AiT(i)V' aùrbç  hï  âxaOeuSe.  les  vagues,  et  il  dormait. 

25.  Kai  icpoffeXO^vteç  ot  (Aa*  S5.  Et  ses  diseiples,  s'étant 
ÔKjTai  [airou]  i^Y^ipav  aurbv  Xé-  approcbés,  le  réveillèrent,  en  di- 
Yovreç  •  K6pi£ ,  awaov  ifiiJLaç,  sant  ;  Seigneur,  sauve -nous, 
iicûXX6pL€6(z.  nous  périssons. 

26.  Kal  Xéyei  a^otç-  T{  8s{-  26.  Et  il  leur  dit  :  Pourquoi 
XoUcrc6,èXtY6i:iaTOi;T6TeèY£p-  êtes- vous  dans  la  crainte,  gens 
ôelç  èiceTfiJMQae  toTç  (iv£|xoiç  xal  de  petite  foi  P  Alors ,  s*étant 
fTj  èaXduTcnr)  *  xa(  îy^^'^  Y'^^''^^  ^^^^i  î^  imposa  silence  aux  vents 
(jlsY^Xt;.  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un  grand 

calme. 

27.  OE  ^  £v8p(iyjcoi  èOaôpuxvav  2*^  Et  ces  hommes  furent  dans 
XéYovreç  *  Uovnziç  ècntv  ç&toç^  Tadmiration,  disant  :  Quel  est 
5ti  xat  ot  (Sve|xoi  xal  -^  OàXa^aa  celui-ci,  que  même  les  vents  et 
u?caxo6oua(v  aikcô;  la  mer  lui  obéissent? 

Matthieu  ne  dit  pas  si  le  scribe  et  Tautre  disciple, 
qui  Tenait  de  perdre  son  père,  furent  de  ceux  qui 
entrèrent  avec  Jésus  dans  la  barque.  Ceux  qui  l'y  sui- 
virent purent  voir  comment  reposait  paisiblement 
pendant  la  tempête  ce  Fils  de  l'homme  qui  n'avait 
pas  où  poser  sa  tète. 

Il  fallait  que  le  danger  fût  bien  grand  pour  pa- 
raître tel  aux  pêcheurs  de  la  suite  de  Jésus  (lY,  18- 
22),  habitués  aux  agitations  de  cette  petite  mer  inté- 
rieure. Dans  leur  détresse,  ils  lui  demandent  de  les 
délivrer;  c'est  donc  qu'ils  lui  en  croyaient  le  pouvoir. 
11  les  nomme  <;ependant  des  gens  de  petite  foi,  parce 
qu'il  y  avait  en  eux,  ainsi  que  cela  résulte  de  sa  ré- 
ponse, plus  de  crainte  encore  que  de  confiance.  Le 
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pouvoir  de  Jésus  devait  être  grand  à  leurs  yeux, 
puisqu'ils  ravaient  vu  guérir  tous  les  malades  qu*on 
lui  amenait  ;  mais  ses  guérisons  ne  leur  apprenaient 
pas  de  quel  secours  il  pourrait  leur  être  dans  une 
tempête  :  de  là  leur  admiration,  quand  d'un  mot  il 
arrête  les  vents  et  il  rend  le  calme  à  la  mer. 

Bien  qu'il  n'y  eût  point  de  degrés  dans  la  puis- 
sance par  laquelle  Jésus  opérait  ses  miracles,  c  le 
«  miracle  ne  se  pouvant  mesurer  (1),  >  il  y  en  avait 
dans  l'idée  qu'on  pouvait  s'en  faire.  Aussi  quelques- 
uns  des  miracles  que  Matthieu  rapporte ,  et  celui-ci 
entre  autres,  devaient-ils,  en  raison  de  la  grandeur 
de  leurs  effets,  inspirqf  à  ceux  qui  en  furent  les  té- 
moins un  étonnement  plus  grand,  qui,  de  ces  phé- 
nomènes, remontait  à  leur  auteur.  On  en  peut  juger 
par  l'exclamation  qui  termine  ce  récit. 

Les  faits  qui  vont  suivre,  jusque  vers  la  fin  du 
chapitre  IX,  au  lieu  d'être  empruntés  à  différents 
temps,  comme  ceux  qui  viennent  d'être  racontés, 
appartiennent  tous  à  la  même  époque,  à  celle  où 
Matthieu  lui-même  reçut  appel  de  Jésus.  Ge  qui  pré- 
céda et  ce  qui  suivit  sa  vocation  devait  former  pour 
lui  un  ensemble  de  souvenirs,  auxquels  il  était  d'au- 
tant plus  naturel  de  faire  place  ici,  que  les  miracles, 
qui  sont  le  sujet  principal  de  ce  fragment,  y  abon- 
dent. 

YIII,  28.  Kai  èXeévTi  aÙTi^     VIII,  28.  Et  quand  il  fut  ar- 
dç  xb  xépov,  e{ç  t^v  x^pct^  xûv  rivé  à  I*autre  bord,  dans  la  con- 

(l)ViNBT,  Nouvelles  Études  évangéliques.  Première  édition, 
page  439. 
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FspY s(n}V(â>v,  Lnc^vdjoav  aurcjp  36o  trée  des  GergéséDîens,  deux  dé- 

SaiiJLOvtl^é(A£vot,  âx  tûv  (jiviQitôfcdv  moniaques,  tellement  méchaDts 

èÇepX^lASvot,  x<3(^si?o(  X(av,  £me  que  personne  ne  pouvait  passer 

(jLY^Iox'^etvTtvàicapsXOeTvStà'UTiç  par  ce  chemin-là,  vinrent  à  sa 

6Sou  è)ce(w)ç.  rencontre ,  sortant  des  sépul- 
cres. 

29.  Kal  {3o6,  IxpoÇav  Xéyov-  29.  Et  voici,  ils  se  mirent  à 
-zeq  '  Ti  '^(jLiv  xat  aoC,  u!à  xou  crier  :  Qu'y  a-t-il  entre  nous  et 
6eou  ;  ^X6eç  ifôe  içph  xatpou  ^-  toi,  fils  de  Dieu?  Es-tu  venu  ici 
(sœiiaaiii[Mçi,  avant  le  temps  pour  nous  tour- 
menter? 

30.  ""Hv  Sa  (laxfàv  ii:*  aÙTÛv  30.  Or  il  y  avait  au  loin  un 
i-^iXri  xoi'p<»>^  xoXXôv  Pooxo-  grand  troupeau  de  pourceaux 
(liviQ.  qui  paissait. 

31.  0!SàSa({jLove<;icapsxaXouv  34.  Et  les  démons  le  priaient 
aùrbv  Xé^ovreç  •  E?  èx6aXXei;  en  disant  :  Si  lu  nous  chasses, 
i^pio^,  âic(Tpe4*ov  ■JjfjLÎv  à-jçsXÔeTv  permels-nous  de  nous  en  aller 
etç  t))v  à^iXi^v  Tôv  xo(p<*>v.  d^BS  1^  troupeau  de  pourceaux. 

32.  Kat  eïrcev  aûroîç  •  YTCût-  3«.  Et  il  leur  dit  :  Allez.  Et 
Yexe-  Oi  8à  è^sXBdvrsç  iTcriXOov  eux,  étant  sortis,  allèrent  dans 
etç  TÎiv  àYéXY)v  twv  xoipwv.  Kat  le  troupeau  de  pourceaux.  El 
{So6,  £>pii.iQae  icâaa  -^  i-^^^'')  C*^^  ^^'^^«  ^^^^  '^  troupeau  de  pour- 
Xofp(t>v]  xatà  Tou  xpT][xvou  £{(  ceaux  s'élança  d*en  haut  dans  la 
TTjv  BaXûWffav,  xai  iicéôavov  èv  mer,  et  ils  périrent  dans  les 
Tocç  Cdootv.  eaux. 

33.  Oî  8à  P(5(jxovTe<;  êçuY®^»  ^^-    ^^^^  ^"*    '®*   gardaient 
xat  diic£X66vt6ç   eJç  -rijv  zdXiv  s'enfuirent,  et  s*étant  rendus  à 
dxi^YYstXav  irivra  xat  xà  twv  la  ville,  ils  racontèrent  tout  ce 
daiiJLcvtl^oiJLév(i>v.  qui  était  arrivé  et  ce  qui  con- 
cernait les  démoniaques. 

34.  Kat  t'Sou,  xôuïa  •?)  i:6Xtç  34.  Et  voici,  toute  la  ville  sor- 
iÇi^XOev  dq  auvivtiQatv  tc&  '1y}-  tit  à  la  rencontre  de  Jésus,  et 
aou  *  xat  QÔYztq  aù-cbv  icapsxd-  l'ayant  vu,  ils  le  prièrent  de  se 
Xeaav ,  hctùq   fjLeTaÔYj  àizi  tûv  retirer  de  leur  pays. 

6p{(i>v  aÙTâv. 

Matthieu  a  déjà  compris  deux  fois  les  démoniaques 
au  nombre  des  malades  guéris  par  Jésus.  (IV,  24  ; 
VIII,  16.)  Il  donne  ici  un  exemple  de  cette  sorte  de 
guérisons.    Les    circonstances    en   sont  extraordi- 
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naires,  et  la  forme  du  récit  ajoute  encore  à  ce  qu'elles 
ont  d'étrange. 

On  sait  que  les  Juifs  expliquaient  la  démence,  et  la 
perturbation  des  facultés  intellectuelles  et  des  sens 
qui  fait  partie  de  diverses  maladies,  par  la  présence 
dans  les  malades^  d'esprits  ou  de  démons,  je  dirai 
ailleurs  ce  quMls  entendaient  par  là,  qui,  après  être 
entrés  en  eux,  les  tenaient  dans  la  sujétion,  en  sorte 
que  ce  n'était  pas  toujours  leur  propre  esprit,  mais 
que  c'étaient  souvent  ces  esprits  étrangers  qui,  selon 
eux,  les  faisaient  parler  et  agir. 

De  là  Texpression  de  cJiasser  les  esprits^  en  usage 
chez  ce  peuple  pour  désigner  la  guérison  des  ma- 
ladies auxquelles  ils  attribuaient  cette  singulière  ori- 
gine, et  qu'ils  supposaient  finir  avec  la  cessation  de 
leur  prétendue  cause.  De  là  aussi,  chez  les  Juifs, 
rhabitude  de  ne  rendre  les  démoniaques  respon- 
sables que  des  paroles  et  des  actions  en  rapport  avec 
leur  situation  et  leur  vrai  caractère,  et  celle  de 
mettre  à  la  charge  des  démons  tout  ce  qui  semblait 
provenir  d'un  autre  esprit  que  le  leur. 

On  peut  voir,  par  certains  récits  de  Josèphe, 
comment  ces  croyances  superstitieuses  influaient  sur 
la  manière  dont  on  racontait  les  histoires  de  cette 
espèce  (1).  Les  démons  y  sont  mis  en  scène  comme 
si,  au  lieu  d'être  la  personnification  des  affections 
maladives  dont  les  démoniaques  avaient  à  souffrir, 
c'étaient  des  êtres  réels,  ayant  une  existence  in- 

i^)  Fl.  Jos.,  Jni.  /ud,y  Ml).  Vl!l,  c.  ii,  §  5. 
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dépendante  ^  quoique  liée  passagèrement  à  la  leur. 

Il  n'était  pas  rare,  d'ailleurs,  que  les  démonia- 
ques eussent  conscience  de  leur  misérable  état»  et 
qu'imbus  comme  ils  l'étaient  des  superstitions  popu- 
laires, l'incohérence  de  leur  esprit  leur  parût  être  le 
résultat  d'une  possession  dont  ils  se  croyaient  les 
victimes.  Telle  était  assurément  l'idée  de  ceux  dont 
Matthieu  entretient  ici  ses  lecteurs.  Ils  étaient  per- 
suadés que  les  démons  parlaient  aussi  bien  qu'eux* 
mêmes  par  leur  bouche,  et  que  c'étaient  eux  qui, 
supposant  que  Jésus  voulait  les  chasser,  avaient  de- 
mandé d'entrer  dans  le  troupeau  de  pourceaux. 

Jésus  aurait  vainement  essayé  de  les  tirer  d'er- 
reur sur  ce  point.  Il  répond  donc,  par  condescen- 
dance, à  ces  fous  selon  leurfolie.  (Proverbes,  XXVI,  5.) 
n  le  fallait  pour  se  mettre  en  communication  avec 
eux,  et  leur  faire  comprendre  qu'il  consentait  à  les 
guérir.  «  Allez,  >  leur  dit-il,  comme  s'il  s'adressait 
aux  esprits  dont  ils  se  croyaient  possédés,  et  en  même 
temps,  voulant  agir  vivement  sur  leur  imagination 
au  moment  où  ils  passaient  d'un  état  à  un  autre,  il 
permet  qu'une  sorte  de  vertige,  qui  se  produit  quel- 
quefois subitement  chez  les  animaux,  s'empare  du 
troupeau,  afin  que  le  contraste  de  son  agitation  dé- 
sordonnée avec  le  calme  qui  se  faisait  en  eux,  leur 
fût  un  signe  que  leur  requête  était  accueillie,  et  les 
assurât  ainsi  de  la  réalité  de  leur  guérison  (1). 

(4)  Les  exemples  de  ce  vertige,  s'il  faut  lui  donner  ce  nom,  ne 
sont  pas  rares  chez  l'espèce  bovine.  Les  journaux  rapportent  assez 
seuvent  que  sur  tel  ou  tel  marcbé,  les  bœufs  qu'on  y  avait  con- 
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On  aura  remarqué  que  les  démoniaques  donnèrent 
à  Jésus  le  nom  de  Fils  de  Dieu.  Gomme  ce  nom  lui 

duits  pour  être  vendus,  en  ont  tous  été  atteints  au  même  moment, 
sans  qu'on  puisse  dire  ce  qui  ^f  a  donné  lieu.  Les  faits  de  ce  genre 
sont  bien  connus;  mais  on  sait  moins  généralement  que  quelque 
chose  de  pareil  arrive  aussi  aux  pourceaux  par  une  cause  dont  on 
s'est  parfaitement  rendu  compte. 

J'emprunte  ce  renseignement  à  un  article  étendu,  relatif  au  Porc, 
inséré  dans  la  Maison  rustique  du  dix-neuvième  siècle,  par 
M.  Bixio,  qui  ne  songeait  certainement  pas,  en  récrivant,  à  venir 
en  aide  aux  commentateurs  des  Évangiles.  Il  remarque  que  le 
porc  exprime  des  sensations  différentes  par  les  modifications  de  sa 
voix,  qui  sont  au  nombre  de  trois.  Quand  il  souffre  ou  qu'il  est  en 
péril,  cet  animal  pousse  des  cris  aigus,  qui  ne  ressemblent  point  à 
son  grognement  ordinaire,  et  qui  marquent  son  état  de  détresse, 
a  Un  troupeau  entier,  dit  M.  Bixio,  peut  alors  se  précipiter  au 
tt  devant  de  ces  cris  pour  apprécier  la  cause  de  cet  appel.  Si  rien 
ff  n'estosiensible  dans  la  cause,  un  sentiment  d'attacbement  inquiet 
«  semble  seul  se  manifester;  mais  si  ranimai  est  en  proie  à  quel- 
«  que  mauvais  traitement,  ce  sentiment  devient  hostile  et  presque 
«  farouche,  et  peut  exposer  sérieusement  ceux  qui  le  font  naître.  » 
(Tome  H,  page  490.)  Puisqu'il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  supposer 
que  l'un  des  pourceaux  qui  pâturaient  près  de  la  mer  de  Galilée  y 
était  tombé  et  qu'il  faisait  entendre,  afin  d'avertir  ses  compagnons, 
le  cri  particulier  décrit  par  notre  auteur,  pour  que  Ton  puisse 
comprendre  comment  tout  le  troupeau,  accourant  avec  impétuosité 
pour  lui  porter  secours,  et  n'ayant  aucun  moyen  d'arrêter  court  son 
élan,  a  pu  se  Jeter  du  haut  du  précipice  dans  la  mer. 

Je  ne  trouve  point  de  difficulté  à  admettre  que  la  coïncidence  in- 
diquée a  été  expressément  voulue  de  Jésus.  C'était  donner  le  change 
aux  idées  malades  des  deux  aliénés,  pour  y  mettre  un  terme.  H  ré- 
sulte de  leurs  paroles  qu'ils  étaient  persuadés  que  les  démons  aux- 
quels ils  croyaient  servir  de  demeure  pouvaient,  en  sortant  d'eux, 
entrer  dans  les  pourceaux.  Cette  superstition  a  reparu  au  moyen 
âge.  «  Les  légendes  pieuses,  dit  M.  Maury,  font  souvent  mention 
«  de  démons  qu'on  avait  vus  sortir  de  la  bouche  des  possédés,  en 
«  poussant  de  grands  cris.  Ces  démons,  on  s'imaginait  les  recon- 
tt  naître  dans  des  mouches  ou  des  insectes  qui  voltigeaient  près  du 
«  possédé,  des  animaux  qui  apparaissaient  près  d'eux.  Il  est  no- 
«  lamment  plusieurs  fois  parlé  de  diables  qui  se  sont  montrés  sous 
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avait  été  donné  à  son  baptême  par  la  voix  venue  du 
ciel,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  en  aient  eu  con- 

«  la  forme  de  serpents,  de  corbeaux,  de  mouches,  récits  qui  s*^ 
«  ratlacbent  à  la  croyance  que  les  démons  peuvent  sintroduire 
tt  dans  le  corps  des  animaux,  les  tourmenter,  comme  ils  le  font 
«  pour  rhomme.»  (£aiVa<^te  et  t Astrologie,  troisième  édition, 
page  345.)  Pour  se  croire  délivrés,  il  fallait  donc  que  les  démonia- 
ques se  crussent  d'abord  assurés  que  les  démons  étaient  entrés 
dans  les  pourceaux.  Évidemment  ce  n'était  pas  encore  là  le  retour 
au  bon  sens  ;  c'était  seulement  une  diversion  à  leur  idée  fixe,  une 
sorte  de  rupture  avec  elle;  mais  par  là  même,  c'était  un  ache- 
minement vers  la  guérison  que  Jésus  voulait  produire,  et  en  vue 
de  laquelle  il  agissait  par  le  fait  extérieur  sur  l'esprit  de  ces 
aliénés. 

C'est,  à  ce  qu'il  me  paraît,  complètement  méconnaître  l'intention 
de  Jésus,  que  de  prétendre,  ainsi  que  Baumgarten-Crusiuset  d'au- 
tres l'ont  fait,  que  rien,  dans  ce  qui  arriva,  n'était  de  nature  à  leur 
donner  cette  idée.  Les  évangélistes  n'ont  pas  voulu,  selon  eux, 
parler  des  démons,  mais  des  démoniaques;  ils  racontent,  à  les  en 
croire,  comment  ceux-ci  sont  entrés,  non  pas  dans  les  pourceaux, 
ce  qui  n'aurait  point  de  sens,  mais  parmi  les  pourceaux,  se  ruant 
sur  eux  avec  fureur,  dans  une  dernière  convulsion.  Mais  comment 
un  nouvel  acte  de  folie,  commis  dans  un  état  de  surexcitation  plus 
grande,  qu'ils  ne  pouvaient  attribuer,  dans  leur  courant  d'idées, 
qu'à  la  continuation  de  la  présence  des  démons  en  eux,  aurait-il  pu 
être  pour  eux  la  marque  qu'ils  en  étalent  sortis  P  C'est  le  contraire 
qu'ils  auraient  dû  penser.  Quelle  préparation  singulière,  d'ailleurs, 
à  l'état  paisible  des  démoniaques  aussitôt  après  (Marc,  V,  45),  que 
cette  prétendue  poursuite  des  pourceaux,  poursuite  qui  ne  répon- 
drait ni  à  leur  demande,  telle  qu'ils  l'ont  formulée  et  motivée,  ni  à 
la  réponse  de  Jésus.  (Marc,  V,  10-43.) 

Quant  aux  personnes  qui  pourront  trouver  mauvais  que  Jésus 
ait  consenti  à  faire  servir  ces  animaux  à  un  tel  usage,  peut-être  s'en 
étonneront- elles  moins  après  avoir  entendu  un  philosophe  païen 
leur  adresser  ces  questions  :  ^  Si  le  feu,  le  vent,  l'eau,  les  nuées 
«  et  la  pluie  sont  des  instruments  dont  Dieu  se  sert,  ou  pour  la 
tt  nourriture  et  la  conservation  de  plusieurs  de  ses  créatures,  ou 
«  pour  leur  perte  et  leur  destruction,  ne  serait-il  pas  étrange  qu'il 
«  n'employât  les  animaux  à  aucun  de  ses  ouvrages?  N'est-il  pas 
«  plus  vraisemblable  que,  dépendant  tous  de  son  pouvoir,  ils  lui 
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naissance ,  et  il  ne  Test  pas  davantage  qu'ils  le  répè- 
tent. Le  bruit  partout  répandu  que  Jésus  chassait  les 
démons  (VIII,  16)  explique  leurs  autres  paroles. 

Matthieu  raconte  tout  cela  dans  les  termes  où  les 
gens  du  pays,  témoins  de  cet  événement,  ont  pro- 
bablement dû  le  faire.  S'il  a  omis  certains  détails  re- 
cueillis plus  tard  par  saint  Luc  et  par  saint  Marc  (1), 

tt  obéissent  et  suivent  les  mouvements  qu*il  leur  donne?»  (Plu- 
TARQUB,  OEuvres  morales:  le  Banquet  des  sept  sages.) 

(4)  De  ce  nombre  sont  diverses  paroles  prononcées  par  Tun  des 
deux  démoniaques,  et  qu'il  faut,  ce  me  semble,  expliquer  par  la 
manière  particulière  dont  la  démence  se  manifestait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  chez  les  Juifs  ea  ce  temps-lik.  On  a  remarqué,  en 
effet,  qu'il  y  a  souvent  une  telle  influence  des  opinion^  régnantes 
sur  la  folie,  que  ces  opinions  en  déterminent  la  nature  à  certaines 
époques.  «  C'est  ainsi,  dit  M.  Maury,  que  sous  l'empire  des  idées 
«  démonologiques  toutes  les  aliénations  mentales  revêtent  un  ca- 
«  racière  de  démonomanie,  qui  ne  se  manifeste  plus  au  contraire 
tt  qu'accidentellement  lorsque  d'autres  idées  préoccupent  les  es- 
tt  prits;  le  délire  du  malade  prend  alors  un  cours  différent  et  des 
tt  formes  nouvelles.  »  {La  Magie  et  l'Astrologie  dans  CantiqtdU 
et  au  moyen  âge.  Troisième  édition,  page  304.)  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  dans  un  temps  où  les  Juifs  croyaient  la  démence  pro- 
duite par  des  esprits  impurs,  elle  apparaisse  dans  les  Évangiles 
comme  elle  le  fait.  Nous  en  serons  encore  moins  surpris  quand 
nous  saurons  que  le  fou,  ainsi  que  les  Grecs  en  avaient  déjà  été 
frappés  (De  Melanch.^  ap.  Galen.)?  «  attribue  presque  toujours  ses 
«  actes,  ses  discours,  à  d'autres  qu'à  lui,  à  des  êtres,  à  des  per- 
tt  sonnes  invisibles  qui  le  poursuivent  et  l'obsèdent...  Les  paroles 
«  du  malade,  dit  encore  M.  Maury,  correspondent  à  cette  préoccu- 
tt  pation;  il  parle,  et  rapporte  tour  à  tour  son  discours  à  lui-même 
«  ou  à  des  personnes  étrangères.  »  (Ibid,^  pages  259, 268.) 

Les  paroles  du  démoniaque  de  la  contrée  des  Gergéséniens,  ci- 
tées par  saint  Luc  et  saint  Marc,  confirment  ces  deux  observations. 
Il  est  persuadé  que  c'est  l'esprit  impur,  un  et  multiple  à  la  fois 
(Marc,  Y,  2, 9),  qu'il  suppose  être  en  lui,  qui  s'exprime  par  sa  bou- 
che, et  le  langage  qu'il  Uent  en  son  nom  lui  conviendrait  très- 
bien,  d'apeès  le»  idées  que  le  peuple  se  faisait  de  ces  démons.  C'é- 
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c'est  qu'il  les  a  jugés  inutiles  à  son  but,  qui  était 
seulement  de  faire  connaître  cette  merveilleuse  gué- 

taient,  suivant  Josèphe,  comme  je  rétablirai  bientôt,  Ici  àtues  des 
méchants  qui,  après  leur  mort,  troublaient  ainsi  Tintelligence  des 
vivants,  en  venant  demeurer  en  eux  ;  et  plus  la  perturbation  des 
idées  de  l'aliéné  était  grande,  plus  les  mauvais  esprits  logés  eu  lui 
étaient  nombreux.  (XII,  45;  Luc,  YIU,  2.)  Aussi  le  démoniaque  de 
Gadara,  convaincu  qu'une  multitude  de  ces  esprits  l'ont  choisi 
pour  leur  servir  d'habitation,  s'écrie-t-il  :  «  Légion  est  mon  nom, 
K  parce  que  nous  sommes  en  grand  nombre.  »  (Marc,  V,  9.)  C'é- 
tait sa  persuasion  et  sa  folie;  mais  il  n'est  pas  plus  nécessaire  de 
l'en  croire,  qu'il  ne  l'est  d'en  croire  cet  autre  fou  dont  M.  Esquirol 
a  raconté  l'histoire,  qui  prétendait  avoir  tout  un  régiment  dans  Je 
corps.  (Des  Maladies  mentales^  tome  I,  page  248.) 

Les  croyances  des  Juifs  se  reconnaissent  aussi  dans  la  demande 
des  démons  à  Jésus.  Marc  et  Luc  n'en  donnent  chacun  qu'une 
moitié.  Suivant  l'un,  ils  le  prient,  par  l'organe  du  démoniaque,  de 
ne  pas  les  envoyer  hors  de  la  contrée  (Marc,  V,  40);  suivant  l'au- 
tre, de  ne  pas  leur  commander  d'aller  dans  l'abîme  (Luc,  Vlll, 
34),  par  où  il  faut  entendre  le  séjour  des  morts  (Romains,  X,  7), 
qu'Us  avaient  quitté,  pensait-on^  pour  venir  en  ce  monde.  Ces  deux 
parties  de  la  requête,  quand  on  les  réunit,  reproduisent  en  son 
entier  la  superstition  d'après  laquelle  les  âmes,  tantôt  sont  libres 
de  parcourir  la  terre,  tantôt  sont  retenues  dans  l'abîme  jusqu'au 
jugement.  (Pl.  Jos.,  AnL  Jud.,  lib.  XVill,  c.  i,  $  3.  —  8  Pierre, 
II,  4, 9.)  C'est  à  ce  jugement,  auquel  nul  ne  pourra  échapper,  que 
les  deux  démoniaques  faisaient  allusion,  lorsqu'ils  disaient  à  Jésus  : 
«  Es-tu  venu  ici  avant  le  temps  pour  nous  tourmenter  P  »  (Mat- 
thieu, Vlll,  29.) 

Quant  à  l'autre  prière  qu'Hs  lui  adressent,  celle  de  pouvoir  en* 
trer  dans  le  troupeau  de  pourceaux,  elle  se  rattachait  peut  être 
aussi  k  quelque  croyance  superstitieuse,  et  cela  est  d'autant  plus 
probable  que  d'autres  peuples,  dans  l'antiquité,  les  Égyptiens  et 
les  Gfecs,  par  exemple,  admettaient,  comme  M.Maury  Ta  constaté, 
«  que  les  morts  peuvent  se  revêtir  de  formes  diverses.  »  (Ibid., 
page  ^79.)  Mais  il  est  très-possible  aussi  que  cette  bizarre  demande 
n'ait  été  de  leur  part  qu'une  idée  folle,  née  de  la  superstition  dont 
ils  avaient  eonnaissance,  mais  leur  appartenant  en  propre. 

Il  résulte  pour  moi  de  cette  note,  et  ée  l'exposition  ci-desstrs  â 
laquelle  elle  s'ajoute,  que  les  pensées  espHnéee  par  les  deux  dé- 
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risou.  L'invitation  que  les  habitants  delà  ville  voisine 
adressèrent  à  Jésus  de  se  retirer  de  leur  territoire  ne 
me  parait  rappelée  dans  cet  Évangile  que  parce 
qu'elle  détermina  son  départ  subit  de  la  contrée  des 
Gergéséniens  et  son  prompt  retour  à  Gapernaûm 
(Marc,  II,  1),  d'où  il  venait  à  peine  de  partir. 

IX,  1.  Kat  i(i.6àç  tlç  xbicXotov  IX,  4.  Et  étant  entré  dans  la 

dieicépocae,  xalfiXO£ve{(;T^viStav  barque,  il  traversa  et  il  vint  en 

ic6Xiv.  sa  ville. 

2.  Ka\  iSoù,  xpooé^epov  aùx^  %,  Et  voici,  on  lui  présenta  un 
xapaXutixbv  è^'i  xXivt)ç  ^6Xy)-  i)aralytique  couché  sur  un  lit.  Et 
(livov.  Kai  {3ù)v  6  'Iiqgouç  tv^v  Jésus,  voyant  leur  foi,  dit  au 
xtortv  oÙTÛy  eTice  x(^  icopaXutt-  fMiralytique  :  Prends  courage, 
x(j^  '  Bopasi ,  Téxvov  *  à^itavzai  mon  enfiint,  tes  péchés  te  sont 
aoi  al  dqAoprtat  aou.  remis. 

3.  Kai  So6,tivà(;TÛvYpa(JL(Jux^  3.  Et  voici,  quelques-uns  des 
Té(i)v  eTjcov  èv  éaurotç*  O&coç  scribes  disaient  en  eux-mêmes  : 
^XaaçriPLeT.  Celui*-ci  blasphème  (4  )  ! 

4.  Kal  Qèi^  6  '1y)(joD(;  toç  àv-  i.  Et  Jésus,  voyant  leurs  pen- 
OufjLifjaeu;  aibrtm  elicev  *  "iva  tt  sées,  dit  :  Pourquoi  pensez-vous 


moniaques  au  nom  des  démons  qu*ils  supposaient  résider  eu  eux, 
ayant  été  celles  de  leurs  contemporains,  elles  leur  sont  venues  du 
milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  en  d'autres  mots,  non  du  dedans, 
mais  du  dehors;  et  comme  conséquence  plus  générale,  que  les 
croyances  démonoiogiques  de  la  nation  Juive,  entretenues  par  les 
procédés  et  le  charlatanisme  des  exorcistes  juifs,  dont  je  dirai 
quelque  choseyailleurs,  et  surexcitées  par  le  spectacle  des  guëri- 
sons  miraculeuses  de  Jésus,  et  par  la  manière  dont  le  peuple  eu 
parlait,  ont  déterminé  la  forme  la  plus  habituelle  de  la  folie  en  ce 
temps-là,  et  Tordre  d'idées  dans  lequel  les  aliénés  se  mouvaient 
alors  le  plus  ordinairement. 

Voir,  au  chapitre  XH,  à  propos  des  versets  %%-î9  et  43-45,  mes 
remarques  sur  ce  qu*on  doit  penser  de  Télat  des  démoniaques. 

(4)  Sébastien  Casieillon  traduit  :  Hic  impie  loquUur.  J'ai  cru 
devoir  m'en  tenir  à  la  traduction  ordinaire.  Mais  voir  plus  loin, 
XII,  34 ,  ma  note  sur  ^Xafffy){j.ux. 
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ûyÀiç  ev0u|jLeta6e  xoviQpà  èv  'zaXç  de  mauvaises  choses  dans  vos 

xnpiiaiç  ()]Mù^\  cœurs? 

5.  T(  Y^P  ^(ï^tv  €Ùxo7C(S)Tcpov,  5.  Lequel  est  le  plus  facile,  de 
ckêtv  *  'Â9é(i>vTa{  90c  al  dc(Aap«>  dire  :  Tes  pécbés  te  sont  remis, 
Tta;,  1%  6fe£Ïv''EYetpaixaiTC$pi-  ou  de  dire  :  Lève^oi  et  mar- 
wafsi  ;  che  ? 

6.  ""Iva  $1  sioYJts,  cr.  èçouffiav  6.  Or,  afln  que  vous  sachiez 
i/jii  6  u[b^  Tou  M^iyxo\)  iiA  que  le  Fils  de  l'homme  a  sur  la 
rf^ç  -p]ç  dcçtévat  à{jiapT{aç  -  (t6t£  terre  le  pouvoir  de  remettre  les 
Xé^ei  t(i>  icapaXuTcxÇ  -)  'E^sp-  péchés  :  Lève-toi,  dit-ii  au  para- 
6e{(  3[p6v  oou  Ti)v  xXCvr^v  xal  lytique,  prends  ton  Ht  et  va  en 
QzoY^  ^k  '^^v  o7x6v  aou.  ta  maison. 

7.  Kal  i^epOel^  i^XOev  àç  7.  Et  s'étant  levé,  il  alla  en  sa 
Tbv  oTxov  oÔTOu.  maison. 

8.  l3dvT£i;  8à  oi  oxXoi  i6a6-  8.  Et  la  foale,  voyant  cela,  fut 
piaffav  siat  iSiÇoaav  TivBsbv  xbv  dans  l'admiration,  et  elle  (^lori- 
26vi:a  cÇcua{av.Toia6ry]v  toTç  àv-  flait  Dieu  qui  donnait  un  tel 
Opf&xotç.  pouvoir  apx  hommes. 


Matthieu  a  déjà  raconté  en  détail  la  guérison  d'un 
paralytique.  (VIII,  8-13.)  Aussi  ne  comprend-il  pas 
celle  qu'on  vient  de  lire  dans  cette  série  de  récits 
pour  donner  un  autre  exemple  de  la  guérison  du 
même  mal,  mais  parce  qu'elle  fut  Toccasion  d'une 
instruction  importante. 

J'ai  dit  que  les  miracles  de  Jésus,  indépendam- 
ment de  leur  premier  objet,  qui  était  le  plus  ordi- 
nairement de  soulager  et  de  guérir,  avaient  encore 
pour  but  de  donner  autorité  à  ses  discours,  en  l'ac- 
créditant auprès  des  hommes  comme  le  iils  et  l'en- 
voyé de  Dieu  (1).  Nous  le  voyons  ici  apprendre  lui- 
même  à  ceux  qui  l'écoutent  à  les  considérer  de  cette 
manière. 

(4)  Voir  partie  II,  pages  64-6i. 

in  3 
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Il  vient  de  déclarer  à  un  malade  qu'on  lui  a  pré^ 
sente,  que  ses  péchés  lui  sont  remis;  et  comniô  Pef- 
fet  qui  répond  à  cette  parole  est  une  gr&ce  invisible  de 
la  réalité  de  laquelle  on  ne  petit  naturellement  pas 
s'assurer  de  la  même  manière  qu'on  constate  les  gràr 
ces  visibles  que  Dieu  accorde,  il  leur  représente  les 
grâces  visibles  iniraculeusemeilt  obtenues  comUie  Un 
motif  péremptoire  de  croire  à  colles  qui  ne  de  peu*» 
vent  voir,  lorsque  celui  qui  opè^e  les  uiiës  se  rend 
garant  des  autres. 

Lés  Scribes  qui  se  trouvaient  parmi  les  auditeurs 
de  Jésus,  auraient  pu  tirer  cette  ëbnclUsiôn  àè  seâ 
miracles  précédente)  mais  ils  ne  l'ont  pas  fait.  Ils  ac« 
cusent,  au  contraire,  Jésus  d'avoir  blasphémé  en  s'at- 
tribuant  faussement  le  pouvoir  «  qui  n'appartenait 
qu'à  DieUf  de  remettre  les  péchés  à  oet  homme. 

Assurément  le  pardon  des  péchés  ne  peut  venir  que 
de  Dieu  seul  ;  mais  il  en  est  de  même  des  guérisons 
miraculeuses.  S'il  peut  déléguer  le  pouvoir  de  gué- 
rir, il  peut  déléguer  aussi  le  pouvoir  de  pardonner. 
Et  comment  ne  pas  croire  celui  qui  se  montre  par  des 
faits  irrécusables  en  possession  du  premier  de  ces 
pouvoirs,  lorsqu'il  déclare  qu'il  possède  également  le 
second?  Tel  est  le  raisonnement  qui  sert  de  base  à  la 
démonstration  de  Jésus. 

Rien  ne  nous  apprend  si  le  paralytique  éprouvait 
une  vraie  contrition  de  ses  péchés  quand  le  pardon  lui 
fut  annoncé.  Mais  qu'importe?  nous  savons  que  Taf- 
firmation  du  pardon  peut  aussi  bien  éveiller  vivement 
dans  les  âmes  le  sentiment  du  besoin  qu'elles  en  ont. 
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si  ce  sentiment  n'y  existe  pets  encore^  que  ie  satis- 
faire s'il  se  trouve  déjà  en  elles.  Adressée  Inopiné- 
ment à  un  malade  qui  venait  demander  avec  confiance 
la  délivrance  du  mal  dont  il  était  atteint,  elle  ne  pou- 
vait manquer  d^élever  ses  pensées,  de  la  grâce  infé- 
rieure qu'il  recherchait  seule,  à  la  grâce  supérieure 
qui  lui  était  proposée,  et  que  Jésus  avait  la  mission  de 
proclamer  sur  la  terre^  en  vue  du  royaume  des  cieux» 

Le  miracle  mit  en  évidence,  aux  yeux  de  tous,  la 
vérité  de  la  déclaration  qui  Tavait  précédé.  C^étaient 
deux  incidents  d'une  même  scène,  liés  Pun  à  l'autre  : 
comment  le  peuple ,  iqui  eii  était  impressionné  à  la 
fois^  aurait«-il  pu  les  séparer  dans  son  admiration? 
Quand  il  louait  Dieu  d'avoir  donné  un  tel  pouvoir  aux 
hommes^  il  ne  pensait  sans  doute  pas  moins  au  pou- 
voir que  le  Fils  de  l'hoiAïne  avait  sur  ia  terre ,  ainsi 
qu'il  venait  d'en  justifier,  de  remettre  leé  péchés^ 
qu'à  Son  pouvoir  de  guérir^  déjà  manifesté  par  tant 
d'autres  exemples.  Quel  encouragement  aux  pécheurs 
à  s'approcher  de  lui  que  cette  preuve  éclatante  de 
l'autorité  dont  il  était  revêtu  pour  leur  pardonner! 

Les  deux  réoits  qui  voilt  suivre  se  rattachent  à  ce« 
luUcu 

I^,  9.  Kai  icapà-^o)y  b  VjGcC(;  iX,  9.  Et  Jésus,  eu  s^en  ailaul 

steldâv  sTdev  <lvO(>(dt;ôv  tafiti^  de  là,  tii  un  bonun^  noifamé  Hii- 

vov  âff\  xb  TeXu)vi0V)  M«T6a(ov  tbieu  assis  au  bureau  du  péag«^ 

Aê^oiAevov,  xalXéY6taÙT(5k"  *Aîto-  et  il  lui  dit  :  Suis-moi.  Et  s'élant 

Xo60ei  [LOI.  Kal  i^amàq  i^xo-  levé,  il  le  suivit. 
Xo6ôi]a(v  ovriy» 

10.  Kal  àY^vsTO  aùxou  âvaxst-  40.  Et  comme  il  était  à  table 

tJLévcu   âv  vfi  okia,  yjxi.  {Scu,  dans  la  maison,  voici  que  beau- 

roXXct  t6XûV(U  xÂl  à{iapttôXol  coup  de  ppMicaitls  el  de  pé- 
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eX6^eç  ouvavéxetvro  tc^  Iv^aou  cbeurs  vinrent  se  metlre  à  table 
xai  Toiç  (JbaOïQTa?;  aàrou.  avec  Jésus  et  ses  disciples. 

11.  KcA  IS^vxeç  o[  4>apuTaToi  44.  Et  les  pbarisiens,  l'ayant 
eMcov  TOtç  (jbaOïQxat;  airûu'Atà  vu,  dirent  i  ses  disciples  :  Pour- 
t(  (tôià  T(5v  TeXu>v(5v  xat  i{jLap-  quoi  votre  maître  mange-t-  il 
T(i)X(5viaO{ec58i8(zorxaXo^&{jiâ)v;  .avec  des  publicains  et  des  pé* 

cbeurs? 

12.  '0 Sa 'IiQ9ou(; Âxo69aç  ei-    4 S.  Jésus,  l'ayant  entendu» 
zev  a&roiç  -  Où  xp^^  Ixo^iv  o{  leur  dit  :  Ce  ne  sont  pas  ceux 
Ifjyiùovxtç  {axpou,  àXX^  ol  xa)U5(  qui  se  portent  bien,  mais  les 
Ixovxeç.  malades,  qui  ont  besoin  du  mé- 
decin. 

13.  IIopeuOévTeç  Se  (xiOexe,  Tt  43.  Allez  donc  apprendre  ce 
èoTtv  •  ''EXeov  6éX(i>  xai  oô  0u-  que  signifie  :  «  Je  veux  la  corn* 
afav.  Oà  y^  {jXOov  xaXéaat  «  passion,  et  non  le  sacrifice.  » 
Stxaiouç,  iXX  dê(ÂapTa>Xoùç  [elç  Car  ce  n'est  pas  des  justes,  mais 
lUTavoiav].  des  pécbeurs  que  je  suis  venu 

appeler  k  la  conversion. 

La  vocation  du  publicain  Matthieu  suivit  de  près  ]a 
guérison  du  paralytique.  Matthieu  était  attaché  au 
bureau  du  péage  de  Gaperimûm.  Gomme  c'était  en 
cette  ville-là  que  Jésus  avait  fixé  sa  demeure  depuis 
quelque  temps,  il  devait  avoir  eU  bien  des  occasions 
d'assister  à  ses  miracles  et  d'entendre  ses  instructions. 
A  en  juger  par  le  soin  avec  lequel  il  a  reproduit  l'en- 
seignement de  Jésus  sur  la  montagne»  on  pourrait 
supposer  qu'il  faisait  partie  de  la  foule  des  disciples 
qui  y  allèrent  trouver  leur  maître  après  qu'il  s'y  fut 
retiré.  En  tout  cas,  l'empressement  qu'il  mit,  sur  son 
appel,  à  le  suivre,  montre  qu'il  y  était  disposé  à  Ta- 
vance. 

Les  scribes  avaient  accusé  Jésus  de  blasphémer, 
quand  il  s'était  attribué  le  pouvoir  de  pardonner  les 
péchés.  Maintenant  les  pharisiens  s'efforcent  de  déta- 
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cher  de  lui  ses  disciples,  en  lui  reprochant  de  vivre 
dans  la  société  des  pécheurs  :  comme  s'il  ne  fitUait 
pas  se  mêler  à  eux  pour  les  presser  de  se  convertir  ! 
Le  pardon  et  la  conversion  sont  étroitement  unis 
entre  eux.  Les  déclarations  de  Jésus  sur  ces  deux  su- 
jets se  complétaient  Tune  Tautre.  Peut-être  est-ce  pour 
cela  que  Matthieu  fait  ici  place  à  la  seconde  à  la  suite 
de  la  première,  quoiqu'elle  n'ait  pas  été  &ite  comme 
celle-ci  à  l'occasion  d'un  miracle,  et  que  cette  section 
soit  celle  des  miracles  dans  son  Évangile.  Indépen- 
damment de  ce  motif  pour  l'insérer,  il  en  pouvait 
avoir  un  autre  plus  personnel.  Sa  vocation  avait  eu 
lieu,  nous  l'avons  vu,  aussitôt  après  la  guérison  qu'il 
vient  de  raconter.  (IX,  9.)  Aurait-il  pu  passer  un  évé- 
nement aussi  important  pour  lui  sous  silence,  lors- 
qu'il n'avait  qu'à  suivre  l'ordre  des  faits  pour  l'enre- 
gistrer? 

En  adressant  appel  à  un  publicain,  Jésus  avait 
heurté  les  idées  reçues  chez  les  Juifs.  On  s'indigna 
bien  plus  encore  quand  on  le  vit,  probablement  du 
dehors  y  assis  à  table,  ainsi  que  ses  principaux 
disciples,  avec  les  amis  de  cet  homme,  publicains 
comme  lui.  Aux  yeux  des  pharisiens,  et  ils  ne  man- 
quèrent pas  de  s'en  expliquer,  tout  publicain  était 
un  pécheur  de  la  pire  espèce.  Le  premier  de  ces 
mots  leur  paraissait  devoir  nécessairement  intro- 
duire l'autre,  tandis  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  eux- 
mêmes  pécheurs.  Jésus,  en  les  réfutant,  ne  s'arrête 
pas  à  la  profession  des  amis  de  Matthieu,  mais  seu- 
lement au  reproche  qu'ils  lui  font  de  vivre  familiè- 
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pewient  avea  eux.  Vere  qui  donc  irait^il,  pour  prê^ 
eher  la  conversion,  ginon  var^  des  péobeura?  Les 
pécheurs  sont  des  malades  qu'il  est  venu  guérir; 
c'est  auprès  d'eux  qu'il  feut  qu'il  se  rende,  lui  le 
médecin  de  t'&me»  opmme  les  médeeins  du  corps 
visitent  oeux  qui  se  portent  mal*  £u?(<-même8,  d'ail- 
leurs, eux  Iqs  pharisiens,  qui  trouvent  à  redire  à  ce 
q^'il  mange  avec  des  pécheurs,  comme  ils  les  nom^ 
ment,  que  sont^ils  sinon  des  pécheurs,  quoiqu'ils 
soient  fort  éloigna  de  se  juger  tels?  Très-attentifs 
à  observer  l'extérieur  de  la  religion,  ils  n'ont  pas 
les  sentiments  qu'elle  inspire*  Il  leur  suffirait»  pour 
le  reconnaître,  de  réfléchir  sur  le  sens  de  cette  pa- 
role du  prophète  Q$é^  :  <  Je  veux  la  pompassion, 
c  ot  non  le  sacrifice,  >  et  de  h  comparor  eveo  leur 
vie,  Quel  plaisir  l'Ëtern^l  pourrait-il  prendre  h  la 
multitude  de  leurs  sacrifices,  puisqu'ils  sont  sans 
miséricorde  (I)?  Jésus,  au  contraire,  est  plein  de 
pitié  :  il  agi|  d'après  la  règle  h  laquelle  il  leur  pres- 
crit de  se  pon former,  pt  c'est  pour  cela  qu'il  s'ap-> 
proche  ayec  bonté  de  ces  puhlicains  qu'ils  mépri-* 
sent,  parce  qu'ils  prqiept  être  justes  eux-mêmes.  La 
parabole  du  pharisien  et  du  publioain  (Luc,  XYQ{, 


(4)  <  Ce  t6«moigQag«  es(  priqs  d'Osée,  VI,  6,  où  le  prophète 
«  ayjint  presché  de  j^  venK^P^^e  de  Çieu  con^r^  les  Jui£s,  afin  gn'IU 
«  ne  s'excusassent,  disans  qu'ils  s'acquittoyent  du  service  externe 
tr  de  Dieu,  oomme  c'eetoii  leur  coustume  d'alléguer  leurs  eérémo- 
^  nies,  sans  se  sopcier  du  rente,  dit  que  Dieii  b1^  poiot  d'esgard 
tt  aux  sacrlUces,  qqand  |es  esprits  et  les  cœurs  sont  sans  cjrainte 
u  de  son  nom,  et  quand  il  n'y  a  es  moeurs  Justice  ne  droiture.  » 
(Calyin,  C<mmenMre$  wr  it  N.  T.,  tome  I,  page  22S.) 
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9kl 4)  est  en  germe  (Hin»  ce  réait,  qù  Jfésus  foit  voir 
i^ux  pbarisieoa  que  k  ecandale  qu'ile  pp^onent  ra 
vient  que  de  leair  aveuglement  eur  leur  propre 
compte»  et  où  il  leur  montre  que  s»  («aduite  est 
préoiiéineRt  ee  qu'elle  doit  être. 

IX,   14.   T^e  'Kfoqip/oYzot.i  IX,  14.  Alors  les  disciples  de 

a&Tu)  oC  [juxOiQtat  'Icodéwou  Xé-  Jean  vinrent  à  hii,  disant  :  Ponn- 

If^vîK  •  At4  t(  '^iHÏfi  Hui  pl  quql  pew  ft  l^s  pliiailsfeiis  jpflh 

4>apt(7aToi  vYjoTeyoïJi^v  tcoX^,  oI  Qons-nous  ^ouvent^  et  te^  dis- 

lï  piaéigTaf  crou  o&  VTjTceùouac;  dples  ne  Jeûnent-ils  pas? 

1&.  Kal  eiiccv  a&coTc  h  'hj*-  4tt.  Et  Jésus  lent  dit  i   Lm 

crou^  '  MJ)  $6vayTqt  9I  uioi  tûu  gens  de  U   qpce   j^pv^Pt-ii^ 

vu(i.(pa>v9(;  ^evQftv,  è(p'  S<70v  [ast*  être  dans  le  deuil  pendant  que 

aJS^âv  è^tv  6  vuia^Coç;  èXeô*  Tépoiix  est  avec  eux?  Mate  les 

aovtai  Sa  ^^Upa^  2|t<3(!^  ^SEpip^  Jowrf  vif^adri^nt  (^ù  V^PO^  ^^iflt 

47c'  oijTcov  6  vufjb^io^)  xaI  T^e  séparé  d'eux,  et  alors  ils  je^lipe- 

viQ^TÊÛcouaiv.  ront. 

16.  Ûi^W  Bk  iffiUXXfi  M-  16.  Mol  M  OMt  une  plèoe  de 

éXfljMi  fa;çg;jç  <^YV<wpW  iacl  '^(^^  d^  P^uf  ?i  W  V>«ft  ^**î  ^^  !' 

Ti(i)    xaXai({)  *  atpet    ^^p    Tb  prend  de  l'habit  le  morceau  â  y 

xXi^p(i>{jiA  airou  iicb  toB  ((ao^  mettre,  et  une  pin  diehiniM  • 

TtQU,  ^i  X8%«v  ^N*«  •ffustûn,  lip^  (^), 

17.  OuSà    ^aXXcuatv    oTvov  47.  On  ne  met  pas  non  plus  le 
véov  dq   dloxoùç  ^aXaiouç'   d  vin  nouveau  en  de  vieilles  outres'? 

%  ^iftY<>  Mt^^i'^'^'-  «i  ^^^^^  «mreqieQt  les  onii9S  s»  r#m- 
y^i  b  oîvoç  ixxfÏTOFU  apî,  ol  (fcr-  pept,  çt  |ç  yjp  ^  répond,  çt  lefi 
xoi  (îzoXouvrai-  oXXà  ^iX-'  outres  seront  perdues;  mais  on 
XoootvoTvovvéov  elç^qù^')uxt-  mut  le  vin  nouveau  dans  dtes 
vp^ç,  )g(l  4(^^PP^  9V!r^j?^v«  <Mftres  neuves,  et  ^in  et  p^tcç^ 
Tai.  se  conservent  ensable. 

Jean ,  malgré  son  incarcération  par  Hérode 
(ÏV,  12),   et  quoique  quelques-uns  de  ceux  qui 

(^)  mon  l^terprétatioo  4e  ^  W^^  f^u  mf^^ni^  t  «elle  rfe  l{^ 
Vplgate  :  a  {^emo  au^em  imm^Uit  comn(issura(n  panni  rndis  {n  ves- 
a  (inentum  vetns  :  tolllt  enim  plenUudinem  èjus  a  vestimento,  et 
«  PfiiPr  eei^sem  fli.  » 
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s'étaient  particulièrement  attachés  à  lui  se  fussent 
mis  à  suivre  Jésus  (IV,  18-20),  continuait  à  avoir 
des  disciples.  Ils  semblent  n'avoir  compris  qu'im- 
parfaitement la  pensée  de  leur  maître  :  autrement, 
au  lieu  de  faire  bande  à  part,  ils  se  seraient,  comme 
plusieurs  de  leurs  compagnons,  ralliés  à  celui  du- 
quel Jean  avait  dit  qu'il  était  plus  grand  que  lui 
(III,  ii),  et  ils  auraient  rompu  complètement  avec 
les  pharisiens,  desquels  il  s'était  déclaré  l'adversaire 
dès  l'entrée  de  son  ministère.  (III,  7.)  Ici  ils  signa- 
lent à  Jésus  un  point,  le  jeûne,  sur  lequel  ils  s'ac- 
cordent avec  eux  et  ils  diffèrent  de  ses  disciples,  et 
ils  lui  demandent  la  raison  de  cette  différence. 

On  voit  par  la  réponse  de  Jésus  qu'il  y  avait 
chez  les  Juifs  deux  sortes  de  jeûnes.  Us  jeûnaient 
quand  ils  étaient  dans  le  deuil  ou  la  tristesse  (2  Sa- 
muel, 1, 12;  Xn,  16.  Psaume  XXXV,  13).  Ils  jeû- 
naient aussi  par  exercice  de  piété  et  pour  faire  pé- 
nitence. 

Les  disciples  de  Jésus  n'avaient  pas  le  premier 
de  ces  motifs  pour  jeûner.  Ils  n'étaient  pas  dans  la 
tristesse,  mais  dans  la  joie.  Sa  présence  les  rendait 
heureux,  et  le  jeûne  aurait  fait  contraste  avec  leur 
bonheur.  Il  aurait  été  aussi  étrange  qu'ils  jeûnas- 
sent dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvaient»  qu'il 
le  serait  que  des  personnes  conviées  à  une  noce  y 
apparussent  en  vêtements  de  deuil.  Plus  tard,  lors- 
qu'ils seront  séparés  de  leur  maître,  comme  le  sont 
maintenant  les  disciples  de  Jean»  ils  voudront  jeû- 
ner comme  eux;  mais  comment,  n'étant  pas  dans 
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l'épreuve,  pourraient-ils  exprimer,  à  la  façon  des 
gens  affligés,  une  affliction  qu'ils  ne  ressentent 
point? 

Quant  au  jeûne  de  pénitence,  il  doit,  d'après 
l'enseignement  de  Jésus  à  ses  disciples,  être  un 
jeûne  secret.  Les  hommes,  leur  a-t-il  dit,  ne  doi*» 
vent  pas  voir  qu'ils  jeûnent.  (VI,  18.)  Comment 
donc  ceux  qui  prétendent  qu'ils  ne  jeûnent  pas 
pourraient-ils  savoir  s'ils  le  font  ou  non,  eux  aux- 
quels il  est  interdit  de  jeûner  par  ostentation,  à  la 
manière  des  pharisiens,  dont  les  disciples  de  Jean 
avaient  pu  voi&  les  jeûnes  fréquents?  Ces  jeûnes 
hypocrites  ne  tranchaient  aucunement  avec  le  reste 
de  leur  vie  et  ne  valaient  pas  mieux,  car  ils  prove- 
naient du  même  fonds.  Aussi  la  seconde  des  para- 
boles sur  le  jeûne  peut-elle  se  résumer  ainsi  :  c  A 
<  vieil  habit,  vieille  pièce;  à  vie  pharisaïque^  jeûne 
c  de  pharisien.  >  Dans  les  deux  cas,  on  ne  faisait 
qu'ajouter  du  mauvais  à  du  mauvais,  et  dans  les 
deux  cas  aussi,  ce  rapiéçage,  loin  de  pouvoir  servir 
à  rien  réparer  d'une  manière  durable,  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  un  mal  plus  grand  (1). 

Au  reste,  le  vrai  jeûne  que  Jésus  approuve  n'est 


(4)  Jésus  montre  ici  à  quoi  reyient  \e  Jeûne  hypocrite  des  plia- 
risiens  et  quel  en  est  l'effet.  Nous  apprenons  de  lui,  dans  le  troi- 
sième É?angîle,  pourquoi  leur  jeûne  n'est  pas  celui  des  pénitents 
sincères.  «  Personne,  dit-il,  ne  met  une  pièce  d'un  habit  neuf  à 
o  un  vieil  habit;  autrement  il  déchire  le  neuf,  et  le  morceau  pris 
«  du  neuf  ne  convient  pas  au  vieux.  »  E{  iï  (a^s,  toi  tb  xaivbv 
oX^Çst,  xat  T(^  xaXaiû  oi  cupif  (ovet  iir(6Xv)tJia  xh  dhcb  toû  xatvoû. 
(I^nc,  V,  36.)  C'est  une  autre  face  du  sujet. 
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pas  à  l'upage  de  tous.  }(  fait  partie  de  ces  qhose^ 
nouY^lles  pour  lasquelles  il  faut  un  pouyeau  cœur 
et  un  esprit  nouveau.  La  pratique  en  serait  impoa* 
sible  à  c^n  qui  ne  lea  ûut  pas;  mm  elle  sera  pro- 
fitable à  ceux  qui  les  ont.  11$  veilleront  à  la  aincéT 
r\\^  de  leur  jeûne,  et  le  jeûne  lavoripera  leur  «aser 
tigcatioQ,  en  $orte  qu^ila  ee  ponserveront  eniemble, 
cqqfinie  le  yin  nouveau  et  les  outres  neuyas  dws 
la  troisième  parabolp* 

Tel  me  parait  être  le  fien$  de  la  réponse  dp  Jésus* 
E)n  même  temps  qu'elle  condamne  l'hypocrisie  et  le 
formaj^s^P*  ^11^  ^l^ve  l'idée  qt^'on  doit  se  f^ire  de  la 
GQnvpnsioq,  dont  jl  a  été  question  dans  l>ot?el|en 
préeé^ent.  h^  trois  derniers  fragments  sont  dcinQ  en 
rapport  Ips  uns  avec  Ips  antre?.  Jetés,  çonfqrméinwït 
^  Tordre  dans  lequel  les  phoees  se  sont  suivies,  an 
milieu  de  ces  répifs  de  mîi^acles,  ils  montrent  cpm? 
ment  les  guérisons   et  les  instructions  dp  Jéaus 

étaient  mêlées  sans  ponf|i$ion  dans  ses  journées  et  les 
remplissaient,  les  bienfaits,  malgré  leur  grand 
nombre,  y  laissant  plape  suffisante  pour  les  leaons. 
Nous  le  verrons  encore  dans  ce  qui  va  suivre. 

IX,    18.    TauTa    a^ou  Xa-  IX,  48.  Et  voici,  pendant  qu'il 

XouvTOç   aûTOtç,    Hoù ,    âpx(*>v  leur  disait  ces  choses,  un  chef 

eCs  (1)  ilXôàiv  içpûfe^6Y4f  oijk%^  df  tq  funfigogn^  ét^it  v^i^q  sa 

XiY4*v  "Oti -^  Ou^^-PQP  Ifpp  afwi  pecsi^nipr  devapf  li^i,  «a  fi\^ 

\^i$fyvtf9i'  iXkçi  iJAùi^  l%lr  t)aat  }  Wfl  411^  est  mofta  eR  (H» 

(J6€  T^v  %(î(ç4  90M  isp'  fluhtVi  a^pm^nt  (S)  ;  «ah  vîeas,  p<m  la 

^i  ^im^'W'  msfp  sur  eaw,  et  6||0  vif  If , 

(2)  M.  Arnaud  traduit  :  Mq  fill^  $9  nmm'U  ^t  \\  4(>ttta  «n  note  : 
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19.  Kat  eYcpe«u  6  Voue  49.  £(  Jé&Ut,  «'éUot  levé,  le 
i^oXo68i)9ev  aÙT$,  xal  pi  (toi^  suivit  avec  80^  dUaiples. 

30,  Koà  Hqù  ,  Y»^  («îl4«^-  20.  Bt  yplfii,  ype  fei^roe  ypfi- 
^oDoa  $(iicxa  In),  ^cpoaeXOotkra  lade  d'pn^  partit  de  sang  depuis 
iicio^,  ^4(P^T0  Tou  xpacnciSoij  dou^e  ans,  s'approcbaqt  par  (1er- 
Tou  {(AâCTtou  a&Tou.  rière,  toucba  la  frange  de  $0Q 

maqteaq. 

21.  'EXcYc  Y^P  i^  tauT^-  94.  Cflir  elle  disait  en  e)le- 
'Eàv  (a5vov  àij;<i)[juxi  tou  t[JuxT{ou  même  :  Si  seulement  Je  touche 
«droG,  oii)ttil^o(A2(.  son  manteau»  j«  serai  guériç. 

22.  '0  S^ 'iTjaouç  èTciarpoçei^  i%.  Mais  Jésus,  s'étant  re- 
yjxi  {5o)v  auTÎîv  eixe  •  6ap(rei,  tourné  et  l'ayant  vue,  lui  dit  : 
06Y(3ctep*  1^  iciotiç  <7Qu  oloomé  Prends  courage,  ma  ille,  ta  foi 
(7c.  Kal  è^ibOv)  j)  Y^'^  a^o  '^^  l'a  gM^rJe.  Et  la  fiîiqmç  fqt  gqé- 
îopaç  èxsivYjç.  rie  dès  cette  ^eurp-ÎJ. 

23.  Kal  èX6i)v  6  'ÎYiaou;  sî;  93.  Et  Jésus  étant  venu  à  la 
tiiv  ohlof^i  TQu  âpxpvTcg  H^il  fpaisai)  dii  c^ff  de  (ç^  st^a^ 
Swy  Tobç  ûtùXrîTàç  xal  t^v  cX"  Qogm^  et  ayant  vu  les  joueurs 
Xgv  6opuécu[JLevov  de  flûte  et  la  foule  qui  faisait  du 

bruft, 
Î4,    A^Y^i   «ùïQïç  •  'iV^qtx^     24.  Mjir  dit  :  Re|lreï-VQU8> 

«  Plus  exact  que  ma  fiUê  vient  de  mourir,  »  (Ostervald.)  SI  celta 
maniera  de  tradqlre,  déjà  9pci|fdUi«  autrefois  par  S^basMfn  Castcjl^ 
Ion  et  Oléarius,  et  de  nos  jours  reprise  par  Kuinoel,  était  pos- 
sible, elle  mettrait  le  récit  de  Matthieu  d*accord  avec  ceux  de  Marc 
et  de  Luo.  Suivant  peux-ei,  en  effet,  le  ebef  de  ia  synigpgpe  p'pu- 
rajt  pas  dit  à  Jésus,  en  arriyant  auprès  de  |qi^  que  sa  fille  était 
morte,  ainsi  que  Matthieu  le  rapporte,  mais  seulement  qu'elle  était 
à  rextrômitié,  et  il  n'aurait  Ini-méne  été  Informé  de  sa  mprt  qu'en 
retournant  à  sa  deqieure,  accpippagné  de  Jésus.  (Marc,  Y,  93,  33, 
Luc,  VIII,  49,  49.)  L'aoriste  ne  pouvant,  flans  le  premier  Évan- 
gile, tenir  lieu  du  présent,  la  traduction  proposée  n'est  pas  admis- 
sible, et  la  différence  subsiste  entre  cette  relation  et  les  deux  sui- 
vantes. Calvin  rexpljque  ^ins|  :  a  gajqt  NaHbieu,  voulant  estre 
«  brief,  touche  en  un  mot  plusieurs  choses  que  les  autres  disent 
«  par  le  menu  en  divers  endroits.  »  (Calvin,  Cofnmênfaires  sur 
le  N,  T.  Toipe  ),  pagp  933.)  Pei)t-itre  ^ra|t-ii  plus  sîDiiple  d'ad*- 
mettre  que  la  parole  rapportée  par  Mafthieu  :  «  Ma  fille  ^st  iqortc 
a  en  ce  moment,  »  revient  à  ceci  :  «  Elle  était  si  mal  quand  je 
(c  Fai  quittée,  qu'elle  doit  élre  morte  actuellement.  » 
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peiTe-  oi  *(àp  dhcéOave  'A  xopi-  car   la    petite   fille   n'est  pas 

aïov,  àXkà  )ca0e6See.  Kal  xa-  morte,  mais  elle  dort.  Et  ils 

TeYéX(i>v  aÙTOîi.  se  moquaient  de  lui. 

25.  ^'Ore  8fe  l^eSXifirti  b  S5.  Et  quand  la  foule  eut  été 
Sx^oÇ)  et(;£XOù>v  ixpixiQCTe  t^ç  congédiée,  étant  entré,  il  lui 
•/jitphq  oMiç'  xai  i^épSiQ  Tb  prit  la  main,  et  la  petite  fille  se 
xopiTCov.  leva. 

26.  Kai  è^XOev  ^  ^[xv]  26.  Et  la  nouvelle  s'en  répan«- 
aBriQ  dq  SXtjv  tîjv  -pjv  èKe(vv;v.  dit  dans  tout  ce  pays-là. 

Ces  deux  histoires  de  miracles  sont  si  bien  mêlées 
ensemble,  £[u'on  ne  peut  penser  à  Tune  sans  se  sou- 
venir de  l'autre,  et  l'impression  que  Ton  reçoit  de 
chacune  d'elles  en  particulier  en  est  accrue. 

Le  chef  de  la  synagogue  prie  Jésus  de  se  rendre 
chez  lui,  pour  rappeler  sa  fille  à  la  vie.  La  femme 
malade  d'une  perte  de  sang  n'a  pas  recours  aux  pa- 
roles pour  présenter  sa  requête  :  un  signe,  inaperçu 
de  tous,  lui  paraît  suffire  pour  exprimer  son  désir  de 
guérison  et  l'obtenir  de  Jésus.  Leur  confiance  est  la 
même,  quoiqu'elle  se  manifeste  si  différemment  : 
aussi  sont-ils  également  exaucés. 

La  femme  se  disait  sans  doute  :  Gomment  celui 
à  qui  Dieu  a  accordé  le  pouvoir  de  me  guérir  si  je 
l'en  supplie,  ne  reconnaitrait-il  pas  une  prière  dans 
le  simple  attouchement  de  son  manteau  par  lequel  je 
m'adresse  à  lui  ?  Et  en  effet,  ce  fut  assez  pour  qu'il 
la  secourût,  c  Prends  courage,  ma  fille,  ta  foi  t'a 
<c  guérie,  »  lui  dit-il.  Quel  encouragement  sans  pareil 
dans  les  premières  paroles,  et  quelle  sécurité  après 
les  dernières  qui  mettent  fin  à  douze  ans  de  maladie  ! 
Sa  foi  l'a  guérie,  en  lui  faisant  chercher  la  guérison 
auprès  de  celui  qui  la  pouvait  accorder. 
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Ce  qui  frappe  avant  tout  dans  l'autre  récit,  c'est 
le  mot  de  Jésus  :  c  La  petite  fille  n'est  pas  morte, 
<  mais  elle  dort.  »  Sa  déclaration  à  cet  égard  est 
trop  positive  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  un  autre 
sens  que  celui  qu'elle  présente  naturellement.  Elle 
n'est  pas  morte,  malgré  la  persuasion  de  ceux  qui 
croient  qu'elle  est  morte.  De  même  que  dans  la 
guérison  de  la  femme  malade  d'une  perte  de  sang, 
la  connaissance  que  Jésus  avait  de  l'intention  dans 
laquelle  elle  avait  touché  son  manteau  était  le  com- 
mencement du  miracle,  ici  le  miracle  commence 
avec  la  parfaite  connaissance  qu'il  a  du  véritable  état 
de  l'enfant,  bien  qu'il  ne  l'ait  pas  vu  encore.  Son  in- 
lervention  bienfaisante  s'exerça  probablement  en  sa 
faveur  dès  l'instant  où  le  père  affligé  vint  se  proster- 
ner à  ses  pieds,  et  procura  dès  lors  à  la  petite  fille 
le  sommeil  réparateur  à  la  suite  duquel  elle  se  leva, 
lorsque  Jésus  lui  prit  la  main. 

La  foi  du  chef  de  la  synagogue  en  la  déclaration  de 
Jésus  mérite  d'être  remarquée.  Elle  fait  contraste 
avec  les  moqueries  par  lesquelles  cette  déclaration 
fut  accueillie  par  la  foule  rassemblée  dans  la  maison  • 
Il  y  croit  si  bien  qu'il  n'attend  pas  d'avoir  revu  sa 
fille  pleine  de  vie  pour  renvoyer  de  chez  lui  les 
gens  venus  pour  la  cérémonie  funèbre,  auxquels 
Jésus,  en  arrivant,  avait  enjoint  de  se  retirer.  C'est 
comme  s'il  leur  avait  dit  :  €  Vous  n'avez  rien  à  faire 
ici.  Je  sais  que  ma  fille  n'est  point  morte;  il  n'y  aura 
donc  pas  de  funérailles.  »  Quelques  moments  après, 
le  réveil  de  l'enfant  le  récompensa  d'avoir  cru. 
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IK,  27.  Rat  inxpiY^vtt  ixèT<*  IX,  27.  Et  cOifonfe  léiSus  s'en 

Osv  T$  'ir^^  "^xoXoôdijaav  aà^  allait  de  là,  deux  aveugles  le 

T(i)   §6o    TucpXol   xfil^oyT£ç  xai  suivirent,  criant  et  disant  :  Aie 

Xé^ovreç*    'EXéY)(jôv  ^[laç,   utè  pitié  de  nous,  flis  de  David  ! 

28.  'ËXOévTt  Se  etç  riîv  et-  28.  Et  quand  il  fut  entré  dans 
xiav  'jupocTjXBov  auTo)  oi  rjçXot,  la  maison,  les  aveugles  vinrent 
ta\  Xlyet  ûeùtotç  6  'lY|aôîi;  *  Ui*  aU0rè6  de  lui,  et  iésutt  leur  dit  : 
9t£6eTe,  Qxi  SùvaiAAi  toyro  ^âtv)-  Croyez-vous  qUe  je  puisse  faire 
aai;  AéY0U(7tv  aÙTÛ  ' Na( ,  x6pt€.  cela?  Ils  lui  dirent  :  Oui,  Sei- 
gneur. 

29.  Tétâ  fj^pdto  tûv  ifOdtX-  99*  Alors  il  toocba  lenn  yeux^ 
[jLûv  aÙTâv  Xé^ov-KaTÀ  it^v  ^(-  en  disant  :  Qu'il  vous  arrive  se- 
(îTiv  u[j.wv  YsvYîôiliTto  u[xtv.  lou  voirc  foi! 

30.  Kdtl  à^téyy^fi<sàL^  dtàTc&V  ^0.  Et  leurt»  yeUt  fUh»nt  ott« 
01  &90lX(&o(.  Kai  iv86pt|A^aTo  verts.  Et  Jésus  leur  parla  sévè- 
aÛToTç  6  'lyjjouç  Xéywv  •  'OpaTS,  rement,  disant  :  Prenez-y  garde! 
IxYjSelç  Y^vtoootétb).  Que  pfersohne  ne  sache  Hen  ! 

31*  OC  dà  i|6X6évts<  h^tf| .  34 .  Eux  dODc,  étant  sOrtiSt  ré* 
pit^av  aÙTbv  èv  SX^t]]  yI)  é>^S'VV].   pandirent  son  renom  dans  tout 

ce  pays-lâ. 

JéâUB  ne  parait  pas  è'éi(*e  oiDCUpë  de  ces  deut  we\ï* 
gles,  étrangers  sans  dôUle  à  Cap^rnaûm  (ÏX,  31), 
pendant  qu'ih  le  dumrentde  la  maison  du  chef  dé  la 
synagogue  à  (celle  qu'il  habitait  lui-même.  C'est  seu- 
lettient  quand  ils  vinrent  lé  trouver  dans  sa  demeure, 
qu'il  leur  demanda  s'ils  croyaient  vraiment  qu'il  eût 
le  pouvoif  de  leur  rendre  la  vue*  ainâi  qu'ils  k 
priaient  de  le  faire,  et  que,  sur  leur  réponêô  affirma* 
tive,  SI  les  guérit. 

Peut-être  faut-il  chercher  la  cause  du  retard  qu'il 
mit  h  les  exaucer  par  son  désir  de  ne  pas  encoùragei* 
ces  cris  de  /îte  rf«  Da\>id  par  lesquels  ils  le  saluaient, 
quoique  oe  ne  fût  pfiks  encore  alors  la  coutume  de  le 
nommer  ainsi.  Ce  nom,  que  le  peuple  ne  songea 
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que  plus  tard  à  donner  à  Jéeus  (XII,  28)«  potiVàit  fk'- 
cilement  prehdre  une  signiflcatidn  politique  et  cdn^ 
tfibuer  ainsi  à  Tëgàrement  de  ^oeujt  qui,  mécontiàid- 
Mtnt  la  véritable  miàèion  du  Christ,  attendaient  de  lui, 
avec  le  relèvement  du  trône  de  David,  la  restaura*- 
tion  de  la  nationalité  des  Juifs  (1).  Jésus,  bien  qu'il 
eût  droit  à  ce  nom,  ne  pouvait  pas  souhaiter  qu'on 
en  fit  un  osage  contraire  à  seé  desseinë.  Il  s'attribuait 
de  préférence  le  notn  plus  géhéml  de  Fils  de 
l'homme  (YIII4  30;  IX^  B),  duquel  il  a  &it  des  appliea- 
ttbhs  di  variées^  et  qui  est  le  jpluEi  beau  dé  è^è  nonis^ 
si  Ton  .excepte  celui  de  Fils  de  Dieu,  sous  lequel,  à 
son  baptàhie»  une  Voix  venue  du  oiei  Pavait  désigné* 

(III,  17.) 

On  explique  ordinairement  la  fin  de  cette  histoire 
éômme  si  Jésus  avait  ci'donné  aux  deux  àveugleâ  de 
&ire  en  sorte  que  personne  ne  sût  qu'il  les  avait  gué^ 
ris.  Mais  on  ne  voit  pà$  pourquoi  il  aurait  voulu  que 
ce  miracle-là  demeurai  caché,  tandis  qu^il  ne  cessait 
d'en  faire  tant  d'autres  en  public.  Il  aurait,  d'ailieurft, 


{h)  ^  Flk  de  Ûa&Ul.  Cetft  expression  élftU  et  ordiri»h*e  aux 
«  Juifef  du  IMAps  de  Jésus-Christ^  podr  SlgniSef  le  Mëâêie,  qu'elle 
H  é^t  conmie  mStiie  ebez  Ieui«s  voisins.  (XV,  %i.)  Il  ne  paraît  pas 
«  qu'elle  ait  élé  en  osâge  dans  les  premiers  siècles  de  la  naUon  jii 
a  daîque,  et  elle  ne  se  trouve  point  dans  les  livres  du  Vieux  Testa- 
«  ment»  c0  qui  peut  faire  eroife  qu'elle  est  née  à  peu  prè6  danh  un 
tt  même  temps  avec  l'opinion  du  règne  mondain  du  Messie  (III,  %) 
tt  et  que  les  Juifs,  pouf  àe  fortlfler  dan&  celte  (créance,  avalent 
tt  eonsàcré  âd  Messie  ce  tRre  de  PUê  de  Mivid,  qui  donnait  l\âûê 
«  d'un  roi  terrien  et  d'un  roi  môme  victorieux,  comme  David 
«  l'avait  été.  »  (David  Martin,  ta  Sainte  ÈibU.  Amsterdam  » 
41tn<  Note  âttr  Matthieu,  XII,  SS.) 
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été  impossible  à  ces  aveugles  de  se  conformer  à  une 
telle  prescription  :  à  défaut  de  leur  bouche,  leui's 
yeux  ouverts  auraient  proclamé  leur  guérison.  L'in- 
jonction qu'il  leur  adresse  :  t  Prenez-y  garde  !  que 
(c  personne  ne  sache  rien!  »  doit  donc  avoir  eu  une 
intention  différente.  Elle  me  parait  avoir  été  motivée 
par  ce  titre  de  fils  de  David,  qu'ils  avaient  mêlé  à 
leurs  supplications  en  le  suivant.  Jésus  ne  veut  pas 
qu'ils  continuent  à  faire  bruit  de  sa  royale  origine, 
parce  qu'elle  aurait  pu,  si  elle  avait  été  connue  des 
Juifs  avant  le  temps,  les  fortifier  dans  l'attente  illu- 
soire de  la  royauté  temporelle  du  Messie  qui  leur 
était  promis ,  et  les  détourner  de  la  recherche  du 
royaume  spirituel,  que  seul  il  devait  fonder. 

IX,   32.    AÙTÛv  86  âSepxo-  IX,   32.  Or,  après  qu'ils  fu- 

(Aév(i)v,  iSou,  xpod;ve-p^v  aikco  rent  sortis,  voici,  on  lui  pré- 

àvOpoMCOv  mù^  Sai[Aoyt|[6(jLsvov.  senta  un  homme  muet,  démo- 
niaque. 

33.  Kai  kvSkffiénoq  tou  Bat-  33.  Et  le  démon  ayant  été 
(AovCou  èXiXiQffsv  6  xcoféç.  Kat  chassé,  le  muet  parla.  Et  la 
âSauiAaaav  et  ox^oi,  Xé^ovreç  *  foule  était  dans  1  admiration  , 
[St(1  c-jSé^oTe  è^ivT)  cutu)^  âv  disant  :  Jamais  ne  s'est  vu  en 
^(p  lorpa-^X.  Israël  ce  que  nous  voyons. 

34.  01  Se  ^opiaatbi  IXeYov  *  34.  Mais  les  pharisiens  di- 
'£v  T(o  apxovTi  tôv  8a([i.ovia)v  salent  :  C'est  par  celui  qui 
èx5aXX€&  TA  Saipivia.  commande    aux   démons   qu'il 

chasse  les  démons. 

Tandis  que  la  foule  admirait  cette  guérison,  des 
pharisiens  qui  s'étaient,  à  ce  qu'il  parait,  attachés 
depuis  quelque  temps  aux  pas  de  Jésus  (IX,  11),  en 
prenaient  occasion,  au  contraire,  de  le  calomnier. 
Ne  pouvant  nier  qu'il  eût  rendu  la  raison  et  la  parole 
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à  cet  homme,  ils  prétendaient,  dans  l'espoir  de  le 
discréditer  auprès  du  peuple,  que  ce  n'était  pas  de 
Dieu^  mais  de  celui  qui  commande  aux  démons, 
comme  ils  disaient,  qu'il  tenait  le  pouvoir  qu'il  exer- 
çait sur  les  démoniaques.  Les  pharisiens  reprodui- 
ront plus  tard  cette  accusation  (XII,  22-28);  ce  sera 
le  moment  d'en  rechercher  le  sens  et  d'examiner  ce 
qu'elle  vaut. 

Avec  ce  récit  se  termine  la  section  du  premier 
Évangile  spécialement  consacrée  aux  miracles.  J'ai 
déjà  fait  remarquer  que  les  derniers  se  succèdent 
sans  intervalle  entre  eux,  et  qu'ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  enchaînés  les  uns  aux  autres.  Nous  avons  là  le 
tableau  animé  de  l'emploi  de  quelques-unes  des  jour- 
nées du  ministère  de  Jésus  en  Galilée,  avec  les  inci- 
dents divers,  les  leçons  et  les  guérisons  qui  les  rem- 
plissaient.  Matthieu  a  réussi,  en  racontant  en  détail 
plusieurs  de  ces  miracles,  et  en  les  groupant  comme 
il  l'a  fait,  à  donner,  dès  l'entrée  de  son  Évangile, 
une  idée  de  ce  que  cette  partie  de  l'activité  de  son 
maître  a  été.  Dispensé  par  là  d'y  revenir  sans  cesse, 
il  pourra  se  borner  désormais  à  rapporter  les  faits  mi- 
raculeux qui  ont  influé  en  quelque  manière  sur  le 
mouvement  des  esprits  ou  sur  la  marche  des  événe- 
ments. 

Je  n'ai  aucun  doute  sur  la  réalité  des  miracles  de 
Jésus.  Leur  certitude  résulte  pour  moi,  et  de  leur 
parfait  rapport  avec  l'histoire  dont  ils  font  partie,  et 

de  la  valeur  des  témoignages  qui  les  attestent, 
m  -i 
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Le  rapport  des  miracles  de  Jésus  avec  son  histoire 
est  si  étroit,  que  celle-ci  ne  saurait  subsister,  si  on 
le$  en  ôtait.  Quelques-unes  de  ses  principales  instruc^ 
tiens  ayant  été  donnéea  à  propos  d'eux ,  elles  de- 
vraient disparaître  avec  ce  qui  les  a  motivées;  et  ren- 
seignement de  Jésus,  qui  se  compose  en  grande 
partie  de  ces  traits  épars ,  en  serait  mutilé  dans  ce 
qu'il  a  d'essentiel.  Sa  vie  aussi  ne  serait  plus  la  même 
vie.  On  ne  saurait  pas  comment  se  la  représenter  sans 
les  miracles,  puisqu'ils  en  remplissaient  tous  les  in«- 
tervalles,  et  qu'ils  servaient  souvent  à  manifester  sa 
pensée  et  ses  sentiments,  en  même  temps  qu'ils  ac- 
centuaient sa  personnalité.  Ils  nous  font  comprendre, 
encore  aujourd'hui,  au  moins  autant  que  sa  parole, 
l'accueil  enthousiaste  qui  lui  était  fait  par  le  peuple, 
malgré  l'opposition  de  ses  adversaires. 

Quant  au3(  témoignages  rendus  aux  miracles  de 
Jésus,  ce  qui  frappe  surtout  en  eux,  indépendam* 
ment  de  l'autorité  des  témoins,  c'est  la  simplicité  et 
le  ton  de  vérité  des  récits  qui  les  contiennent.  Ils  n'en 
perdent  rien  en  passant,  enrichi^  de  nouveaux  dé- 
tails, d'un  Évangile  dans  un  autre,  et  puis  dans  un 
troisième,  tandis  qu'avec  une  base  historique  moins 
arrêtée,  le  contraire  aurait  pu  facilement  arriver. 
En  outre,  bien  qu'ils  soient  là  pour  eux-mêmes  et  en 
tant  que  miracles,  ils  n'absorbent  pas  à  ce  titre  telle- 
ment Tattention,  qu'on  n'en  puisse  plus  avoir  assez 
pour  les  leçons  qu'ils  introduisent  ;  ils  les  relèvent 
plutôt  et  ils  en  deviennent  ainsi  inséparables.  Cette 
remarque   s'applique   aux   miracles  du   quatrième 
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Évangile  autant  qu'à  ceux  des  trois  premiers.  Malgré 
les  grandes  différences  de  style  qu'il  y  a  entre  Jean 
et  les  autres,  ils  se  ressemblent  par  le  naturel,  et  Ton 
pourrait  presque  conclure  de  l'absence  d'emphase 
dans  leurs  narrations,  que  Jésus  ne  visait  pas  à  Téclat 
dans  ses  miracles,  et  qu'il  les  accomplissait  aussi  sim- 
plement que  s'il  s'était  agi  des  choses  du  monde  les 
plus  ordinaires.  Même  quand  ils  disent  que  le  peuple 
les  admirait,  ils  n'ont  pas  Pair  d'en  être  étonnés  eux- 
mêmes. 

Lorsqu'on  se  mit  à  réfléchir  sur  les  miracles,  au 
lieu  de  se  borner  à  les  affirmer,  on  èssava  bientôt  de 
les  définir.  La  plupart  des  apologistes  de  la  religion 
chrétienne,  d'accord  en  cela  avec  Rousseau,  y  ont  vu 
des  changements  partiels  et  momentanés  dans  Tordre 
de  la  nature  et  une  suspension  de  ses  lois  (1).  De  nos 
jours  encore,  cette  définition  est  assez  généralement 
acceptée,  et  c'est  en  elle  aussi  que  ceux  qui  les  nient 
puisent  leurs  principaux  motifs  pour  les  rejeter.  Ils 
invoquent  contre  eux,  ou  plutôt  contre  la  défini- 
tion qu^on  en  a  donnée»  la  permanence  de  l'ordre 
de  la  nature,  et  ils  les  déclarent  incroyables  et  im** 
possibles  en  tant  qu'infractions  à  des  lois  dont  la 
constance  et  la  fixité  sont  établies»  de  l'aveu  de  tous. 


{h)  (c  Un  miracle  est,  dans  un  fait  particulier,  un  acte  immédiat 
«  de  la  puissance  divine,  un  changement  sensible  dans  l'ordre  de 
«  la  nature,  une  excepUon  réelle  et  visible  &  ses  lois.  Voilà  ridée 
a  dont  il  ne  faut  pas  s'écarter,  si  Ton  veut  s'entendre  en  raison- 
(c  nant  sur  cette  matière,  a  (J.*J.  RotrsssAt,  Troisième  lettre 
êcHte  de  la  montagne.) 
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par  Texpérience  certaine  et  continue  du  genre  hu- 
main (1). 

Mais  est-il  donc  indispensable,  pour  conserver  aux 
miracles  de  Jésus  leur  haute  signification,  de  les  en- 
visager comme  une  suspension  des  lois  qui  prési- 
dent à  Tordre  actuel  ?  Ne  répondront-ils  pas  aussi  bien 
à  leur  destination,  si  on  se  les  représente  comme 
ayant  eu  lieu  en  vertu  d'une  loi  moins  connue,  dont 
le  propre,  lorsqu'elle  se  combine  avec  les  lois  plus 
connues  qu'on  oppose  aux  miracles,  est  de  modifier 
l'effet  de  celles-ci?  On  ne  pourrait  pas,  en  tout  cas, 
se  débarrasser  avec  autant  de  sans-façon  d'une  telle 
explication,  puisque  la  modification  de  beaucoup  de 
lois  de  la  nature  par  d'autres  lois  est  un  fait  aussi 
certain  et  aussi  constant  que  celui  de  l'existence  et 
de  la  permanence  de  ces  lois. 

Quoique  les  corps  en  général  se  meuvent  suivant 
des  lois  sans  rapport  avec  la  volonté,  la  volonté  de- 


(4)  Cette  objecUon  contre  les  miracles  n'aurait  pu  être  faite  ni  â 
Olshausen  ni  à  Meyer,  qui,  tout  en  les  affirmant,  se  sont  refusés, 
dans  leurs  commentaires^  à  les  considérer  comme  des  suspensions 
des  lois  de  la  nature  : 

I.  «  Hiemach  leuchtet  schon  eiu,  dass  wir  denjenigen  Begriff 
«  von  V^under  nicbt  zu  dem  unsrigen  macben  kœnnen ,  wornacb 
tt  dasselbe  als  eine  Suspension  von  Naiurgesetzen  beiracbtet 
«  wird...  Das  wabre  Wunder  ist  nur  ein  hœberes  NatQrlicbes.  » 
(Olsbausbn,  Biblùcher  Commentar.  Tome  I,  page  257.  Sur 
Matthieu,  YIII,  4-4.) 

II.  «  Dbrigens  sind  die  Wunder  Jesu  nicbt  aïs  Ereignisse  gegen 
«  die  Naturgeselzen  zu  beirachten,  sondern  als  im  Nexus  der  Na- 
«  turgeselze,  wclcher  uns  nur  nicbt  nachweisbar  ist,  begriffen.  r» 
(H.-A.-W.  Meyeb,  KritUch  exeget.  KommetUar,  page  184.  Sur 
MaUbieu,  VUI,  4.) 
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vient,  pour  les  êtres  qui  en  sont  doués,  le  principe  du 
mouvement  et  du  repos  :  elle  ne  peut  évidemment 
remplir  cet  office  qu'en  vertu  d'une  loi  distincte, 
qui  modifie  les  lois  du  mouvement  en  se  combinant 
admirablement  avec  elles.  Dans  toutes  les  choses  qui 
relèvent  de  sa  volonté,  l'homme,  pourvu  qu'il  se 
trouve  dans  des  conditions  normales,  ne  veut  instinc- 
tivement que  ce  qu'il  peut  :  aussi,  dans  ces  limites, 
peut-il  tout  ce  qu'il  veut. 

Quelque  chose  d'analogue  me  paraît  avoir  lieu  pour 
les  miracles.  Saint  Matthieu,  dans  ses  récits,  rattache 
expressément  ceux  de  Jésus  à  des  déterminations  de 
sa  volonté  ;  mais,  à  en  voir  les  effets,  il  doit  nécessai- 
rement être  question  sous  ce  nom  d'une  volonté  plus 
puissante  et  plus  haute  que  celle  dont  les  hommes 
disposent  ordinairement.  Ce  n'est  cependant  pas  une 
volonté  étrangère  à  notre  nature  ;  car  les  apôtres  et 
un  grand  nombre  de  disciples  l'ont  exercée,  pour 
des  fins  semblables,  avec  la  même  simplicité  et  la 
même  efiicacité.  Il  est  vrai  qu'elle  y  demeure  habi- 
tuellement, comme  d'autres  nobles  facultés,  dans  un 
engourdissement  profond,  et  que  ce  n'est  qu'à  de 
longs  intervalles  que  Dieu,  à  son  heure,  l'éveille  en 
quelques-uns;  mais  s'il  ne  l'éveille  que  rarement, 
c'est  que  c'est  précisément  à  la  rareté  de  ses  mani- 
festations qu'elle  doit  le  caractère  extraordinaire  par 
lequel  elle  répond  à  son  but.  Bien  qu'alors  cette  vo- 
lonté fonctionne,  aussi  bien  que  l'autre,  conformé- 
ment à  une  loi,  son  action  est  surnaturelle,  parce  qu'il 
faut,  pour  qu'elle  se  puisse  exercer,  que  Dieu  l'évo- 
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que  et  en  donne  conscience,  ce  qu'il  ne  fait  qu'ex*» 
ceptionnellement,  même  en  ceux  qu'il  veut  employer 
comme  se9  instruments.  En  d'autrea  mots,  il  faut 
que  Dieu  intervienne  (i);  or,  le  surnaturel  n'est  rien 
autre  que  son  intervention  spéciale  et  directe,  quel 
qu'en  soit  d'ailleurs  le  mode,  dans  les  choses  d'ici- 
bas» 

(4)  Gdlte  Intervention  a  été  eiprimée  par  un  sage  païen  en  des 
termes  auxquels  Je  ne  voudrais  riep  obangep  :  «  Comme  le  corps 
«  est  l'instrument  de  Tâme,  dit  Ânacbarsis,  Tâme  est  Tinstniment 
«  de  Dieu;  et  de  même  que,  dans  les  divers  mouvements  du  corps, 
«  Il  )e«  uqa  90D|  puremant  méflflnlquea,  la  plupart»  et  les  plt» 
«  beauX|  sont  commandés  par  l'àme,  ainsi  r&me,  Tinstrumâot  le 
«  plus  noble  de  tous,  agit  tantôt  par  elle-même,  tantôt  par  les 
«  ordres  de  Dieu,  qui  la  meut  et  la  gouverne  ft  son  gré.  »  Il  con- 
cluait de  cette  action  de  Pieu  sur  Ttoe,  «  que  ^à  qui  «rrive  de 
tt  merveilleux  est  Teffet  de  la  sagesse  divine.  »  Anacbarsis  admet- 
tait, avec  Thaïes,  que  les  plus  grandes  et  les  principales  parties  du 
monda  ont  une  âme*  Il  n'ost  pai  nâoeaaaire  que  nous  le  auMens 
jusque-là  pour  accueillir  sa  pensée.  (Pltitaequ^,  QEuvm  mo- 
rales :  t£  Banquet  des  sept  Sages.) 


IL  LES  APOTRES. 


IX,     35.    Kal    r.tpt.frt^    h  IX,    35.    Et  Jésus  allait  par 

'lT)aou(;  Tèc  icéXetç  'Kdaaq  xal  toutes  les  villes  et  les  bour- 

Tà<;  xéiJiaç,  §iSa(7xo>v  èv  TaTç  gades,   enseignant  dans  leurs 

cuvavcdYaTç  aikcôv  xal  xY]p6aff(i)v  synagogues,  publiant  la  bonne 

Tb  eôaff^Xtov  T^iç  ^viXeCaç  xat  nouvelle  du  royaume^  et  gué- 

6spa::eu(i)v  icacrav  v6acv  %cà  7:0.-  rissant  tout  roal  et  toute  înflr- 

aav  [JuzXaxcav  [èv  to)  Xa(^].  mité  parmi  le  peuple. 

36.  'IScbv  Sk  Tot>{  ly\o\)q  36.  Et  voyant  cette  multitude 
ixTKkrpiyic^  icspi  aixôv ,  Bit  de  gens,  il  fut  ému  de  oompas- 
^(7av  &7xuXiJiivot  xat  è^^((x(iîvoi,  sion  à  leur  sujet,  parce  qu'ils 
&CV,  i:pé6aTa  \k^  Ixovra  xot-  étaient  misérables  et  laissés 
[liva.  dans    Tabandon,    comme    des 

brebis  qui  n'ont  point  de  ber- 
ger. 

37.  T^s  Xé^st  Totç  |wi0ir)TaT<;  87.  Alors  il  dit  à  ses  dlscl- 

ouTou  -  '0  (Aèv  6ep(9ii.b(;  icoX6(,  pies  .*  U  moisson  est  grande  ; 

ot  8e  àpYixai  èX(YOt  •  mais  il  y  a  peu  d'ouvriers. 

38.  Aeif]Or|Ts  cuv  tou  xuptou  38.  Recourez  donc  au  maître 
toO  OepurtAot},  5iciix;  ixSiXir)  èp*  de  la  moisson,  pour  qu'il  envoie 
Yiîoç  dq  T^v  Oeptopiiv  autou.  des  ouvriers  dans  sa  moisson. 

Toute  la  section  relative  aux  miracles  (VlII,  2  — 
tX^  34)  étant,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  dehors  de  la 
suite  du  récit  et  de  l'ordre  des  temps  (1),  il  faut, 
pour  y  rentrer  et  reprendre  le  fil  de  la  narration , 
rapprocher  l'un  de  l'autre  les  deux  versets  (VIII,  1  eft 
IX,  35)  que  cette  section  sépare,  et  les  lire  comme 
s'il  n'y  avait  pas  d'interposition  entre  eux.  On  voit 
alors  qu'après  être  descendu  de  la  montagne  où  il 

(I)  Voir  Partie  lif,  page  8. 
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avait  instruit  ses  disciples,  Jésus,  autour  duquel  de 
grandes  troupes  s'étaient  reformées,  se  remit  à  par- 
courir les  villes  et  les  bourgades  de  la  Galilée,  en- 
seignant, publiant  la  bonne  nouvelle  du  royaume  et 
guérissant  les  malades,  de  même  qu'il  l'avait  fait 
avant  de  se  retirer  loin  de  la  foule.  Ses  guérisons 
miraculeuses  ne  faisaient  pas  moins  partie  de  son 
Évangile  que  sa  prédication;  car  elles  ouvraient  le 
cœur  à  l'espérance  comme  ses  paroles,  étant  toutes 
pleines  de  promesses  (1). 

Ici  commence  une  autre  section  de  renseignement 
de  Matthieu,  celle  relative  aux  apôtres,  les  auxiliaires 
de  Jésus  dans  l'œuvre  de  la  fondation  de  son  royaume, 
et  ensuite  ses  continuateurs. 

Le  peuple  se  rassemblait  sur  ses  pas;  mais  si, 
partout  où  il  arrivait,  il  rendait  la  santé  à  tous  les 
malades,  il  était  bien  loin  d'y  convertir  tous  les  pé- 
cheurs. Aussi  quel  abandon  que  celui  des  popula- 
tions qu'il  venait  de  visiter,  lorsqu'il  les  quittait  pour 
se  rendre  ailleurs  !  Il  y  avait,  il  est  vrai,  des  scribes 
au  milieu  d'elles;  mais,  incapables  de  les  conduire, 
ils  ne  pouvaient  leur  être  d'aucun  secours.  Plein  de 
compassion  pour  ces  pauvres  délaissés,  Jésus  les 
comparait  tantôt  à  des  brebis  sans  berger,  tantôt  à 
une  moisson  qu'il  faudrait  couper,  et  qui,  faute  d'un 


(4)  a  Miracula  GbrisU  non  tanlum  accipias  ut  sigiila,  sed  etiam 
«  ut  Evangelium,  et  promissiones  divinas  :  non  enim  minus  ad 
«  Evangelium  pertinent  miracula,  quam  verba  Cbristi  :  bona  enim 
«  annunciant  ac  promittunt.  »  (J.  Fbrus,  In  Evangelium  secun^ 
dum  MaUhaeum  enarraUone$,  Parisîis,  4564.  Foi.  4  43  a.) 
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nombre  suffisant  d'ouvriers,  attend  en  vain  la  fau- 
cille. 

Jésus,  ou  Ta  vu,  s'était  appliqué  sur  la  montagne 
à  former  des  ouvriers  pour  le  maître  de  la  moisson. 
(V,  13-16.)  Il  s'en  fallait  beaucoup  cependant  que 
tous  ceux  qui  y  avaient  entendu  ses  leçons  fussent 
pour  cela  en  état  d'instruire.  11  importait,  par  consé- 
quent, que  Dieu  envoyât  lui-même  dans  son  champ 
les  hommes  qui  y  devaient  travailler.  Jésus  invite  ses 
disciples  à  le  lui  demander.  Rien  ne  pouvait  leur  don- 
ner une  plus  haute  idée  de  l'office  auquel  il  s'agissait 
de  pourvoir  que  de  le  représenter  comme  conféré 
par  Dieu  même.  Rien  aussi  n'était  plus  propre  à  pré- 
venir les  jalousies  et  les  rivalités  auxquelles  le  choix 
des  uns  et  Texclusion  des  autres  auraient  pu  donner 
lieu,  que  cette  recommandation  de  recourir  à  lui, 
pour  lui  en  remettre  le  soin.  C'est  lui  qui  donne  mis- 
sion aux  ouvriers. 


X,  1.  Kal  7cpoaxaX£9i|Jievo(;  X,   4.    Et  ayant   appelé  ses 

Toùç    Bcl>Sexa    {juxOiQTà^    abxdù  douze  disciples,  il  leur  donna 

ëâwxev   oStoÏç   èÇouatav   xvsu-  la  puissance  de  chasser  les  es- 

IJtiTwv  àyjxôiptwv,  ôore  èx6àX-  prils  impurs  et  de  guérir  tout 

Xstv  àuTà  YM  Oepaxsùeiv  'iraaav  mal  et  toute  infirmité. 
vésov  y^i  waGav  [wtXaxiav. 

2.  Tûv  îè  Sàèexa  àTcoaréXwv  2.  Or  ce  sont  ici  les  noms  des 
ta  èv6|JuxTa  èoit  tauxa-  xpcôto;  douze  apôtres  :  le  premier,  Si- 
2{l«t)v  ô  XfiY^ii^voç  Uiipoq  xal  mon,  appelé  Pierre,  et  André, 
'AvSpéoç  6  àîeXçbç  aôrou-  'la-  son  frère;  Jacques,  fils  de  Zé- 
ytAùôoq  b  Tou  Zsôeîafou  xai  'Iw-  bédée,  et  Jean,  son  frère; 

3.  ^(XtwTcoç  xal  BapSoXo-  3.  Philippe  et  Barthélemî; 
(lAtcx;-  6ù)(JLa<;  xa\  MaTOaToç  6  Thomas  et  Matthieu  le  publi- 
T£X(ovY)ç*   'lixwéo;  6  tou  'AX-  cain;  Jacques,  fils  d'Alphée,  et 


58  MATTHIBU,  X,  1-8. 

9(z(ou  ytai  As55aToç  6  i7caX7)6el(;  Lebbée^  suruommé  Tbaddée; 

4.  Z{(jL(i)v  &  Kavavinfjç  xai  4.  Simon  le  Cananite  et  Judas 
'Io6Sa^  6  'I(T)C(zpuI)TY2(;,  6  xal  Tlscariote  (1),  oelui  qui  le  livra. 
TcopaScbç  aùrév. 

5.  TouTûU(;  Toùç  â(i>8exa  axé-  5.  Jésus  envoya  ces  douze , 
CTsiXsv  6  'It/Couç  xapa-ffeCXaç  après  leur  avoir  dortné  ces  in- 
a&roTç,  XéY(i>v  *  Êlq  ^^v  èOvc&v  structions  :  Ne  vous  rendez  pas 
(AT)  à77éX0Y)T€,  >cai  etç  x6Xiv  lia-  cbez  les  Gentils  et  n'entrez  dans 
[xapeiTÛv  (JL-^  £taéXOY;Te-  aucune  ville  des  Samaritains; 

6.  IlopsùaoOs  8k  (xaXXov  xpbç  6.  Mais  allez  plutôt  vers  les 
Ta  xp^SaTa  xà  àxoX(i)X^ta  cixov  brebis  perdues  de  la  maison 
'Iffpa-^X.  d'Israël. 

7.  nopsoé[jievot  Sfe  xvjpua^sts  7.  Et  quand  vous  serez  partis, 
Xé^ovreç  •  "Otc  t^yY^^v  -ft  3a<yt'  élevez  la  voix  et  dite»  :  Le 
Xe(a  Tc5v  cùpavéov.                   .  royaume  des  cieux  est  proche! 

8.  'AcOsvouna;  ôcpaxsusTs,  8.  Guérissez  les  malades,  ré- 
vexpoùç  èYeipcte  (2) ,  Xsxpobç  veillez  les  morts,  rendez  les  lé- 
xaOopCÇeTe ,  Sai(jL6via  irSéX-  preux  nets,  chassez  les  démons. 
AETS'  S<i)peàv  èXaisTS,  Bwpsàv  Vous  avez  reçu  gratuitement, 
Mte.  donnez  gratuitement. 

Jésus  avait  précédemment  choisi,  suivant  le  rap- 
port de  Marc  et  de  Luc,  douze  de  ses  disciples  pour 
être  habituellement  avec  lui,  leur  donnant  dès  lors  le 
nom  d'apôtres,  en  raison  de  la  mission  à  laquelle  il 
les  destinait,  et  pour  Taccomplissement  de  laquelle  il 
se  proposait  de  leur  accorder,  lorsque  le  temps  en 
serait  venu,  la  puissance  d*opérer  des  guérisons  mi- 
raculeuses. (Marc,  III,  13-19.  Luc,  VI,  12-16.)  Nous 
avons  ici  la  liste  de  ces  douze  disciples.  Simon-Pierre, 
dont  la  prééminence  sur  ses  compagnons  peut  être 

(4)  VIscariot£,  a  Du  nom  de  la  ville  d'où  il  6tait«  »  (Chrtso»- 
TOMB,  XXXII*  Homélie  sur  saint  Matthieu,) 

(5)  Les  mots  vexpoi»ç  iY^(pere,  réveillez  les  morts,  manquent 
dans  beaucoup  de  manuscrits. 
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expliquée  diversement,  mais  ne  saurait  être  niée,  y 
occupe  à  dessein  le  premier  rang»  tandis  que  Judas, 
par  un  motif  opposé,  n'y  est  nommé  que  le  dernier. 
On  aura  remarqué,  parmi  les  autres,  André,  le  frère 
de  Simon,  Jacques  et  Jean,  les  fils  de  Zébédée,  et 
Matthieu  le  publicain  ;  car  nous  avons  déjà  rencontré 
leurs  noms  dans  cet  Évangile. 

Ému  de  rabandon  des  populations  sur  tout  son 
passage»  Jé^us  se  décide  à  mettre  ces  douze  hommes 
h  l'œuvre  pour  le  seconder;  mais  il  sent  qu'il  est  né- 
cessaire, avant  de  les  envoyer,  de  les  préparer  d'une 
manière  spéciale  à  l'accomplissement  de  leur  tâche. 
En  conséquence,  interrompant  la  visite  des  villes  et 
des  bourgades  de  la  Galilée  qu'il  était  en  train  de 
faire,  il  appelle  auprès  de  lui  les  douze,  afin  de  leur 
communiquer  le  don  de  guérir,  au  moyen  duquel  il 
voulait  les  accréditer  auprès  du  peuple  comme  ses 
envoyés,  et  de  leur  donner,  en  outre,  les  directions 
dont  ils  avaient  besoin»  non-seulement  en  vue  de  ce 
premier  message,  mais  en  vue  aussi  de  leur  mission 
future.  Je  ne  puis  pas,  ainsi  qu'on  le  fait  souvent,  me 
représenter  ces  instructions  comme  renfermées  toutes 
dans  une  sorte  de  discours  d'adieu,  prononcé  par  J6- 
BUS  au  moment  du  départ  de  ses  disciples  (1)^  La  ma«> 
tière  aurait  été  beaucoup  trop  ample  pour  être  ressers 
rée  en  de  si  étroites  limites.  Matthieu,  d'ailleurs ,  en 
disant  que  Jésus,  après  avoir  achevé  de  leur  donner 
ses  ordres^i  se  remit  k  aller  de  ville  en  ville  (XI  ^  1), 

(4)  «  lastraclionsrede.  »  (De  Wbtte,  sur  MaUhieu,  X,  5-42.) 
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nous  oblige  à  penser  à  un  temps  de  retraite ,  d'une 
certaine  durée,  remplissant  Tintervalle  entre  deux  de 
ses  tournées  de  prédication. 

Les  paroles  de  leur  maître  étaient  pleines  de 
promesses;  le  don  de  guérir  qu'il  leur  accordait 
leur  rendait  sensible  la  réalité  de  l'assistance  di- 
vine qu'il  leur  assurait;  mais  quelle  révélation  pour 
eux,  sur  les  obligations  de  la  charge  d'apôtre  et 
sur  ses  difficultés ,  dans  les  avertissements  qu'il 
leur  adresse!  Aucun  d'eux,  en  s'attachant  à  lui, 
ne  s'était  attendu  à  rien  de  pareil.  C'est  pour  cela 
précisément  que  Jésus  leur  présente  ici,  comme  à 
l'avance,  un  tableau  de  leur  ministère  futur,  et  leur 
apprend  quelle  est  la  ligne  de  conduite  qu'ils  doi- 
vent tenir,  et  de  quels  sentiments  il  faut  qu'ils 
soient  animés,  pour  le  bien  remplir.  Il  veut  qu'ils 
parcourent  le  pays  en  disant  comme  lui,  et  comme 
Jean  le  Baptiste  avant  lui  :  «  Le  royaume  des  cieux 
c  est  proche!  »  Ils  attachaient,  il  est  vrai,  un  sens 
spirituel  à  cette  proclamation,  puisque  nous  savons 
positivement  qu'il  leur  était  donné  de  connaître  les 
mystères  du  royaume  des  cieux.  (XIFI,  11.)  Mais 
comme  ils  étaient  encore  persuadés  alors  que  ce 
serait  Jésus  qui  rétablirait  le  royaume  d'Israël 
(Actes ,  I,  6),  ils  ne  pouvaient  guère  être ,  durant 
cette  mission,  à  cause  de  la  confusion  de  leurs 
idées,  que  les  échos  de  sa  voix  et  non  les  instru- 
ments intelligents  de  sa  volonté.  Ils  avaient  besoin 
de  plus  sévères  leçons  pour  ne  pas  se  méprendre 
sur  la  vraie  portée  de  la  promesse  qu'ils  étaient 
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chargés  de  faire  entendre  à  leur  tour,  et  pour  ne 
pas  y  attacher  des  espérances  qu'une  royauté  tem- 
porelle eût  été  seule  capable  de  satisfaire.  Rien  de 
moins  approprié  cependant  à  la  fondation  d'une 
telle  royauté  que  les  instructions  que  Jésus  don- 
nait en  cette  occasion  aux  douze  apôtres.  Les  audi- 
teurs et  les  lecteurs  de  saint  Matthieu  ne  pouvaient 
manquer,  les  événements  accomplis,  d'en  être  frap- 
pés. 

Les  douze  n'avaient,  pour  le  présent,  commis- 
sion d'aller  que  vers  les  brebis  perdues  de  la  mai- 
son d'Israël.  Ce  ne  fut  même  là  qu'une  courte  sé- 
paration; peu  de  temps  après,  nous  les  retrouvons 
auprès  de  leur  maître.  Il  fallait  qu'ils  demeuras- 
sent avec  lui  jusqu'au  jour  qu'il  fut  enlevé  d'avec 
eux.  (Actes,  I,  22.)  Qu'auraient-ils  pu  enseigner  s'ils 
n'avaient  d'abord  tout  appris  de  lui?  Et  quel  té- 
moignage auraient-ils  pu  lui  rendre,  si,  au  lieu  de 
continuer  à  le  suivre,  ils  s'en  étaient  allés  au  loin? 
Jésus  avait  d'autres  raisons  encore  pour  leur  re- 
commander de  ne  visiter  que  les  Juifs.  Le  message 
spécial  dont  il  les  chargeait  ne  s'adressait  qu'à 
ceux-ci.  Les  Gentils  et  les  Samaritains  (1)  n'entre- 

(4)  CeUe  menlion  est  la  seule  qui  soit  faite  des  Samaritains  daas 
le  premier  ÉvaDgile.  Mélange  des  Gentils  que  le  roi  des  Assyriens 
ètsd)lit  dans  les  villes  de  Samarie  à  la  place  des  habitants  de  ces 
villes  qu'il  avait  emmenés  en  Assyrie  (2  Rois,  XYII,  23,  24),  et 
d'Israélites,  en  petit  nombre,  qui  étaient  restés  dans  le  pays  et  qui 
avaient  abandonne  les  rites  de  leurs  pères  (Jean,  IV,  20),  les  Sa- 
maritains n'étaient  pas  païens,  quoique  servant  les  images,  mais 
Ils  étaient  séparés  des  Juifs  par  leurs  coutumes  et  par  de  pro- 
fondes haines  nationales  et  religieuses.  (2  Rois,  XVII,  34-11.) 
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tenant  aucune  attente  à  laquelle  pût  correspondre 
la  déclaration  que  le  royaume  des  cieux  était 
proche^  elle  aurait  été  sans  signification  pour  eux. 
Il  n'y  avait  donc  nul  motif  de  leur  faire  porter  alors 
cette  nouvelle.  La  parole  de  Dieu  ne  devait  leur 
être  annoncée  qu'après  l'avoir  été,  sous  cette  forme 
particulière,  à  ce  peuple  qui  ne  formait  plus  politi- 
quement un  peuple,  et  qui  néanmoins  espérait  un  roi. 
Ne  pas  observer  cet  ordre,  aurait  été  mettre  tout  en 
confusion^  et  priver  l'œuvre  des  apôtres  de  la  base 
sur  laquelle  elle  devait  s'élever. 

Jésus  les  met  dès  lors  en  possession  de  leurs  fonc- 
tions au  milieu  des  Juifs,  afin  que  ceux-ci,  ayant 
appris  à  les  connaître  dès  ce  temps^là  comme  ses 
hérauts,  leur  reconnaissent  cette  qualité  après  qu'il 
les  aura  quittés,  lorsquMls  parleront  en  son  nom. 
Il  prend  soin  aussi  de  les  avertir,  avant  qu'ils  n'opè«- 
rent  aucune  de  ces  guérisons  miraculeuses  qu'il 
leur  a  donné  le  pouvoir  de  faire,  qu'elles  doivent 
être  pour  eux  des  lettres  de  créance  et  non  un 
moyen  de  gain.  Qu'ils  ne  se  considèrent  pas  comme 
des  médecins  pouvant  prétendre  à  une  rémunéra- 
tion, mais  comme  les  dispensateurs  de  grâces  dont 
ils  ne  sont  que  les  intermédiaires,  et  qu'ils  sont 
obligés,  puisqu'elles  ne  leur  coûtent  rien,  de  faire 
servir,  sans  en  tirer  profit,  au  soulagement  des 
hommes  et  à  la  gloire  de  Dieu. 

• 

X,  9.  Mtj  x':Tf;aYjoOe  xpuabv  X,  9.  Ne  vdus  pourvoyez  ai 
lxr,Bà  opY'jpc*/  \irioï  yaX'Acv  sîç  li'or,  ni  d'argent,  ni  it  cuivre 
•ràç  Lwvjcc  u|;.o)v,  pour  vos  ceintures, 
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10.  M^  in^v  tl(;  oâbv  [krfik  40.  Mi  de  sac  pour  le  voyage, 

&U0    x-*^^*<S  wèï    uToHiikana  ni  (Je  deux  tuniques,  ni  de  sou- 

[jLiQcs  pa6Sov  •  àÇioç  vàp  ô  ip-^d-  liers,  ni  de  bâton  ;  car  l'ouvrier 

TT)ç  TiSç  Tpoçiiç  auToIi  èaiiv.  est  digne  de  sa  nourriture. 


Autant  le  traSc  contre  lequel  Jésus  vient  de 
mettre  ses  disciples  en  garde  serait  coupable  dans 
l'exercice  de  leur  charge,  autant  la  confiance  leur 
est  indispensable.  Chez  les  hommes^  un  proverbe  le 
dit,  l'ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture  :  comment 
donc  Dieu  laisserait-il  ceux  qu'il  emploie  manquer 
du  nécessaire?  Qu'ils  se  reposent  sur  lui  du  soin 
de  le  leur  procurer,  n'ayant  d'autre  souci  que  celui 
de  faire  leur  devoir,  et  qu'ils  s'abstiennent  par 
conséquent  de  se  pourvoir  à  l'avance,  dans  un  es- 
prit d'inquiétude,  de  ce  dont  ils  pourront  avoir  be- 
soin pendant  qu'ils  seront  en  route.  Jésus,  en  leur 
faisant  cette  recommandation,  ne  songeait  certai- 
nement pas  à  dresser  la  liste  des  objets  dont  ils  ne 
devaient  pas  se  munir  :  il  voulait  leur  proposer 
une  règle  générale  de  conduite  et  éveiller  en  eux 
le  désir  de  s'y  conformer.  Aussi  serait-il  inutile  de 
s'arrêter  aux  différences  qu'il  y  a,  d'un  Évangile  à 
l'autre,  dans  Ténumération  de  ces  objets.  (Marc,  VI, 
8,  9;  Lucy  IX,  3.)  Le  précepte  est  le  même,  quelle 
que  soit  la  diversité  dans  les  détails;  et  les  apôtres 
l'observeront  toujours  assez  bien,  sMls  laissent  au 
maitre  qu'ils  servent,  ainsi  qu'il  le  leur  pres- 
crit pour  ce  premier  message,  te  soin  de  subve- 
nir à  leur  entretien  sans  s'en  mêler  eux-mêmes. 
Pour  d'autres  temps  et  d'autres  circonstances,  il 
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leur  donnera  plus  t^rd  d'autres  commandements. 
(Luc,  XXII,  36.) 

X,   11.  Eiç  9;v  8'  5v  7:6Xiv  Y^  X,    11.  «Mais,  dans  quelque 

y^iJLTQv    cia£X6iQT£,    èÇeTacjaTS,  ville  ou  bourgade  que  vous  en- 

t((;  Îv  aÔTT,  àÇtéç  èari*  xixet  Iriez,  informez-vous  qui  y  est 

(jLsivaTS,  i(i><;  âv  èÇéXOiQTe.  en  eslime,  et  demeurez  là  jus- 
qu'à ce  que  vous  parliez. 

12.  £ia£pxo(i.£voi  Sa  dq  tf^v  4 S.  Or,  en  entrant  dans  la 
oix(av  ÂaicûbaGOe  aÙTi^v.  maison,  saluez-la. 

13.  Kal  èàv  (jLàv  r^  ii  ohla,  13.  Et  si  la  maison  est  recom- 
à^ioL ,  èXOéTb)  "j]  dpiirq  b\i(ù^  mandable,  que  la  paix  que  vous 
1%'  aÔT/)v  èàv  tï  jjL^  T^  àÇ{a,  /ut  £0t</iai7er6z  vienne  sur  elle  ; 
il  eSp-^vY)  uiJi.(5v  'jcpb;  b\MLq  6i;i-  mais  si  elle  n'est  pas  recomman- 
GTpaç'^o).  dable>  que  cette  paix  retourne  à 

vous. 

14.  Kiai  bç  iàv  [jlv]  Sé^ai  44.  Et  s*il  n'y  a  personne  qui 
uiJia;  [LT^ï  dcxouoY)  toùç  X^^ou;  vous  reçoive  ni  qui  écoule  vos 
6[ji(ï)v,  èÇspx^^ixevoi  ty)?  oiVtaç  paroles,  en  sorlanl  de  cette 
^  rfi^  iu6Xeo)ç  èxe^vY);  èxTi-  maison  ou  de  cette  ville-là,  se- 
voÇaTe  xbv  xovioprbv  tûv  xooôv  couez  la  poussière  de  vos  pieds. 

15.  'Aiii-^^v  Xé^w  OijlTv,  àvs-     45.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
xtdrepov  ëorai  ^y]  ^oS6|A(t)v  xal  on  sera  dans  un  état  plus  sup* 
ro{jié^^(i>v  âv  'jjiii.épa  xpbecix;,  y^  portable  au  pays  de  Sodome  et 
T^  x^Xet  èxsfvY).  de  Gomorrhe,  au  jour  du  juge- 
ment, qu*en  cette  ville-là. 

Jésus  ne  veut  pas  que  les  apôtres,  durant  leur 
voyage,  aillent  réclamer  rhospilalité  au  hasard 
dans  les  endroits  où  ils  s'arrêteront,  de  peur  qu'ils 
ne  compromettent  leur  mandat  en  s'adressant  mal. 
Il  leur  ordonne,  en  conséquence,  de  s'assurer  autant 
que  possible  de  la  bonne  renommée  des  personnes 
qu'ils  prieront,  de  lieu  en  lieu,  de  les  recevoir  dans 
leur  maison,  leur  prescrivant,  en  outre,  de  demeu- 
rer jusqu'à  leur  départ  sous  le  même  toit,  sans  doute 
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afin  de  ne  pas  froisser  leurs  hôtes  en  cherchant  gite 
ailleurs,  comme  s'ils  ne  se  trouvaient  pas  assez  bien 
chez  eux. 

Qu'en  arrivant,  ils  souhaitent  la  paix,  suivant 
l'usage,  à  ceux  dans  la  maison  desquels  ils  entre-^ 
ront,  pour  les  disposer  en  leur  faveur,  en  se  mon-- 
trant  animés  eux-mêmes  de  bons  sentiments  à  leur 
égard.  Par  le  mot  de  paix  on  entendait  tout  ce  qui 
peut  assurer  la  prospérité  et  le  contentement.  C'est 
comme  si  Ton  avait  dit  :  c  Puisse  rien  ne  troubler 
ni  votre  vie  ni  vos  cœurs!  > 

Ces  vœux  que  vous  formerez,  ajoute  Jésus,  auront 
leur  effet,  si  ceux  pour  qui  vous  les  aurez  faits,  sont 
ce  qu'ils  passent  pour  être.  Dans  le  cas  contraire,  au 
lieu  de  monter  au  ciel  et  d'être  exaucés,  ce  seront 
de  vaines  paroles  qui  reviendront  à  vous,  sans  en 
produire  aucun. 

Il  est  possible  que  déjà  à  cette  époque  tout  le 
monde,  en  quelques  endroits,  ait  refusé  de  recevoir 
les  apôtres  et  d'écouter  leurs  appels  ;  mais  il  en  fut 
surtout  ainsi  plus  tard,  lorsque,  leur  maître  les  ayant 
définitivement  quittés,  ils  comprirent  enfin  et  ils  an- 
noncèrent ouvertement  quelle  était  la  nature  exclu- 
sive de  son  royaume.  Plus  leurs  discours  contredi- 
rent alors  les  idées  des  Juifs  sur  la  royauté  tempo- 
relle du  Messie,  plus  ils  rencontrèrent  d'opposition 
de  leur  part.  Jésus  me  parait  passer  ici,  dans  ses  in- 
structions, de  la  première  mission  confiée  aux  apô- 
tres à  la  suite  de  leur  apostolat,  à  ce  temps  où  se 

manifesta  pleinement,  en  regard  des  succès  éclatants 
m  5 
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de  leur  prédicatiofi,  cet  endurcissement  d'Israël,  qui 
aboutit  finalement  à  la  ruine  et  à  la  réjection  de  ce 
peuple.  Là  où  Ton  refusera  absolument  de  les  ac- 
cueillir et  de  les  entendre,  ils  devront,  leur  dit-il^  se 
retirer  en  secouant  la  poussière  de  leurs  pieds,  pour 
bien  établir  qu'on  les  a  repoussés  et  qu'il  n'a  pas  été 
en  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  message.  (Luc,  X, 
40,  li.  Actes,  Xin,  50,54.) 

Jésus  leur  déclare,  du  reste,  que  les  villes  qui  les 
repousseront^  en  seront  punies  au  jour  du  jugement. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  du  jugement  dernier,  où,  les  na* 
tiens  étant  assemblées,  les  hommes  seront  séparés 
les  uns  d'avec  les  autres  et  jugés  en  tant  qu'indivis 
dus.  (XXY,  31«46.)  Il  s'agit  de  l'un  de  ces  jugements 
que  Dieu  exerce  collectivement  sur  la  terre,  tantôt 
en  frappant  un  peuple  de  l'un  de  ses  fléaux,  tantôt 
en  se  servant  d'un  autre  peuple  pour  le  ch&tier.  (î 
Chroniques,  XXIY,  24.)  Le  plus  célèbre  de  tous, 
parmi  les  Juifs,  était  celui  qui  avait  atteint^  sur  les 
confins  de  leur  pays,  au  temps  d'Abraham  et  de  Lot» 
les  villes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  d'Adma  et  de 
Tséboîm ,  et  les  avait  réduites  en  monceaux  de  céD'^ 
dre,  de  soufre  et  dé  seL  De  génération  en  généra» 
tion,  ils  avaient  eu  sous  les  yeux  l'état  permanent  de 
désolation  qui  en  fut  la  suite,  et  que  les  voyageurs 
attestent  n'avoir  pas  cessé  de  nos  jours  (4).  Les  pro^ 

(4)  F.  BB  Saulqy,  FoyQ§e  miUaur  de  ia  mer  Morte  ei  dans  ies 

terres  bibliques.  Relation  du  voyage,  Tone  I,  pages  249  et 
suiv.  ;  tome  H ,  pages  4  et  suiv.  -^  Ed.  DiOLBSSBàT,  Voyage  a«» 
yUks  maudétesj  p«ges  7&*S0. 
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phètes  y  faisaient  souvent  alluaiofif  lorsqu'ils  vou- 
laient, à  Taide  d'uïie  image  saisissante,  donâer  urfe 
idée  de  ta  grandeur  des  châtiments  dont  ilâ  menar 
çaienf ,  de  la  part  de  Dieu,  les  nations  qui  lui  étaient 
rebelles.  (Ùeutéronome,  XXIX,  22-^4;  Ésâïô,  1,  9, 
10)  Jérémie^  XIY,  18  et  Ly  40;  Lamentations,  lY, 
C;  Arrios,  IV,  H,  12;'  Sopfionlé,  H,  9.)G'éfeit  de- 
venu une  manière  proverbiale  d'exprimer  lés  6onsé« 
quences  redoutables  dé  Son  indignation  (!)•  Jésus  a 
recours  ici  à  la  même  comparaison  pour  représenter 
Combien,  au  jour  du  jugement  qu'il  annoneoy  fiet^a 
misérable  lé  èort  des  Villes  î^âélifëÉf  qui  âurotrt  té- 
fusé  d'être  attentives  à  la  voix  de  ses  messagers  : 
€  On  sera,  dit-^il ,  dân*  un  étef  pins  «ttppwwblé  au 
<  pays  de  Sodome  et  de  Gomorrliè*  »  Depuis  là  des- 
truction de  ces  villes,  leur  territoire  n'offrant  plus  les 
conditions  nécessaires  à  un  établissement,  auoune 
tribu  n'était  venue  s'y  établir.  Mais,  quelque  affligeant 
qu'ait  toujours  été  depuis  lors  leur  état,  plus  insup- 
portable encore  sera^  après  leur  désolation  pro* 
chaîne,  celui  des  villes  qui  n'auront  pas  voulu  écou- 
ter le  message  de  paix  que  Jésus  confiait  en  ce  jour* 
là  pour  elles  à  ses  apôtres  (2). 


X,  16.  'lSo6,  è7o>  (ko-  X,  46.  Voici,  je  vous  envoie, 
crréXXfa)  b^  &q  icpÎ6aTa  ëv  moi,  comme  des  brebis  expo- 
{tÂxjii^  Xùitffyy*  Y^v6o6e  ô9v  fpi*  sées  aax  loaprt.  Soyez  donc  avi- 


(4)  Fl.  Jos.,  Bell.  Jud.,  lib.  V,  c.  xiu,  S  6.  —  Bomains,  IX, 
t9;  2  Pierre,  \l^%;  iude,  7. 
(I)  Voir  mes  refflarqueB  sur  Mallhieu,  XI,  lO-tl. 
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v((Aoi  &q  ot  S^ecc;,  xai  dxépaioi  ses  comme  les  serpents  el  sim- 

d)ç  a!  xepccrrepaC.  pies  comme  les  colombes  $ 

17.  npodéxs'te  SI  ixb  tôv  47.  Mais  donnez -vous  de  garde 
àv6p<i>7C(i>v-  i7apaS(i)<7ouai  y^P  ^'^s  hommes,  car  ils  vous  livre- 
6(xaç  el^  ouviSpia,  xai  èv  taTç  ront  aux  sanhédrins  et  ils  vous 
auvaY<t>Y^^^  aOiûv  (i.aaTt-)f(i!>aou-  bâtiront  de  verges  dans  leurs 
9iv  b[Loi^'  synagogues  ; 

18.  Kai  èicl  ^eiA^vai;  Se  xai  48.  Et  vous  serez  menés  et  de- 
^oaiXsTç  àx^^^^  Ivexev  è{Aou,  vant  les  gouverneurs  et  devant 
dq  [jLapt6piov  aôrotç  (1)  xal  les  rois  à  cause  de  moi,  pour 
ToTi;  lOveotv.  qu'eux  et  les  nations  entendent 

votre  témoignage. 

19.  "Ocav  8à  TcopoStSôdtv  49.  Or,  quand  ils  vous  livre- 
uiiitç,  [L^  ii^pt[jw^(nîT6,  Ttêç  ^  ront,  ne  vous  inquiétez  point 
t(  XaXi^ov)Te*  SoOi^deTac  yàp  comment  vous  parlerez,  ni  de 
&{aTv  èv  è)^(vY)  Tî)  &pq(,  xE  Xo-  ce  que  vous  direz  ;  car  ce  que 
Xi^aete*  vous  aurez  à  dire   vous  sera 

donné  en  cette  heure-là; 

20.  Où  YÀp  &(i^t<;  ^^  0^  Xo-  20.  Et  ce  n*est  pas  vous  qui 
Xouvte^,  iXXà  xh  ?cveu(juz  tou  parlez,  mais  c'est  l'esprit  de 
Tzcnphç  &|xôv  xh  XaXouv  èv  &|xîv.   votre  Père  qui  parle  en  vous. 

■ 

En  confiant  à  ses  disciples  sans  défense  la  dange- 
reuse mission  de  l'apostolat,  Jésus  fait  comme  ferait 
un  berger  qui  laisserait  vaguer  çà  et  là  ses  brebis, 
alors  que  les  loups  sont  alentour.  Il  faudra,  pour  la 
remplir  dignement  au  milieu  des  périls  qu'ils  vont 
courir,  qu'ils  soient  à  la  fois  intelligents  et  sans  ma- 
lice. Les  serpents  sont  avisés,  mais  ils  n'ont  pas  l'in- 
nocence des  colombes.  Les  colombes  sont  sans  ve- 
nin, mais  la  finesse  des  serpents  leur  manque.  C'est 
que  les  qualités  qui  distinguent  ces  deux  sortes 
d'animaux  sont  si  contraires  entre  elles,  qu'elles 


(4)  Comme  Matthieu,  VIII,  4  :  tlq  [Aaprûptov  aixoXq-  L'idée  est 
la  même  ;  mais  le  contexte  oblige  à  la  rendre  autrement  ici  que  là. 
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semblent  inconciliables.  Il  n'en  est  pas  moins  né- 
cessaire pour  les  apôtres  de  les  posséder  l'une  et 
l'autre. 

Même  s'ils  sont  inoffensifs  comme  des  brebis,  les 
Juifs,  leurs  compatriotes,  ne  les  épargneront  pas.  Ce 
sont  là  les  loups  à  cause  desquels  Jésus  leur  recom- 
mande d'user  de  circonspection.  Non  contents  de 
les  traduire  devant  leurs  propres  tribunaux  et  de 
leur  faire  subir  les  châtiments  qu'ils  ont  la  liberté 
d'infliger,  ils  les  feront  comparaître  devant  les  gou- 
verneurs romains  et  devant  les  rois  étrangers,  afin 
d'attirer  ainsi  sur  eux  des  peines  plus  sévères.  Dans 
son  enseignement  sur  la  montagne,  Jésus  avait  déjà 
annoncé  la  persécution  à  ses  disciples.  (V,  10-12.)  Il 
leur  apprend  maintenant  de  quelle  façon  elle  s'exer- 
cera, et  comment,  loin  de  &ire  sérieusement  obsta- 
cle à  leur  mission,  elle  deviendra  pour  eux  un 
moyen  de  l'accomplir  plus  largement,  en  leur  four- 
nissant l'occasion  de  rendre  témoignage,  non-seule* 
ment  devant  les  Juifs  qui  les  livreront  aux  Gentils, 
mais  aussi  devant  les  Gentils  auxquels  les  Juifs  les 
auront  livrés.  On  voit  par  là  que  l'intention  de  Jésus, 
lorsqu'il  disait  aux  douze  de  ne  pas  aller  chez  les 
Gentils  (X,  S),  n'était  pas  d'empêcher  que  l'Évan- 
gile fût  prêché  aux  nations  :  ce  qu'il  voulait  c'était 
que  le  ministère  des  apôtres  ne  s'étendtt  à  elles  que 
quand  ils  seraient  capables  de  l'accomplir  d'une  ma- 
nière qui  pût  leur  être  profitable. 

Il  y  aurait  eu,  certes,  de  quoi  effrayer  les  douze 
disciples,  s'ils  n'avaient  pu  compter  que.  sur  eux- 
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niémaB  pour  rendre  un  si  important  témoignage  dana 
les  eiroonstanâee  (liffîi^ileB  ou  il$  devaieot  sa  tpouwrt 
Jésus  les  rassure  en  leur  promettant  que  Dieu  sup-; 
plëera  par  son  puissant  secours  à  oe  qui  laup  man- 
que. Le  fonds  0t  l^  forn)6  da  m  qu'ils  auront  à  dira 
leur  seront  donnés,  sans  qu'ils  aient  h  s'en  préooeu* 
par.  Li'asprit  da  leur  Pèra,  qui  sera  en  eux  et  qui 
parlera  par  eux,  le  leur  fera  trouver,  sans  qu'ils 
aient  besoin  de  le  ehar^ber,  tellement  qu'ifci  axpri'p 
meront  naturellement  et  mw  effort  ce  qu'il  aura  mis 
dans  leur  esprit  et  dftns  leur  oceur.  Leurs  paroles  dér 
couleront  de  la  même  source  que  leura  guérisona^  et 
ne  leur  api^rtiandront  pas  davantage,  lis  ne  devront 
dono  pi  se  défier  d'enx-menies,  puisque  Dieu  les 
veut  assister,  ni  se  glorifier  de  leurs  auco^Sf  qui  ne 
viendront  que  dft  lui. 

X,  21.  I|apaS(A>9e(  Bè  dSeX-  ^,  24,  Or  le  frère  livrera  le 

çbç  dieXçbv  dq  éavorrov,   -mli  frère  à  la  mort,  et  le  père  l'en- 

«on^p  îépiov-  ^\  imyoodioQv*  6nt;  et  le^  anfaril»  se  Itvsfpst 

Tac  t£xv(x  It;]  ^ovetç^  im  Oava-  çonire  le^  pèr^s  et  ]e9  fpront 

Tcbaouatv  oôxouç.  mourir; 

33.    Kat   foeoda   fi(oe6(i.svo(  SS.  Et  voua  lavez  bals  de  toua 

îyià^  ^^(i^v  9ff  7Q  §V9|ui  ifov*  à  cf)U8e  ^  (opp  i)Qp)j  ipaia  q^i^l 

b  if  &ico|jL£(vaç  eiç  TéXoç,  outoç  qui  persévérera  jusqi|'4  la  (in 

acoé^oetat.  sera  sauvé. 

Sans  doutQ  les  ^PPfres  s^fP^t  aç^i^tés  d'en  haut 
pour  }ç  t^ipqjgnagp  qu'il?  auropt  ^  rppdrq;  ipais  ce 
téfflpigBNr^i  BPH§  IVops  YU,  loin  d'ôtr§  général^ 
ment  reçu,  les  expo&f)^^  ^  dfl  criiellçs  perp^çutiop^, 
nm  fl^û  ceu»  qui  y  aurq^t  cru.  Jésus  Içur  ep  ré- 
vèle ré^n4ue,  l9pgt0inp^  avant  qu'elles  n'arrivPDti 
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afin  qu'ils  s'y  attendent  et  qu'ils  s'y  préparent.  Les 
disciples,  leur  dit-il,  trouveront  dans  leurs  familles 
mêmes  des  accusateurs,  qui,  en  les  livrant  et  en  té- 
moignant contre  eux,  seront  les  véritables  auteurs 
de  leur  mort.  Les  douse,  plus  en  évidence  que  per** 
sonne,  en  tant  que  chargés  les  premiers  par  leur 
maître  de  proclamer  la  bonne  nouvelle  du  royaume 
des  cieux,  seront  aussi  plus  que  personne  haïs  de 
tous  lorsqu'ils  exalteront  son  nom,  aussitôt  qu'on 
aura  compris  que  sa  doctrine  ne  se  pouvait  concilier 
ni  avec  les  préjugés  nationaux  des  Juifs,  ni  avec  les 
espérances  qu'ils  aimaient  ^  entretenir. 

Au  milieu  de  tant  de  périls,  il  pourrait  aisément 
arriver  que  quelqu'un  d'eux  perdît  courage  et  re- 
nonçât à  accomplir  sa  mission  jusqu'au  bout.  Jésus 
les  invite  à  demeurer  fermes  dans  leur  vocation,  leur 
déclarant  que  celui-là  sera  sauvé  qui  persévérera 
jusqu'à  la  fin.  Ces  dernières  paroles  me  paraissent 
trouver  leur  explication  dans  d'autres  paroles  d'ex- 
hortatioQ  adressées  de  sa  part  par  ^aint  Jean  à  d'au- 
tres disciples,  destinés  à  être  éprouvés  de  la  même 
manière  qu'eux  :  c  Ne  crains  pas  ce  que  tu  vas  souf- 
■  frir...  Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  te  donnerai 
«  la  couronne  de  vie.  »  (Apocalypse,  II,  10.) 

Au  reste,  la  persécution  nd  devait  pas  en  venir 
dès  l'entrée  à  de  tels  excès.  Aussi  Jésus,  tout  en  ne 
voulant  pas  laisser  ignorer  aux  apôtres  qu*elle  y 
aboutirait  un  jour,  jugea»t«il  nécessaire  de  leur  ap* 
prendre  ce  qu'elle  semt  à  son  début ,  et  de  leur 
enseigner  comment  ils  devaient  se  conduire  durant 
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la  première  période  de  Topposition  redoutable  qui 
allait  leur  être  &ite. 

X,   23.   ''(hav  lï  Sua»x(i)<7iv  X,  23.  Quand  donc  ils  vous 

OjjLoç  èvt^  w6X6t  TaÔTjj,  çeuYSTs  persécuteront  dans  cette  ville-là, 

8ÎÇ  tJiv  ixXv2v.  'A|jL^v  yop  Xé-  f uyei  en  cette  autre  ;  car,  en  vé- 

Yci)  6[xTv,  oô  |JL^  TeXéoTire  Tàç  x6-  rite,  Je  vous  le  dis,  vous  ne  ler- 

Xeiç  Tou  ïdpafjX,  Sax;  Sv  SXÔr;  minerez  pas  les  villes  d'Israël 

6  uibç  TOU  àv6p(în:ou  (1).  Jusqu'à  ce  que  vienne  le  Fils  de 

rbomme. 

(4)  La  manière  d'entendre  et  de  rendre  la  fin  de  ce  verset  a,  de 
tout  temps,  fort  embarrassé  les  traducteurs.  U  Vulgate  s'est  bor- 
née, avec  raison  selon  moi,  à  en  donner  le  mot  à  mot  :  Jmen,  dico 
vobis,  non  oonsummabUis  civUates  Israël^  donec  veniat  FUivs 
hominis.  Mais,  en  général,  on  a  cru  devoir  préciser  davantage  le 
sens  de  ce  passage  au  moyen  d'intercalations,  et  l'on  est  arrivé 
ainsi  à  des  résultats  très-différents. 

Suivant  les  uns,  T£Xe?v  ou  consummare,  c'est  perficere  doc- 
trima  (Heinsius),  acbever  d^insiruire  (Sacl);  suivant  d'autres, 
c'est  obire  (Bèze),  acbever  d^aller  par  toutes  les  villes  (Oster- 
vald),  acbever  de  les  parcourir  (Le  Clerc  et  M.  Arnaud).  M.  Scbé- 
rer  semble  admettre  que  cette  dernière  manière  de  traduire  est  la 
bonne;  car  c'est  en  raison  du  sens  qu'elle  présente  qu'il  a  com- 
pris ce  passage  dans  la  liste  des  Errata  du  Nouveau  Testament. 
(Revue  de  Théologie.  Année  4854.  fome  IX,  pages  456  et  459.) 

a  La  proximité  du  retour  de  Cbrist  »  est,  suivant  ce  critique, 
exprimée  dans  ce  verset,  et  il  faut  convenir  que,  comme  il  le  dit, 
a  sa  seconde  venue  aurait  dû  avoir  lieu  à  une  époque  très  «  rap- 
prochée, »  s'il  était  vrai,  ainsi  qu'il  le  prétend,  que  Jésus  l'avait  an- 
noncée comme  devant  arriver  «  avant  que  les  apôtres  n'eussent 
«  fini  de  parcourir  les  villes  d'Israël.  »  Il  est  certain  que  rien  de 
pareil  n'a  eu  lieu  :  comment  donc  M.  Scbérer  a-t-il  pu  supposer 
que  Fauteur  du  premier  Évangile,  qui  le  savait  fort  bien,  ait  pu, 
en  enregistrant  cette  parole  de  Jésus,  lui  attribuer  le  sens  auquel 
il  adbère  lui-même  sans  discussion,  comme  si  c'était  le  seul  sens 
possible  P 

L'erreur  que  M.  Scbérer  signale  n'est  pas,  d'ailleurs,  dans  le 
texte.  Elle  est  dans  les  roots  que  certains  traducteurs  ont  ajoutés 
pour  rédaircir  et  le  compléter,  et  elle  disparaît  avec  eux.  Il  suf- 
fira, pour  s'en  assurer,  de  substituer  les  roots  en  italiques  de  la 
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L'époque  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  celle  où  tout 
le  monde  haïra  les  apôtres  (X,  22)  ;  c'est  celle,  plu- 
.tôt,  où  quelquefois  personne  dans  une  ville  ne  vou- 
dra les  recevoir  ni  les  écouter.  (X,  14.)  De  ce  refus 
de  les  accueillir  à  la  persécution  il  n'y  a  qu'un  pas. 
Qu'ils  ne  se  croient  pas  obligés,  quand  on  les  livrera 
au  sanhédrin  et  qu'on  les  battra  de  verges  dans  la 
synagogue,  de  rester  là  où  on  les  traitera  ainsi, 
comme  si  c'était  le  seul  lieu  où  ils  pussent  exercer 
leur  ministère  ;  qu'ils  se  soustraient,  au  contraire, 
aux  violences  par  la  fuite,  afin  de  pouvoir  s'acquitter 
de  leur  message  ailleurs.  Ils  se  proposeraient  vaine- 
ment de  mener,  malgré  ces  obstacles,  leur  entreprise 
à  bonne  fin  dans  une  ville,  avant  de  se  rendre  dans 
une  autre.  Jésus  leur  déclare,  en  effet,  très-solen- 
nellement qu'ils  ne  feront  alors  qu'ébaucher  l'œuvre 
dans  les  villes  d'Israël ,  et  qu'ils  ne  les  gagneront 

version  de  Saci  cités  plus  haut  à  ceux  de  la  version  d'Ostervald. 
Ces  deux  interprétations,  qui  se  contredisent,  ne  sont  pas  les 
seules  qu*on  ait  proposées.  En  voici  une  troisième,  avec  laquelle 
l'objection  faite  par  M.  Scbérer  ne  pourrait  pas  non  plus  subsis- 
ter :  a  Hilarius  consummare  interpretatur,  ad  fidei  et  evange- 
«  licx  virtutis  perfectionem  adducere.  »  (Maldonat,  co).  254.) 
Je  n'ai  pas  à  choisir  entre  ces  diverses  manières  d'interpréter 
le  passage  de  saint  Matthieu  produites  jusqu'ici,  puisque  j'en  pré- 
sente moi-même  une  nouvelle.  Je  ferai  seulement  remarquer,  à 
propos  de  toutes,  que  leurs  auteurs  sont  aussi  peu  d'accord  entre 
eux  sur  ce  qu'il  faut  entendre  dans  ce  verset  par  la  venue  du  Fils 
de  l'homme  que  sur  la  valeur,  à  cette  place,  du  verbe  TsXeTv.  En- 
core ici  l'on  doit  regretter  que  M.  Schérer  n'ait  pas  jugé  néces- 
saire de  dire  à  ses  lecteurs  les  motifs  de  sa  préférence  pour  le 
sens  auquel  il  s'est  urrètè.  11  importait  d'autant  plus  de  la  justifier, 
fiue  ce  sens  est  indispensable  à  sa  thèse,  qu'il  y  a  une  erreur  ma- 
nifeste dans  ce  passage  de  saint  Maubieu. 
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pus  tout  entières  k  l'Evangile.  Ces  fillee  l'avaient 
salué  comme  le  illg  de  David;  elles  le  rejetteront. 
Lorsqu'elles  is'i^ercevront  qu'il  ne  répond  pas  »ux 
espérancen  qu'elles  attachaieat  h  ce  nom.  Pour  que 
les  Juifs  eonsentent  h  s'wsujettir  à  lui,  il  est  nicesT 
sftire  qu'ils  apprennent  d'abord  h  le  connaître  sous 
un  autre  nom,  se  rapportant  à  une  plus  haute 
royauté}  et  il  n'en  sera  ainsi  que  lorsque  la  conver- 
sion des  Gentils,  servant  d'explication  à  la  prophétie, 
leur  aura  fait  reflonnaître  en  lui  le  Fjls  de  l'hopine. 
destina  h  régner  sur  Thuroanité  (XYI,  28),  et  les 
eMitara  à  jalousie  par  leur  exemple.  (Bomaina»  XI> 
i  l  •)  Juaque^è  le  travail  des  apôtres  demeurera  ina^ 
pheyé  au  milieu  d'eux»  en  r&ispn  de  la  gr&ndeur  de 
leurs  préjugeai  Jl  aérait  donc  inutile  que  la  mission 

préparatoire,  limitj^p  à  leur  patrie,  à  laquelle  ils  d^ 
vaient  d'abord  s'employer  exclusivement,  se  prolon- 
geât indéfiniment.  Avant  qu'ils  ne  soient  venus  à 
bout  de  convertir  tous  leurs  compatriotes,  commen- 
cera leur  mission  universelle,  qui  fera  apparaître 
Jésus  sous  l'aspect  nouveau  sous  lequel  il  voulait 
qu'on  l'envisageât.  On  ne  parlera  plus  alors  du  fils 
de  David,  parce  que  le  Fils  de  l'homme  sera  venu  : 
ce  seront  les  temps  du  Fils  de  l'homme. 

X,   24.    Où%  Sort  h«Oy)t^<;  X,  14.  U  disciple  n'est  ims 

&içi^p  Tbv  8(Si9)MXov  oii^  )ou)iH  su-desius  du  mattr^,  ni  re«*- 

(nçkp tbv KupiQY  aOrpv*  clave  sq-dassqs  de  son   sei- 
gneur, 

25.  ^ApiisTov  T$  tAaOt)t^,  îva  S5.  II  suffit  su  disciple  d'Mra 

fifttiai  &ç  6  S(3(jiaxaXQÇ  aOroC,  comme  son  maître,  et  que  Tes- 

xai  6  §ouXoç  a)ç  6  x6pioç  o&tou.  clave  soit  comme  son  seigneur. 


Ei  xèv  ofawSfcii^niy  3eeX!:f($gX  S'Hs  of)t  apnelô  Béelsébul  la  chef 

ènex^^Xeaav.  noatù  (jiaXXov  toù^  de  famille ,  combien   plus   les 

oSxiaxoùç  aoTou  ;  gens  de  sa  maison  ! 

36»  M*^  oSv  ^ttfilMjfte  aà«o6(.  S6.  NelêscmignecdoncpoinC) 

Qâiàv  ydf  ia-^t,  yjf^y^tj^^QNy  ear  ri/en  o'eç^  convert  qui  ne 

ô    oux   àxoxaXuçÔT^aexai ,    xal  doive  être  découvert,  et  rien 

xporr^v,  6  o&  f^tôoOiljaeTâet.  n'0<<  caché  c|ai  he  doive  être 

su. 

27.  ''O  X^T<^  ^tv^v  èv  T^  0X0-  27.  Ce  que  je  vou9  dis  dans 

T(a,  skatê  èv  t^  9(ot(*'xal6  l'obscurité,   dites-le   en  plein 

s{^  T^  o3<;  dhtpgstC)  x»)()ûÇ(xrt  Jovfi  ^t  oe  qim  voqs  eiit^mtos 

èf  t  Tûv  Sa>(faTf|>v.  dire  à  l'Qreil|e,  pii))liçz-)j&  (]e 

dessus  les  toits. 

Maximes  provei^biales ,  susceptibles,  oomme  la 
plqpart  des  provephei,  de  diverses  applieations. 
(Luc,  YI,  40;  Jean,  XIII,  16.)  Celle  que  Jésus  en  iait 
ici  et  ailleurs  (Jean 9  XV,  20),  a  pour  but  de  prépa- 
ver les  disciples  aux  mépris  et  api  pei*séeutions 
qu'ils  ne  tarderont  pas  à  encourjr,  en  leur  fttisant 
wutie  qu'ils  n'put  aupuoe  raison  de  i»*«ittendrfl  i  un 
meilleur  accueil  ou  à  plus  d'égards,  que  lui,  leur 
njaîtrp,  n*en  ^  pljtenus,  On  lui  a  dpnné,  poup  Tiïyu- 
pîer,  le  surnom  de  Béelsébul  (1),  sans  doute  paro«i 
qu'on  levait  recours  à  lui  de  toutes  parts,  comme 
autrefois  4U  faux  dieu  de  Hél^ron  (2  Rois,  I,  %  pour 
obtenir  la  guérison  des  maux  dont  on  était  atteint  : 
mWBteRftpt  qu'il  jeijr  a  »ccord^  le  poHYpir  de  guérir 
les  malades  et  de  chasser  les  démons^  on  les  inju- 
riera de  mêpie,  (V^  11.) 

Ce  ne  sera  %  du  reste,  que  le  moindre  degr^  da 
l'opposition  qu'ils  vont  rencontrer.  S'ils  s'en  lais- 

li)  Sur  BéeliébHl,  vftir  Matthieu,  %\l  J||.S9. 
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saient  effrayer,  ils  feraient  voir  qu'ils  ne  sont  nulle- 
ment propres  au  ministère  qu'ils  sont  appelés  à 
exercer.  Pour  s'en  bien  acquitter,  il  faut,  avant  tout, 
ne  pas  craindre.  La  publication  de  l'Évangile  doit  se 
faire  ouvertement,  publiquement,  au  grand  jour, 
du  haut  des  toits  :  autrement,  à  quoi  servirait  que 
Jésus  le  leur  eût  enseigné  en  particulier,  afin  de  les 
mettre  en  état  de  l'annoncer  aux  multitudes  qui  l'i- 
gnorent? L'absence  de  crainte,  au  milieu  des  ou- 
trages et  des  violences  qu*on  leur  fera  subir  (car 
nous  allons  voir  qu'on  en  viendra  aux  violences), 
est  donc  une  condition  indispensable  de  leur  apo- 
stolat. 


X,  28.  Kai  [l^  <^o6tX<Ae  dbcb  X,.  28.   Et   n'ayez  point    de 

Tûv  ÂicoxTeiv6vT(i>v  Tb  aôijux,  crainte  de  ceux  qui  tuent  le 

T^v   ^ï   t{A>xV   (x*}]   SuvaiJiivcov  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer 

dhcoxTeTvat*  (foôffii^^  iï  (jiaX-  Tâme;  mais  craignez  plutôt  ce- 

Xov  Tbv  3uvi(Aevov  xal  <ja;x^v  lui  qui  peut  perdre  et  l'âme  et 

xal  a&\ut  àicoXêaat  èv  ^s^vv)]*  le  corps  dans  la  géhenne. 

29.  Oix't  i^o  oTpouO(a  àcaa-  29.  Ne  vend-on  pas  deux  pas- 
pCou  Ttùktvzai;  xat  Iv  èÇ  oirûv  sereaux  pour  un  as P  Et  pas  un 
oi  icsaeiTai  èici  ti^v  -pjv  aveu  d'eux  ne  tombera  à  terre  sans 
Tou  xaTpb;  6[jL(5v  -  que  votre  Père  le  veuille  ! 

30.  *y(jui)v  Sa  xat  al  TpCx^ç  30.  Les  cheveux,   aussi,  de 
vfy;  xe^aXîJç  içaaon  i^pé\^ii\uhai  votre  tète  sont  tous  comptés. 
M. 

31.  M^  ouv  ^o6rfifjfZf  ttoX*  34.  Ne  craignez  donc  point. 
Xûv  oTpou6(oi)v  SiofépeTe  b\uXç,  Vous   avez   plus   d'importance 

que  beaucoup  de  passereaux. 

32.  Uiq  o5v  5aT(ç  ^LoXorffyseï  3S.  Tout  homme  donc  qui 
iv  i\koi  l{i»icpoa6£v  tûv  dvÔpci)-  m'avouera  devant  les  hommes, 
TCa)v,  i[MXoYi^croi)  x^yâ)  iv  a^  je  l'avouerai,  moi  aussi,  devant 
l|jLicpoa6ev  tou  %aip6ç  (aou  tou  mon  Père  qui  est  dans  les 
iv  oôpovoTç'  cienx. 

33.  "'Chxiç  y   3lv  iprfysr^ai  33.   Mais  quiconque  me   re- 
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(xe  l{ji.xpoadev  tôv  av0p<«)7C(i>v,  niera  devant  les  hommes,  je  le 
d[pvi^c[iu»  a&rbv  xiY(*>  ^H'Tcpoaôev  renierai,  moi  aussi,  devant  mon 
Tou  Tçaxpôç  {Aou  Tou  èv  oôpovoTt;.   Père  qui  est  dans  les  deux. 

La  persécution  ne  s'arrêtera  pas  aux  injures. 
Quand  les  disciples  publieront  hautement  l'Évangile 
(versets  26,  27),  on  les  poursuivra  jusqu'à  la  mort. 
(Verset  21.)  Alors  même,  qu'ils  ne  craignent  point  ! 
S'ils  avaient  peur,  ils  pourraient  être  tentés  de  vou- 
loir apaiser  par  des  lâchetés  ceux  qui  auront  à  pro- 
noncer sur  leur  sort.  Mais  s'ils  réussissaient  ainsi  à 
échapper  à  des  juges  qui,  après  tout,  ne  peuvent  tuer 
que  le  corps,  sans  pouvoir  atteindre  l'âme,  ils  en- 
courraient par  leur  infidélité  la  sentence  du  souve- 
verain  Juge,  qu'il  faut  craindre  par-dessus  tout,  parce 
qu'il  peut  châtier  l'âme  et  le  corps  dans  la  Géhenne. 
La  Géhenne  était  le  lieu  de  sépulture  des  habitants 
de  Jérusalem  (1).  Son  nom  sert  ici  à  désigner  le  sé- 
jour des  morts,  dont  les  Juifs  pouvaient  la  considé^ 
rer  comme  la  grande  entrée. 

Le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  dont  les  juges  de  la 
terre  disposent,  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  absolu 
qu'il  semble  l'être.  Il  y  a,  à  leur  insu,  des  influences 
mystérieuses  sur  leur  volonté,  et  en  outre,  des  déli- . 
vrances  inattendues  que  Dieu  opère.  Jésus,  pour  en- 
courager les  douze,  leur  déclare  qu'il  ne  leur  arri- 
vera jamais  aucun  mal  sans  la  permission  expresse 
de  leur  Père.  Comment  celui-ci,  qui  prend  garde  au 

(4)  Voir  Il«  Partie,  page  90,  la  note  sur  la  Géhenne  (le  ravin  de 
Ge-Hinnom),  formant  avec  le  ravin  de  Kedron  (Cédron),  la  nécro* 
pôle  de  Jérusalem. 
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moindre  oiseflu,  de  telle  sorte  qa'il  ne  tombe  i  têrfe 
que  quand  Dieu  le  trouve  bon,  pourraii-il  abàndod- 
ner  sans  contrôle  ses  fils,  sur  lesquels  il  veille  inces- 
ssmifienty&ti bon  pkteif  des  perséctltedMtll»  softt  en 
dfoit  de  compter  stiff  sa  providence. 

A  ces  motife  tirée  des  nécessités  de  leur  mkiistèff^ 
(versetd  26,  27),  des  Hmiteâ  de  ta  poi^dnee  de  leurs 
juges,  et  de  l'intervention  certaine  de  Dieti  duns  ce 
qui  les  coneemeiqtt'ilvietift  de  leur  présenter  po«ries 
en^Éig^r  à  brâiver  les  péritd  autquel»  ils  Mrdnt  et* 
posés^  Jéflds  en  ajoute  eneore  un  autre  :  c'eil  que^ 
dû  témoignage  que  les  hommes  lui  aurotit  rèndti, 
dépendra  cèttii  qu'il  leur  rendm  ItÂ^méme^  D  recoin 
MttriL  pour  Èiensy  devant  son  Père  qui  est  dans  lee 
ciemi^  totii  ceux  qui,  aur  la  terre,  l'auront  confessé 
devant  les  hommes;  mais  cetrt  qui  Tauront  renoncé 
devant  etfi  pour  leur  maître,  il  lei^  rendera  devant  lui 
pour  ses  disciples*  S'ils  veulent  qu'il  les  avoue,  il 
faut  donc,  comme  il  le  leur  a  dit  (verset  22)^  qu'ils 
persévèrent  jusqu'il  la  fin. 

Jésus  donnait  ces  solennels  avertissemefits  à  ses 
apôtres,  en  vue  des  circonstances  difficilei^  dans  leé^ 
quelles  ils  allaient  bientôt  se  troffver.  Il  va  en  tracer 
lé  tableau,  avant  de  finir,  afin  d'y  rattacher  de  nou^ 
veftux  devoirs. 

X,  34.  My)  vo|jLiaY)T8,  Sti^X-  X,  34.  Ne  pensez  pas  que  je 

^ov  paXÉ?v  etpi^vYjv  hA  t^v  -^'  soli'  veftu  arpporter  h  pM  iùf 

oùx  4X8oy  ^XeTv  etpi^vY^v,  ÂXXà  la  terre.  Je  ne  suis  pas  venu  ap- 

|Aàx«t{Mev.  porter  la  paix,  ataW  Vèpéé  ; 

3&.  "'HXi^  vàp  hix^icai  iv-  3!l.  Gtfr  )t  sois  vena  awCfre  te 

Opunccv  y.xrà  tou  ?:aTpbç  aurcu,  division  entre  an  hOBlÉia  et  soa 
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xai  duYotéfa  Xdtrà  xfiç  \iLif:fl6i  père,  antre  te  Me  et  M  mère, 

<xln%^j  xat  v6(Af/]v  suiTà  xf^ç  zsv-"  entre  U  belJfr=fllle  et  sa  belle- 

ôepoç  a&TtSç-  mère; 

36.  Kal  ix^po'i  '^àù  dbOpdkôu  d6.  Et  ufi  hottme  aura  pouf 
oi  olxioKot  aùtoO.  ennemis  les  gens  de  u  msi« 

son  (4). 

37.  '0  çiXwv  iraxépa  i)  [xy)-  37.  Qnl  aime  Son  père  ou  àa 
tépa  6icàp  è(M  o&x  Icrtt  (aou  mère  ^llis  que  moi,  t^est  pas 
à^io^*  xal  i  f  iXâv  ulbv  t^  bir^a-  digne  de  moi  ;  et  qui  aime  son 
Tépa  \/KÏp  l\ik  o3x  fort  |jlou  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi  n*est 
S^ioi*  pas  digne  de  moi; 

38«  Koc  Iç  où  Xa{i^avti  t^  3S.  Et  qui  ne  prend  pa»  sa 

craupbv   aurou   xat    àxoXouOet  croix  et  vient  après  moi,  n*est 

zTci^  (jicu,  o&x  loTi  pLou  aÇioç.  pas  digne  de  moi. 

39.  '0  tlpin  T^y  ^ux^v  ddi^  39.  Cdni  qui  iroute  sa  vie  la 

Tou  axoXévet  a&r^v  •  xci  i  âi;o-  perdra  ;  et  celui  qui  perd  sa  vie 

XéaoL^  TÎjv  «{'"xV  a&Toû  Ivexev  à  cause  de  moi  la  trouvera. 

Jésus  ne  veut  pas  que  ses  apôtres  s'y  trompent  :  sa 
venue  sur  la  terre»  au  lieu  de  pacifier  le  monde,  y 
sera  roccasion  de  discordes  et  de  luttes.  Elles  ne 
sont  pas  le  but  final  qu'il  se  propose,  cela  va  sans 
dire  ;  mais  elles  sont  le  résultat  prochain  qu'il  pré- 
voit. Heurtant  ouvertement  les  idées  reçues,  dans 
l'estimation  qu'il  fait  de  toutes  choses;  proposant 
aux  hommes,  la  plupart  occupés  exclusivement  de  la 
terre,  d'être  constamment  préoccupés  du  ciel  ;  dé* 
truisant  les  espérances  qu'ils  entretenaient  par  celles 
qu'il  ouvrait  devant  eux,  il  devait  nécessairement 
rencontrer  ou  une  franche  adhésion  ou  une  contra- 
diction des  plus  vives.  Dans  ce  dernier  cas,  Toppo^ 
sition  ne  pouvait  manquer  de  s'étendre  de  son  ensei- 

(4)  Cette  iàiage  des  divisions  de  familfe  est  empruntée  à  Ali- 
énée, VII,  6. 
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gnement  à  sa  personne,  et  de  sa  personne  à  celle  de 
ses  disciples.  Plus  les  décisions  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  auront  été  tranchées,  plus  les  divisions  qui 
en  résulteront  seront  profondes.  Elles  éclateront  avec 
tant  de  passion  au  sein  des  familleS;  que  leurs 
membres,  ne  tenant  pas  compte  des  liens  qui  les 
unissent,  combattront  les  uns  contre  les  autres, 
comme  le  font,  en  temps  de  guerre,  ceux  qui  se 
servent  de  l'épée.  La  vie  en  commun  qui  multiplie  les 
rapports ,  multipliera  aussi  les  querelles.  Pour  que 
l'Évangile  ne  causât  pas  de  désaccord  dans  une 
maison,  il  faudrait,  ou  qu'il  n'y  fût  accueilli  de  per- 
sonne ,  ou  que  tous  ses  habitants  à  la  fois  se  soumis- 
sent avec  joie  à  son  empire. 

Le  désaccord  que  Jésus  annonce  ainsi,  quelque 
douloureux  qu'en  puissent  être  les  effets,  n'a  rien 
d'affligeant  en   soi  ;  car  il  est  dans  la  nature  des 
choses.  Ce  qui  serait  affligeant,  c'est  qu'existant  en 
réalité,  il  ne  se  manifestât  point,  et  que  les  disciples, 
au  mépris  de  leurs  meilleures  convictions,  préfé- 
rassent l'accord  de  la  famille  à  l'accord  avec  leur 
maître.  S'ils  l'aiment  véritablement,  ils  l'aimeront 
par-dessus  tout,  et  ils  ne  subordonneront  l'amour 
qu'ils  lui  portent  et  les  obligations  qui  en  découlent, 
à  aucune  autre  aflfection.  Quand  cet  ordre  est  ren- 
versé, on  en  vient,  de  proche  en  proche,  à  sacri- 
fier la  justice  et  la  vérité  aux  liens  du  sang  et  aux 
alliances.  Mais  comment  alors  serait-on  encore  le 
disciple    de  Jésus,  et  pourrait-on  travailler  à  fon- 
der son  royaume?  Celui  qui  consentirait  à  ache- 
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ter  la  paix  à  ce  prix,  ne  serait  pas  digne  de  lui. 

Celui-là  aussi  n'en  serait  pas  digne  qui  croirait 
pouvoir  être  de  ses  disciples,  sans  être  décidé  à 
tout  souffrir  pour  sa  cause,  comme  s'il  suffisait  de 
marcher  à  sa  suite  pour  être  du  nombre  des  siens. 
Qui  ne  prend  pas  sa  croix,  et  cependant  le  suit,  le 
suit  en  vain  (1).  Prendre  sa  croix,  c'est  s'exposer  aux 
dernières  extrémités,  plutôt  que  de  se  détourner  du 
service  du  maître  ;  c'était,  dans  les  temps  de  per- 
sécution qui  allaient  commencer,  agir  aussi  résolu- 
ment que  si,  condamné  déjà  à  être  crucifié,  et  mar- 
chant au  supplice,  on  ne  pouvait  voir  son  sort  em- 
piré par  une  nouvelle  sentence  de  mort  (2). 

S'il  était  alors  des  gens  qui,  au  lieu  de  prendre 
leur  croix  pour  continuer  à  suivre  Jésus,  trouvaient 
moyen,  en  l'abandonnant  lâchement,  de  sauver  leur 
vie,  ils  la  perdaient  en  réalité,  pour  avoir  voulu  la 
sauver  de  cette  manière  ;  car  la  fin  d'une  vie  avilie 
ainsi  ne  peut  être  que  la  perdition.  Au  contraire, 
perdre  sa  vie  pour  Jésus,  ce  sera  la  trouver,  puisque 

(4)  Tel  me  parait  être  le  vrai  sens  de  ce  verset.  La  négation  qui 
précède  Xa(i.£avet  n'étant  pas  répétée  devant  àxoXou6et,  il  n'y  a 
aucune  raison  de  la  meUre  en  français  devant  le  second  verbe.  Il 
ne  faut  donc  pas  traduire,  comme  Ostervald  et  beaucoup  d'autres, 
et  ne  me  suit  pas^  mais  et  me  suit,  ou  l'équivalent,  sans  la  néga- 
tion. Jésus  parle  ici  à  des  gens  qui  le  suivaient;  il  veut  leur  ap- 
prendre que  ce  n'est  pas  assez  :  pour  être  digne  de  lui,  il  faut 
plus  que  le  sqivre,  il  faut  prendre  sa  croix.  Matlbieu,  XVI,  tiy  et 
Marc,  Vin,  34,  confirment  mon  interprétation.  Luc,  IX,  23,  qui  a 
du  rapport  avec  Matthieu,  X,  38,  l'autorise  également. 

(â)  a  ToUere  autem  crucem  suam  nibll  aliud  est,  quam  paratum 
«  esse  pro  Cbristo  non  quoquo  modo  mori^  sed  etiam  crucifigi.  » 
(Maldonat,  col.  257.) 

lit  0 
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c'est  en  passant  par  la  mort^  que  la  vie  misérable  des 
fidèles  se  transformera  en  une  vie  éternelle,  sainte 
et  bienheureuse.  Notre  attention  sera  ramenée  sur 
cette  parole  par  la  répétition  que  Jésus  en  a  faite 
plus  tard»  suivant  saint  Matthieu.  (XVI,  24»  25.) 

X,  40.  '0  Ssx^iAevoç  Opiaç  X,  40.  Qui  vous  reçoit,  me  re- 
l\LÏ  Sé^exai  •  xaî  ô  k[LÏ  ^syà"  çoit  ;  et  qui  me  reçoit,  reçoit  ce- 
(jievoç  Sé^etai  Tbv  diicocrreiXavia  lui  qui  m*a  envoyé. 

41.  *0  Sex^jjLevoç  TCpoçT^Tr^v  44.  Qui  reçoit  un  prophète 
eîç  5vo[wt  Tpoçi^Tcy  |jLt(jObv  Tupo-  pour  son  nom  de  prophète,  ob- 
ffr^ou  Xi^exai  -  tM  &  dex^(xs-  tiendra  une  récompense  de  pro- 
voç  S(xaicv  eiç  ovoiiia  Sixabu  phète;  et  qui  reçoit  un  juste 
|jt.i(j6bv  Btxaiou  Xti^j/exat.  pour  son  nom  de  juste,  obtien- 
dra une  récompense  de  Juste. 

42.  Kal  ^  èàv  xotiot]  iva  4S.  Et  quiconque  donnera  à 
Tûv  ii.'.y.p(!)v  Tcutwv  TucTT^ptov  boire  à  Vun  de  ces  petits,  ne 
(Jw^pou  ii.6vov  efç  8vo|xa  jjLaOr)-  fût-ce  qu'un  verre  d'eau  froide 
Tou,  di(ji.^v  Xé^d)  b[iX^y  cô  {a^  pour  «on  nom  de  disciple,  en 
dbcoXéq]  Tbv  (JUciObv  ourou.  vérité,  Je  vous  le  dis,  il  ne  per- 
dra pas  sa  récompense. 

Après  avoir  appris  aux  apôtres  jusqu'où  ira  la 
haine  qu'on  aura  pour  eux,  Jésus  leur  parle  du  bon 
accueil  qui  leur  sera  fait  quelquefois.  Ils  avaient  déjà 
pu  conclure  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  des  divisions 
qui  éclateraient  dans  les  familles  à  son  sujet,  qu'ils 
rencontreraient  aussi  bien  des  amis  que  des  adver* 
saires  sur  leur  chemin.  U  le  leur  confirme  ici  expli- 
citement, en  des  termes  destinés  à  les  pénétrer  de  la 
grandeur  de  leur  apostolat.  Comme  les  honneurs  ren- 
dus aux  délégués  d'un  ambassadeur  s'adressent  à 
celui-ci,  et  remontent  de  lui  au  roi  qu'il  représente, 
ainsi  en  sera-t-il  des  bonnes  dispositions  qu'on  aura 
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pour  eux.  En  recevant  les  apôtres,  c'est  en  leur  per- 
sonne à  Jésus,  duquel  ils  sont  les  envoyés,  et  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  à  Dieu  même,  de  la  part  duquel  Jé- 
sus est  venu,  que  l'on  fera  accueil.  Quelle  mission 
n'est  donc  pas  la  leur  !  Il  importe  qu'ils  en  compren- 
nent toute  la  dignité;  car  s'ils  n'avaient  pas  jusqu'au 
fond  de  l'àme  le  sentiment  de  son  excellence,  com- 
ment, maintenant  qu'ils  en  savent  les  périls,  pour- 
raient-ils se  consacrer  joyeusement  à  en  remplir  les 
devoirs? 

Ceux  qui  les  connaissant  pour  ce  qu'ils  sont,  et 
n'ayant  égard  h  rien  de  ce  qui  peut  les  distinguer  ex- 
térieurement, mais  seulement  à  leur  qualité  d'apô- 
tres, les  accueilleront,  sans  craindre  de  paraître  faire 
cause  commune  avec  eux,  et  au  risque  de  s'exposer 
par  là  au  courroux  de  leurs  adversaires,  feront  assu- 
rément acte  de  fidélité.  Jésus  veut  qu'on  sache  qu'ils 
en  seront  récompensés.  Gomme,  en  les  recevant,  on 
le  reçoit  avec  eux,  il  regardera  comme  fait  à  lui- 
même  ce  qu'on  leur  aura  fait,  et  il  les  prévient  qu'il 
se  servira  d'eux  pour  récompenser  leurs  hôtes. 

«  Qui  reçoit  un  prophète  pour  son  nom  de 
«  prophète ,  obtiendra  une  récompense  de  pro- 
<  phète.  »  La  promesse  faite  à  l'un  se  réalisera  par 
l'accomplissement  du  devoir  recommandé  à  Tautre. 
L'apôtre  n'a  ni  or  ni  argent  dans  sa  ceinture  (ver- 
set 9)  pour  témoigner  sa  gratitude,  quand  on  lui  fait 
bonne  réception.  Mais  il  n'en  a  pas  besoin  :  il  ac- 
I .  quittera  sa  dette  à  la  façon  des  prophètes^  en  rem- 

plissant son  office  de  ministre  de  Dieu  auprès  de 
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ceux  qui  Taccueilleront ;  et  en  outre,  il  fera  servir, 
s*il  y  a  lieu,  au  bien  de  leurs  familles  (Actes,  XXVIII, 
7,  8)  cette  puissance  de  guérir  qu'il  possède,  mais 
qu'il  ne  doit  pas  tenir  en  réserve  pour  un  tel  usage 
seulement,  puisqu'il  Ta  reçue  gratuitement  afin  qu'il 
l'emploie  gratuitement  au  profit  des  multitudes. 

Est-ce-là  tout?  Ceux  qui  auront,  pour  l'amour  de 
Jésus,  ouvert  leur  cœur  et  leur  maison,  en  temps  de 
persécution,  à  d'autres  qu'à  des  prophètes,  n'auront- 
ils  aucune  rémunération  à  espérer?  En  d'autres 
mots,  le  devoir  d'exercer  l'hospitalité  sera-t-il  sans 
encouragement,  lorsqu'il  s'agira  dé  le  remplir  en- 
vers des  fidèles  n'ayant  ni  le  don  des  guérisons  mi- 
raculeuses, ni  la  mission  d'enseigner,  faute  d'un  de- 
voir imposé  à  ceux-ci  qui  y  corresponde,  et  de  la 
possibilité  pour  eux  de  s'en  montrer  reconnaissants  ? 
Nullement.  Récompense  de  juste,  ajoute  Jésus,  à  qui 
aura  reçu  un  juste,  parce  qu'il  est  un  vrai  juste!  Sa 
présence  et  son  exemple  seront  en  bénédiction  sous 
le  toit  où  on  l'aura  reçu,  et  l'on  pourra  dire  de  lui 
comme  de  son  maître,  c  que  son  salaire  est  avec  lui, 
c  et  que  sa  récompense  marche  devant  lui.  >  (Ésaîe, 
XL,  10.)  Il  en  sera  même  ainsi  de  tous  ces  disci- 
ples sur  lesquels  aucun  don  éclatant  n'appelle  l'at- 
tention. N'eût-on  donné  à  l'un  de  ces  petits  qui  n'ont 
pas  la  moindre  apparence,  et  que  le  monde  dans  son 
orgueil  foule  aux  pieds,  qu'un  verre  d'eau  froide 
parce  qu'il  se  réclame  de  Jésus,  on  en  sera  récom- 
pensé. Quel  profit,  en  effet,  n'y  a-t-il  pas  à  être  té- 
moin de  la  conduite  simple  et  droite  et  de  la  soumis- 
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sion  patiente  d'un  humble  fidèle  !  Mais  que  les  disci- 
ples se  gardent  bien  de  croire,  parce  qu'il  leur  a  été 
dit  que  'l'ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture,  qu'il 
puisse  jamais  être  quitte  envers  celui  qui  la  lui  four- 
nit :  dans  l'admirable  réciprocité  des  devoirs  que 
l'Évangile  établit,  les  hommes  sont  tous  et  seront 
toujours,  par  la  charité,  les  débiteurs  les  uns  des 
autres. 

Nous  voici  à  la  fin  des  instructions  données  par 
Jésus  aux  apôtres,  au  moment  où  il  les  chargeait 
d'annoncer,  de  ville  en  ville,  à  leurs  compatriotes 
que  le  royaume  des  cieux  était  proche.  Si,  malgré  le 
beau  nom  donné  à  ce  royaume ,  ils  se  le  repré- 
sentaient comme  un  royaume  temporel  et  ils  y 
attachaient  pour  eux-mêmes  des  idées  d'ambition, 
combien  ce  long  exposé  des  souffrances  qui  les 
attendaient,  était  propre  à  les  détromper!  Et  cepen- 
dant il  n'a  pas  suffi,  tant  leurs  illusions  étaient 
grandes,  pour  les  faire  entrer  dès  lors  dans  la  pensée 
de  leur  maître.  Il  faudra,  comme  on  le  peut  voir  par 
le  troisième  Évangile,  que  Jésus,  pour  les  détrom- 
per, saisisse  toute  occasion  de  leur  redire,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre 
de  ces  paroles,  qui  sont  comme  le  programme  de 
leur  douloureux  ministère  ;  et  même  alors  ils  ne  les 
comprendront  qu'imparfaitement.  Il  sera  nécessaire 
enfin  que  ce  qu'elles  déclarent  se  réalise,  pour  que  les 
écailles  leur  tombent  des  yeux. 


ni.  LE  CHRIST,  ÉLIE  ET  LE  PROPHÈTE. 


XI,    1.    Kal  èYéyeio,    Sre  XI,  4.  Et,  après  cela,  Jésus, 

exéXsaev   ô    'Ir^acu;    oiaTascwv  quand  il  eut  achevé  de  donner 

'zoXq  5a)C6y.a  [Jwt6Y;i:aTç   auioO ,  ses  ordres  à  ses  douze  discî- 

IasteSy]    èxsîBcv   toû    cccioxeiv  pies,  s'en  alla  de  là,  pour  ensei- 

y.oLi  xTipuG^eiv  èv  laiç  Tr^Xeaiv  gner  et  parler  en  public  dans 

aÙTtov.  leurs  villes. 

Jésus,  après  avoir  passé  un  certain  temps  dans  la 
retraite  avec  les  apôtres  qu'il  avait  choisis,  pour  les 
préparer  aux  devoirs  de  leur  charge,  les  envoya, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu^  auprès  des  Juifs,  dont 
il  avait  déploré  l'abandon.  (X,  5,  6.)  Lui-même  se 
remit  à  parcourir  leurs  villes,  y  enseignant  publi- 
quement. Matthieu  ne  raconte  pas  comment  les 
douze  accomplirent  leur  première  mission  :  il  suffi- 
sait à  son  plan  de  montrer,  que  Jésus,  bien  loin  d'a- 
voir autorisé  ses  disciples  à  attacher  aucune  espé- 
rance temporelle  à  la  fondation  du  royaume  des 
cieux  sur  la  terre,  ne  leur  avait  fait  prévoir  que  de 
l'opposition  et  des  persécutions  de  la  part  de  leur 
propre  nation.  La  mson  en  est  simple  :  le  royaume 
duquel  ils  devaient  annoncer  l'approche  n'avait  rien 
de  commun  avec  celui  dont  le  peuple  entretenait  l'at- 
tente en  ce  temps-lîi,  en  vertu  de  croyances  que  plu- 
sieurs générations  s'étaient  transmises  les  unes  aux 
autres  :  c'est  sur  elles  que  le  récit  qui  ouvre  cette 
section  va  appeler  notre  attention. 
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XI,    2.     '0  Sa    'lùxxwiQç,  XI,  3.  Or  Jean,  ayant  eu  con- 

àxouaaç  èv  -z^  8eqjLa>îiQp{(o  Ta  naissance  dans  la  prison   des 

Ipf  a  Tou  XpKTcou,  TC£iJi.tj^aç  8uo  œuvres  de  l'Oint  (ou  du  Christ), 

Twv  jjuxOtqtcov  auTou  envoya  deux  de  ses  disciples 

3.  ËÏTiey  aÙT(j^'  Zh  eioipx^-  3.  Lui  dire  :  Es-tu  celui  qui 
^evoç,  ^  ëTepov  ^poaSoxû^ev  ;  vient,  ou  en  attendons-nous  un 

autre? 

4.  Kal  dhcoxpiOeiç  6  liQaoGç  si-  4.  Et  Jésus  leur  répondit  :  AU 
7:ey  aiixoTç*  Uopeuôsyreç  ÂTcay-  lez  raconter  à  Jean  ce  que  vous 
YeCXaTs  'Iwavvf),  â  àxo6£T£  xat  entendez  et  voyez  : 

PXé-jcsTS  • 

5.  TufXot  dlva5>ii70U9i  xal  5.  Les  aveugles  voient  et  les 
yjàXoi  TCep(iuaTcu7i,  Xs'Tcpoi  xa-  boiteux  marchent;  les  lépreux 
Oapf^ovrai  xat  xoxpoi  dlxcuouat,  sont  rendus  nets  et  les  sourds 
vsxpol  è-^tipOYcai,  xal  ?rra>xot  recouvrent  Toute;  les  morts  se 
sùaYY^Xti^ovTat  *  réveillent  et  les  pauvres  enten- 
dent la  bonne  nouvelle; 

6.  Kal  (xaxapiiç  è(n(v,  Sç  iàv  6.  Et  heureux  est  celui  qui  ne 
[AY]  oxavSaXioOYî  iv  ip.o(.  trouvera  pas  en  moi  une  cause 

de  chute  ! 

Jean  le  Baptiste  avait  appris  par  une  révélation  in- 
térieure, confirmée  par  un  signe  extérieur,  que  c'é- 
tait de  Jésus  qu'il  devait  être  le  précurseur.  Instruit 
par  la  voix  qui  accompagna  le  signe,  il  témoigna 
dès  cet  instant  que  Jésus  était  le  Fils  de  Dieu,  le  nom- 
mant aussi  rOint  ou  le  Christ,  et  l'Agneau  qui  ôte  le 
péché  du  monde.  (III,  17;  Jean,  I,  29-36;  III,  28.) 
Il  expliquait  la  supériorité  qu'il  lui  reconnaissait  sur 
lui-même  par  des  raisons  morales  et  par  la  spiritua- 
lité plus  grande  de  l'œuvre  que  Jésus  devait  accom- 
plir. (DI,  H-14.) 

Hérode  le  Grand  et  Jean  le  Baptiste  se  représen- 
taient tous  deux  le  Christ  comme  un  roi,  ce  qui  s'ac- 
cordait avec  l'attente  de  ce  peuple,  que  le  Christ  se^ 
rait   appelé  à  régner  ;  mais  on  peut  voir  par  la 
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conduite  de  chacun  d'eux  qu'ils  se  faisaient  des 
idées  très-différentes  de  ce  que  serait  son  royaume. 
Hérode  le  croyait  de  la  terre  :  aussi ,  quand  le  bruit 
se  répandit  que  le  roi  des  Juifs  était  né,  considéra- 
t-il  ce  roi  comme  un  futur  prétendant  au  trône  et 
chercha-t-il  à  le  faire  mourir.  Jean  le  savait  des 
cieux,  et  il  se  borna  en  conséquence,  pour  y  prépa- 
rer ses  compatriotes,  à  les  presser  de  se  convertir. 
Aux  uns  il  prêchait  la  charité,  aux  autres  la  modéra- 
tion et  la  probité  ;  et  quand  des  soldats  lui  deman- 
daient ce  qu'il  exigeait  d'eux,  au  lieu  de  leur  laisser 
entrevoir  que  la  cause  qu'il  servait  pourrait  un  jour 
avoir  besoin  de  leur  appui,  il  leur  recomniandait 
seulement  de  n'user  de  violence  ni  de  tromperie  en- 
vers personne,  et  de  se  contenter  de  leur  paye. 
(Luc,  m,  10-14.) 

Les  croyances  du  peuple  étaient  plus  compliquées. 
Elles  se  rattachaient  en  partie  à  la  prophétie,  en 
partie  à  des  traditions  ayant  leurs  racines  dans  l'his- 
toire des  Juifs ,  flattant  leur  orgueil  et  répondant  à 
leurs  aspirations  nationales.  Outre  le  Christ  ou  le 
Messie,  ils  attendaient  en  ce  temps-là  Ëlie  et  le  Pro- 
phète. Aussi  pensèrent-ils,  quand  Jean  le  Baptiste 
s'éleva  au  milieu  d'eux,  qu'il  devait  être  Tun  de  ces 
trois  personnages.  (Jean,  I,  19-21,  25.)  Et  lorsque 
Jésus  attira  plus  tard  l'attention  générale,  ils  furent, 
par  la  même  raison,  et  sans  pouvoir  se  mettre  d'ac- 
cord entre  eux,  dans  une  incertitude  semblable  à  son 
sujet.  Excluant  quelquefois  Élie  de  leurs  supposi- 
tions ,  peut-être  parce  qu'ils  lui  attribuaient  un  rôle 
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inférieur  à  celui  des  deux  autres,  les  uqs  disaient 
qu'il  était  le  Prophète,  et  d'autres  qu'il  était  le 
Christ.  (Jean,  VII,  40-43.)  Le  Prophète  n'était  donc 
pas  la  même  personne  que  le  Christ  à  leurs  yeux. 

J'ai  dit  ailleurs  comment  l'espérance  de  la  venue 
du  Prophète,  entretenue  par  les  Juifs,  et  qu'ils 
croyaient  autorisée  par  certaines  paroles  de  Moïse 
(Deutéronome,  XVIII,  15),  avait  reçu  une  sorte  de 
consécration  officielle  dans  la  dernière  constitution 
donnée  par  eux  à  leur  État,  lorsqu'ils  rendirent,  à 
partir  de  Simon  Maccabée,  l'autorité  souveraine  et 
la  souveraine  sacrificature,  que  ce  prince  exerçait 
toutes  deux,  héréditaires  dans  sa  famille.  Ils  déclarè- 
rent en  effet  alors,  qu'il  en  serait  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'un  prophète  fidèle  se  fût  élevé  parmi  eux  (1). 
Depuis  lors  Hérode  le  Grand  avait  succédé  aux  rois 
Âsmonéens  ;  à  sa  mort,  le  royaume  avait  été  partagé 
entre  ses  fils  ;  Archélaus,  l'un  deux,  qui  régnait  sur 
la  Judée,  avait  été  dépossédé,  dix  ans  après,  de  ses 
États  par  les  Romains,  qui  les  avaient  réunis  à  la 
Syrie  ;  mais,  dans  toute  cette  suite  de  temps,  le  Pro- 
phète espéré  n'était  pas  venu.  Le  peuple  cependant 
continuait  à  l'attendre,  et  était  persuadé  que  ce  pro- 
phète, lorsqu'il  apparaîtrait,  deviendrait  son  roi.  Je  ne 
puis  m'expliquer  que  par  cette  persuasion  et  par  la 
supposition  que  Jésus  était  le  Prophète,  la  scène  ra- 


(1)  ...  Toû  etvai  Z([JL(i)va  ^"^oùiuevov  rai  ipyj.s.^a  eiç  tcv  atûva 
îtùç  ToD  àvaTri)va'.  lîpo^ifiTTfîv  TCtc^6v.  (Maccabaorum  I,  cap.  XIV, 
V.  44.)  Voir  Essai  (interprétation,  I«  Partie,  page  58  et  II«  Par- 
tie, page  38. 


90  MATTHIEU»  XI,  2-6. 

contée  dans  le  quatrième  Évangile,  où  Ton  voit  plu- 
sieurs milliers  de  Juifs  former  la  résolution  de  l'en- 
lever pour  le  faire  roi,  affirmant,  en  même  temps, 
c  qu'il  était  vraiment  le  Prophète  qui  vient  dans  le 
«  monde,  »  ô  icpoçT^TiQç  6  ipj^dfxevoç  tiç  tôv  x(i(j(jiov. 
(Jean,  VI,  10,  14,  15.)  Un  projet  pareil  serait  tout  à 
fait  inconcevable,  si  l'on  ne  devait  y  voir  que  le  subit 
caprice  d'une  foule  enthousiaste  ;  mais  il  surprend 
moins  quand  on  le  sait  fondé  sur  l'espérance  d'un 
Prophète-Roi,  que  les  pères  transmettaient  depuis 
longtemps  aux  enfants,  et  que  la  multitude  croyait 
enfin  réalisée. 

Pour  abréger,  on  pouvait  indifféremment  nom- 
mer €  le  Pfiophète  qui  vient  dans  le  monde,  »  ou  le 
ProphèUy  ou  VErchommos  (1),  c'est-à-dire  Ceint  qui 
vient.  (XI,  3.)  Peut-être  y  avait-il  dans  cette  seconde 
désignation  quelque  chose  de  plus  que  dans  la  pre- 
mière, parce  que  le  mot  duquel  on  faisait  ainsi  un 
titre,  ne  se  trouvait  pas  seulement  associé  dans  la  lan- 
gue du  peuple  avec  celui  de  prophète^  comme  dans  le 
passage  que  je  viens  de  citer  (Jean,VI,  14),  mais  aussi 
avec  celui  de  roi^  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  passa- 
ges où  le  peuple  salue  Jésus  de  cette  manière  (2). 

(4)  M.  Lûcke  reconnaît,  comme  moi,  le  rapport  entre  ces  deux 
désignations,  dont  l*une  est,  selon  lui  aussi,  l^abrévialion  de 
l'autre  :  «  '0  èpxéii.evoç  etç  t^v  x^qjiov  (Joli.,  VI,  4 4)  ist  die  vol- 
a  1ère  Joli.  Formel  fur  die  kurzere,  praegnantere  6  èp^é^Aevoç  aus 
«  Ps.  CXVIIÏ,  26.  »  (LucKE,  Commentar  Uber  das  Èvangelium 
des  Jokannes.  4843.  Tome  11,  page  4  44.) 

(2)  EûXoyiQiAévoç  6  èp^^iJi-cvoç  PoatXeùç  èv  èv6|jLatt  xupbu.  (Luc, 
XIX,  38.)  —  EôXoY»)p.évoç  6  èpx6[xevoç  èv  bv6\f.7X\  y,up{ou,  b  Pacri- 
XsùçTou  l<7paif)X.  (Jean,  XII,  43.) 
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Quand  on  isolait  ce  mot  de  tout  autre,  il  devait  acqué- 
rir une  signification  plus  ample,  qu'il  empruntait  aux 
différents  usages  auxquels  il  servait  dans  les  diverses 
locutions  dont  il  faisait  partie;  et  comme  il  se  ren- 
contre aussi  chez  les  Septante  dans  les  chants  du 
Psalmiste  (t),  il  pouvait,  en  outre,  aisément  paraître 
aux  Juifs  un  lointain  écho  de  ce  passé  reculé.  Mais 
prenons-y  garde,  par  cela  même  que  ce  titre  appar- 
tenait, selon  eux,  au  Prophète,  si  j'en  ai  bien  compris 
l'origine,  il  ne  pouvait  pas  être  employé  en  même 
temps  par  le  peuple  pour  désigner  le  Christ,  puis- 
qu'ils considéraient  celui-ci  comme  distinct  de 
celui-là.  (Jean,  I,  25.) 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  la  distinction  que 
je  signale,  quelque  fortement  marquée  qu'elle  soit 
dans  les  Évangiles,  n'a  pas  empêché  les  commenta- 
teurs, dans  l'exposition  du  récit  à  propos  duquel  je 
l'examine,  de  rapporter  au  Christ  ce  nom  d'Ercho- 
menos,  qui  ne  pouvait  évidemment,  s'il  constituait 
un  titre,  être  donné  qu'à  l'un  d'eux,  et  qui  me  pa- 
raît l'avoir  été,  non  au  Christ,  mais  au  Prophète. 
Parlant  de  la  supposition  que  r2p)^(i(ji£voç.  Celui  qui 
vieni,  c'était  le  Christ,  parce  qu'ils  envisageaient  le 
Christ  et  le  Prophète  comme  une  seule  et  même 
personne,  tandis  que  c'en  étaient  deux  dans  l'opi- 
nion des  Juifs,  ils  se  sont  imaginé  que  la  question 
que  Jean  le  Baptiste  faisait  adresser  à  Jésus  revenait 
à  ceci  :  «  Toi,  auquel  j'ai  rendu  témoignage  comme 

(0  EuXoYTfiiJLévo;  6  ip/6[u^oq  Iv  hàiuiv,  xupîou.  (Psalmi ,  CXVII 
(CXVIII),  Î6.  LXX.) 
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«  au  Christ,  es-tu  véritablement  le  Christ?  »Et  ils  en 
ont  conclu  que  Jean  entretenait  alors  des  doutes  sur  la 
réalité  de  la  mission  de  Jésus  comme  Messie  (1).  Mais 
il  n'en  est  rien  ;  sa  question  avait  un  autre  sens  ;  ce 
qu'il  voulait  savoir,  c'était  si  Jésus,  qu'il  savait  être 
le  Messie,  était  aussi  le  Prophète,  contrairement  à 
l'opinion  populaire,  suivant  laquelle  le  même  per- 
sonnage ne  pouvait  être  l'un  et  l'autre. 

La  méprise  que  je  signale  est  fort  ancienne.  Ter- 
tuUien  déjà  y  était  tombé,  ainsi  que  cela  résulte  de 
trois  passages  de  ses  écrits  (2),  dans  chacun  desquels 

(\)  C'est  le  procédé  de  Strauss  :  «  En  contradiction,  dit-il,  avec 
«  tout  ce  qui  précède,  Matthieu  et  Luc  rapportent  que,  plus  tard, 
«  Jean-Baptiste,  à  la  nouvelle  du  rôle  que  jouait  Jésus,  dépêcha 
«  auprès  de  lai  quelques-uns  de  ses  disciples,  chargés  de  lui  de- 
«  mander  s'il  était  le  Messie  promis,  ou  si  l'on  devait  en  attendre  un 
«  autre.  »  La  difiQculté  ne  natt  pas  ici  du  texte  des  Évangiles,  mais 
de  la  substitution  des  mots  le  Messie  promis  aux  mots  Celui  gui 
vient^  dans  la  citation  altérée  que  Strauss  fait  de  ce  texte.  C'est 
en  raison  de  cette  substitution  qu'il  comprend  la  question  de  Jean 
«  comme  Texpression  d'un  doute  né  dans  Tâme  même  de  Jean- 
a  Baptiste  sur  la  dignité  messianique  de  Jésus,  d  (Strauss,  f^'ie 
de  Jésus,  Traduction  de  M.  Littré.  Troisième  édition.  Tome  I, 
pages  347  et  352.)  Tous  ceux  qui  admettent  que  Jean  a  douté, 
font  mentalement,  sans  peut-être  s'en  rendre  compte,  la  même 
substitution  de  mots  que  Strauss. 

(2)  T.  «...  Ergo  non  erat  cœleste,  quod  cœlestia  non  exhibebat, 
«  cum  ipsum,  quod  cœleste  in  loanne  fuerat,  spiiitus  prophétise, 
«  post  lotius  spiritus  in  dominum  translationem  usque  adeo  defe* 
a  cerit,  ut  quem  praedicaverat,  quem  advenientem  designaverat, 
tt  postmodum  an  ipse  esset  miserit  sciscitatum.  •  (Tertdl.,  De 
Baptismo,  c.  x.^  Opéra,  Ed.  Œhler,  lom.  1,  pag.  6i9.) 

II.  «  Scriptum  est,  inquiunt,  Quaerite,  et  invenieiis.  Quando 
tt  hanc  vocem  dominus  emisit,  recordemur.  Puto  in  primitiis  ipsis 
«  doctrinae  su£,  cum  adhuc  dubiiaretur  apud  omnes,  an  Cbristus 
tf  esset,  et  cum  adhuc  nec  Petrus  illum  dei  fllium  pronuntiasset, 
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Théodore  de  Bèze  a  cru  voir  une  injure  imméritée 
faite  à  Jean  (1).  D'autres  écrivains  anciens,  dont  Mal- 
donat  a  donné  la  liste,  rejetant  la  supposition  de 
Tertullien  que  Jean  a  douté,  ont  prétendu  qu'il  a 
voulu  ôteràses  disciples  tout  motif  de  doute,  en  les 
mettant  en  relation  personnelle  avec  Jésus,  afin 
qu'ils  pussent  l'interroger  de  sa  part  et  être  con- 
vaincus directement  par  lui  qu'il  était  vraiment  le 
Messie  (2).  Ces  deux  interprétations  ne  sont  pas  les 
seules  qu'on  ait  proposées  ;  mais  ce  sont  les  seules 


«  cum  etiam  loannes  de  illo  cerlusesse  desisset.  »  (Deprxscrip- 
tione  hxreticorum,  c.  viii.  —  OperOy  iom«  II,  pag.  40.) 

III.  «  Plane  facilius  quasi  baesilavit  de  eo  quem  cum  sciât  esse 
tt  an  ipse  sit  nesciat.  Hoc  igitur  metu  ei  loannes,  Tu  es,  inquit,  qui 
«  venis,  an  alium  expectamus?  simpliciter  inquirens  an  ipse  venis- 
«  set  quem  expeclabat.  Tu  es^  qui  venis^  id  est  qui  venturus  es,  an 
«  alium  expectamusp  id  est  an  alius  est  quem  expeclamus,  si  non 
«  tu  es  quem  venturum  expectamus?  Sperabat  enim,  sicut  omnes 
«  opinabantur,  ex  simtUtudine  documenlorum  potuisse  et  prophe- 
«  tam  intérim  missum  esse,  a  quo  alius  esset,  id  est  major,  ipse. 
tt  scilicet  domlnus,  qui  venturus  expectabatur.  Atque  adeo  boc  erat 
a  loannis  scandalum  quod  dubiuibat  ipsum  venisse  quem  expecta- 
«  bant,  quem  et  praedicatis  operalionibus  agnovisse  debuerant,  ut 
«  domlnus  per  easdem  operationes  agiioscendum  se  nuntiaverit 
«  loanni.  »  (Adversus  Marcionem^  lib.  IV,  c.  xviii.  —  Opéra  y 
tom.  Il,  pag.  203.) 

(4)  «  Cseterum  non  sui,  sed  discipulorum  ab  ipsomet  Chrislo 
«  coarguendorum  causa,  misit  suos  loannes  istud  percuncta- 
«  turos,  quod  non  observalum  fefellit  Tertullianum,  indignisstma 
«  facta  loanni  injuria  tribus  locis  :  nenipe  De  Praescriptionibus, 
«  De  Baptismo,  et  lib.  IV  adversus  Marcionem.  »  (Beza.) 

(2)  «  Vera  igitur  est  Hiiarii,  Cbrysoslomi,  Auctoris  imperfecti, 
tt  Cyrilli  Alexand.  lib.  II  tbesauri  c.  IV,  Euthymii,  Tbeopbylacti, 
'<  Ruperti  sententia,  loannem  nullo  modo,  ejus  vero  discipulos, 
c(  allquo  modo  de  Cbristo  dubitasse.  »  (Maldonat,  Comm.  in  IV 
Evangelistas,  col.  262.) 
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qui  ont  encore  cours  aujourd'hui.  Je  ne  saurais 
souscrire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

Il  n'y  avait  alors  pour  Jean  aucune  raison  de 
douter  de  la  valeur  du  témoignage  qu'il  avait  con- 
tinué, aussi  fermement  que  jamais,  à  rendre  publi- 
quement à  Jésus,  jusqu'au  jour  où  il  fut  mis  en  pri* 
son.  (Jean,  III,  27-36.)  Indépendamment  de  la  révé- 
lation intérieure,  confirmée  par  un  signe  extérieur, 
qu'il  avait  eue,  et  qui,  jrrésistible  de  sa  nature,  ne 
pouvait  rien  perdre  pour  lui  de  son  autorité,  tout  ce 
qui  se  passait  maintenant  devait  le  fortifier  dans  sa 
foi.  C'était  le  temps  des  adhésions  individuelles  et  de 
l'enthousiasme  des  masses;  et  quoique  Jésus,  dans 
ses  entretiens  particuliers,  prît  déjà  soin  de  dire  aux 
siens  qu'il  n'en  serait  pas  toujours  ainsi,  rien  absolu* 
ment,  dans  l'accueil  qui  lui  était  fait,  ne  pouvait  faire 
prévoir  que  tous  l'abandonneraient  bientôt.  Bien  au 
contraire,  à  la  suite  de  miracles  éclatants  qu'il  avait 
opérés  durant  les  derniers  jours,  et  dont  la  guérîson 
du  serviteur  du  centenier  de  Capernaùm  (VIII, 5-13  ; 
Luc,  Vn,  1-10)  et  le  rappel  à  la  vie  du  fils  de  la 
veuve  de  Nain  (Luc,  VII,  11-15)  avaient  été  le  cou- 
ronnement, l'exaltation  à  son  sujet  était  presque  ar- 
rivée à  son  comble.  Le  peuple  glorifiait  Dieu  en  di- 
sant :  c  Un  grand  prophète  s'est  levé  parmi  nous,  et 
€  Dieu  a  visité  son  peuple  !  >  Cette  parole  forme  un 
tout  avec  les  œuvres  merveilleuses  qui  l'ont  inspirée 
à  la  foule;  et  comme  c'est  à  la  suite  du  rapport  qui 
fut  fait  à  Jean  de  ces  miracles  qu'il  envoya  deux  de 
ses  disciples  auprès  de  Jésus,  on  peut  dire  qu'elle 
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désigne  Tépoque  où  ce  message  eut  lieu  comme  celle 
de  sa  plus  grande  popularité.  (Luc,  VII,  16-18.) 

Pourquoi  donc  le  Baptiste,  qui  avait  fait  connaître 
Jésus  comme  le  Messie  avant  qu'il  n'eût  été  mani- 
festé à  Israël,  douterait-il,  maintenant  que  tout  con- 
firme ce  qu'il  a  dit  de  lui  :  et  les  paroles  de  sanctifi- 
cation que  Jésus  ne  cessait  de  faire  entendre;  et  les 
miracles  qu'il  ne  commença  à  faire  qu'après  que 
Jean  eût  déclaré  qu'il  était  le  Christ,  et  qui  certes  ne 
durent  pas  amoindrir  la  confiance  du  Précurseur  en 
sa  personne;  et  l'admiration  toujours  croissante  dont 
il  était  alors  l'objet?  Rien  assurément  de  moins  na- 
turel que  de  supposer  qu'il  s'est  laissé  ébranler  par 
les  choses  mêmes  qui  servaient  le  mieux  à  convaincre 
et  à  affermir  les  autres.  Voilà  cependant,  en  l'ab- 
sence de  toute  autre  raison  par  laquelle  on  puisse  ex- 
pliquer le  doute  qu'on  lui  attribue,  à  quoi  Ton  arrive 
avec  l'interprétation  que  je  combats.  El  puis,  en  ad- 
mettant pour  un  instant  que  Jean  n'ait  plus  eu  en  ce 
temps-là  la  ferme  assurance  que  Jésus  fût  le  Messie, 
comment  aurait-il  pu  imaginer,  pour  sortir  d'incer- 
titude à  cet  égard,  de  lui  faire  demandera  lui-même 
s'il  Tétait  ou  non  ?  Il  y  a  dans  cette  manière  de  se 
rendre  compte  du  message  de  Jean  des  impossibili- 
tés morales  que  d'autres  ont  signalées  avant  moi  (1). 
Non-seulement  le  Baptiste,  en  donnant  ainsi  un  dé- 

(4)  Paulus,  entre  autres,  dans  son  Coromentaire  [Exegetisches 
Hcmdbuch)  sur  les  trois  premiers  Évangiles,  édition  de  \%it, 
tome  1,  page  747.  M.  Strauss  a  reproduit  les  arguments  de  Paulus 
dans  sa  Fie  de  Jésus.  Voir  la  traduction  de  M.  Littré,  troisième 
é.;:;icn,  ioxù?  I,  page  ?\^. 
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menti  à  son  ministère,  l'aurait  rendu  inutile  au  peu- 
ple et  se  serait  discrédité  auprès  de  ses  propres  dis- 
ciples, qui,  en  le  voyant  douter  de  ce  qu'il  avait  at- 
testé, auraient  dû  perdre  toute  confiance  en  lui;  mais, 
en  outre,  on  ne  comprendrait  pas  comment  Jésus  au- 
rait pu,  après  cela,  en  appeler  encore  au  témoignage 
de  Jean,  ainsi  qu'il  l'a  fait  (Jean,  V,  33),  puisque 
chacun  aurait  été  en  droit  de  récuser  ce  témoin 
comme  ayant  invalidé  ses  affirmations  par  le  doute 
exprimé  plus  tard. 

Doute  impossible  heureusement,  ainsi  que  saint 
Jean  Chrysostome  l'a  fait  voir  dans  un  admirable 
morceau,  où,  s'adressant  au  Baptiste,  il  lui  demande, 
au  nom  des  Juifs,  ce  qu'il  faut  penser  des  paroles  qu'il 
a  prononcées  auparavant  :  c  N'est-ce  pas  vous  qui 
«  disiez  :  Je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  le  cordon  de 
«  ses  souliers  ?  et  qui  nous  avez  dit  :  Pour  wiot,  je  ne 
<  le  connaissais  pas  ;  mais  celui  qui  ma  envoyé  baptiser 
«  avec  de  VeaUy  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  vous  verrez  des 
<L  cendre  et  demeurer  le  saint  Esprit^  c'est  celui  qui 
a  baptise  par  le  saint  Espritî  N'avez-vous  pas  vu  le 
«  saint  Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe?  N'a- 
«  vez-vous  pas  ouï  la  voix  du  Père?  Ne  l'avez-vous 
€  pas  empêché  vous-même,  lorsqu'il  s'est  venu 
€  faire  baptiser?  Ne  lui  avez- vous  pas  dit  :  C'est  moi 
c  qui  ai  besoin  d'être  baptisé  de  vous,  et  vous  venez  à 
«  moi?  N'avez -vous  pas  dit  à  vos  disciples  :  Pour  lut, 
a  il  faut  qu'il  croisse;  et  pour  wot,  t7  faut  que  je  dimi- 
«  nue  ?  N'avez-vous  pas  enfin  témoigné  devant  tout 
«  le  peuple  que  ce  serait  lui  qui  baptiserait  par  le 
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saint  Esprit  et  par  le  feu ,  et  que  c'était  lui  qui  était 
l'agneau  de  Dieu  qui  portait  le  péché  du  monde?  N'a* 
vez-vous  pas  rendu  ces  témoignages  de  Jésus- 
Christ  avant  qu'il  fit  aucun  miracle?  Gomment 
donc,  maintenant  qu'il  s'est  &it  connaître  par  tant 
de  prodiges,  que  sa  réputation  s'est  répandue 
dans  toute  la  Judée,  qu'il  ressuscite  les  morts, 
qu'il  chasse  les  démons,  qu'il  guérit  toutes  sortes 
de  maladies;  comment,  dis-je,  envoyez-vous  main- 
tenant savoir  si  c'est  celui  qui  doit  venir,  ou  si  on 
en  doit  attendre  un  autre?  Tout  ce  que  vous  nous 
avez  dit  jusques  ici  n'était  donc  qu'un  songe  et  une 
fable,  ou  un  artifice  pour  nous  tromper  (1)?  > 
Aux  yeux  de  Ghrysostome,  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
se  peut  supposer  un  seul  instant,  et  il  repousse  bien 
loin  ces  pensées.  Après  tant  de  témoignages  rendus 
à  Jean  ou  que  Jean  avait  rendus  de  Jésus,  il  était 
tout  à  fait  impossible,  selon  lui,  que  Jean  mtt  en 
doute  ce  qu'il  avait  déclaré  au  sujet  de  Jésus.  Aussi 
s'écrie-t-il  :  c  II  est  clair  qu'à  moins  que  d'avoir 
c  perdu  le  sens,  on  ne  peut  porter  de  Jean  un  juge- 
€  ment  si  peu  raisonnable  (2).  » 

Mais  quel  était  donc,  suivant  ce  Père,  l'intention 
de  la  question  que  le  Baptiste  envoyait  ses  disciples 
faire  à  Jésus  ?  Il  suppose  que  les  disciples  de  Jean 
avaient  à  l'égard  du  Seigneur  une  secrète  jalousie  à 
laquelle  le  Précurseur  les  exhortait  sans  cesse  à  re* 


(4)  XXXrf  Homélie  sur  t Évangile  de  saint  Matthieu.  Tra^ 
duction  de  P.-A.  de  Marsilly. 
{%)  Ibid. 
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uoncer,  ^ns  pouvoir  rien  gagner  sur  eux,  et  que, 
se  yoyaot  si  près  de  la  mort,  il  s'y  appliqua  alors 
avec  encore  plus  de  soin,  voulant  que  cette  ambas- 
sade de  deux  d'entre  eux  leur  apprit  à  tous  par  des 
effets  sensibles  ce  qu'était  Jésus.  Jésus,  d'après  lui, 
entre,  en  leur  répondant,  dans  la  pensée  de  Jean,  et 
c'est  k  leur  adresse  aussi  que  sont,  à  Ten  croire,  ces 
paroles  :  «  Heureux  est  celui  qui  ne  trouvera  pas  en 
«c  moi  une  cause  de  chute  !  »  Mais  cette  seconde  in- 
terprétation ne  me  parait  pas  plus  admissible  que 
la  première.  Pourquoi  Jean,  s'il  avait  simplement 
voulu  fournir  a  deux  de  ses  disciples,  dans  l'intérêt 
de  tous  les  autres ,  l'occasion  d'être  directement  in- 
struits par  Jésus,  leur  aurait-il  dissimulé  son  dessein, 
en  les  chargeant  de  lui  faire,  en  son  nom,  une  ques- 
tion qu'il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  voir  résolue  pour 
lui-même?  Avoir  l'air  d'exprimer  un  doute  person- 
nel, n'eût  certainement  pas  été  le  moyen  de  les  faire 
revenir  sur  les  doutes  qu'ils  pouvaient  avoir.  Et  com* 
ment,  d'ailleurs,  un  tel  message  leur  aurait-il  été  né- 
cessaire comme  introduction  auprès  de  Jésus,  alors 
que  tout  le  monde  avait  librement  accès  auprès  de 
lui,  ainsi  que  les  disciples  de  Jean,  qui  étaient  venus 
précédemment  l'interroger  (IX,  14-17),  en  avaient 
fait  r expérience? 

Je  conclus  de  tout  cela  que  le  message  qui  nous 
occupe,  doit  avoir  eu  un  autre  motif;  et  j'ajoute  que 
nous  nous  en  rendrons  compte  aisément,  si  nous  re« 
connaissons,  comme  cela  me  parait  résulter  très-net- 
tement des  préoccupations  du  peuple  à  cette  époque, 
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que  le  point  sur  lequel  Jean  désirait  être  instruit^ 
n'est  pas  celui  qu'on  a  supposé,  mais  celui  que  j'ai 
rooi-ménie  indiqué. 

Jean  avait  été  informé  dans  sa  prison  des  miracles 
de  Jésus  et  de  l'enthousiasme  qu'ils  avaient  excité. 
On  commençait,  à  ce  qu'on  lui  rapporta,  à  le  consi- 
dérer comme  un  grand  prophète  (Luc,  VII,  16,  18), 
comme  le  Prophète,  ainsi  qu'on  disait  alors  (Jean,  I, 
21);  et  de  là  à  vouloir  le  faire  roi,  il  n'y  avait  qu'un 
pas.  (Jean,  VI,  14, 15.)  Prévoyant  jusqu'où  l'exaltation 
populaire  pourrait  aller,  Jean  voulut  savoir  ce  qu'il 
en  devait  penser  lui-même.  Il  ne  savait  positivement 
que  ce  qu'il  avait  appris  par  révélation  :  sur  tout  le 
reste,  il  en  était  réduit  aux  conjectures  comme  la 
multitude.  Il  savait  que  Jésus  était  le  Christ,  parce 
que  cela  lui  avait  été  révélé;  mais  il  ne  savait  pas, 
parce  que  rien  ne  lui  avait  été  déclaré  par  Dieu  à  cet 
égard,  si  Jésus  était  aussi  le  Prophète,  ce  qui  pou- 
vait être  malgré  la  distinction  faite  entre  eux  par  les 
Juifs,  et  dans  le  cas  où  il  ne  le  serait  pas,  s'il  y 
avait  lieu ,  comme  le  peuple  se  le  persuadait ,  d'at- 
tendre un  personnage  portant  ce  nom,  le  Prophète- 
Roi,  ou,  comme  on  disait  emphatiquement,  l'Ercho- 
menos.  Celui  qui  vient.  Sa  question  ne  renferme  pas 
un  doute,  mais  un  aveu  d'ignorance.  Jean,  parfaite*- 
ment  certain  que  Jésus  était  le  Messie,  ne  savait  pas 
si  Jésus  était,  en  outre,  le  Prophète  puissant  en  pa- 
roles et  en  œuvres,  destiné  à  délivrer  le  peuple  (Luc, 
XXIV,  19, 21)  et  à  rétablir  le  royaume  d'Israél  (Actes, 
I,  6),  pour  employer  le  langage  dans  lequel  les  dis- 
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ciples  d'élite  et  les  apôtres  exprimèrent,  à  partir  de 
ce  temps-là,  leur  attente  et  celle  de  beaucoup  de 
leurs  compatriotes  ;  il  ne  savait  pas  davantage  si  cette 
attente,  dans  sa  généralité,  et  indépendamment  de 
la  personne,  quelle  qu'elle  fut,  qu'on  pourrait  croire 
appelée  à  la  réaliser,  avait,  ou  non,  quelque  fonde- 
ment. C'est  pour  être  fixé  là-dessus  qu'il  s'adresse  à 
Jésus,  au  moment  où  cette  pensée  se  répand  avec 
rapidité  de  proche  en  proche ,  et  qu'il  lui  fait  de- 
mander :  c  Es-tu  TErchomenos,  dans  le  sens  que  le 
€  peuple  attache  à  ce  mot;  et  si  tu  ne  l'es  pas,  quel- 
t  que  autre,  ayant  droit  à  ce  nom,  doit-il  venir,  d'a- 
c  près  la  prophétie,  accomplir  notre  restauration 
«  temporelle,  ainsi  que  les  Juifs  espèrent  que  Celui 
€  qui  vient  le  fera?  > 

Si  Jésus  avait  répondu  :  c  Je  suis  l'Erchomenos,  » 
la  multitude  aurait  cru  qu'il  se  donnait  pour  le  res- 
taurateur du  trône  de  David.  S'il  avait  répondu  :  c  Je 
c  ne  le  suis  point,  »  elle  en  serait  bien  vite  venue  à  ne 
vouloir  attacher  l'idée  d'aucune  sorte  de  royauté  à 
sa  personne  et  à  son  œuvre,  tandis  que  sa  mission 
était  de  fonder  le  royaume  des  cieux.  Jésus  ne  ré- 
pond donc  ni  oui  ni  non.  Ayant  en  vue  à  la  fois  le 
Précurseur  et  la  foule  qui  l'entoure,  au  lieu  d'affir- 
mer ou  de  nier,  il  agit,  sûr  d'être  ainsi  compris  de 
Jean,  et  se  proposant  de  profiter  de  cette  occasion 
pour  élever  toutes  les  pensées  vers  son  Père,  par  le 
pouvoir  duquel  il  fait  ces  choses,  et  dont  le  règne  est 
son  but.  11  agit,  mais  non  à  la  façon  d'un  prétendant 
qui  travaille  à  se  faire  des  partisans,  pour  préparer 
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son  retour  au  trône  de  ses  ancêtres  :  les  œuvres  de  cet 
Oint  (XI,  2),  ce  sont  ses  miracles.  II  ne  fait  espérer 
en  ce  monde  aux  disciples  qu'il  recrute  ni  richesses, 
ni  honneurs;  mais  il  leur  promet  un  royaume,  le 
royaume  des  cieux,  et  c'est  à  des  pauvres  que  cette 
bonne  nouvelle  est  annoncée.  A  T œuvre  on  recon- 
naît l'ouvrier;  aux  moyens  qu'un  homme  emploie, 
on  peut  juger  du  dessein  qu'il  poursuit.  Que  les  en- 
voyés de  Jean  lui  racontent  ce  que  Jésus  fait,  et 
Jean  en  devra  conclure  qu'il  ne  se  propose  rien  de 
pareil  à  ce  que  les  Juifs  attendaient  de  l'Erchomenos* 

Telle  me  paraît  être  la  signification  du  verset  5.  II 
correspond  à  la  première  partie  de  la  question  de 
Jean  :  c  Es-tu  celui  qui  vient  ?»  Le  verset  6  répond 
à  la  seconde  :  c  Ou  en  attendons-nous  un  autre?  »  — 
c  Heureux,  lui  fait  dire  Jésus,  est  celui  qui  ne  trou- 
<  vera  pas  en  moi  une  cause  de  chute  !  »  ou  comme 
Calvin  et  Bossuet  ont  traduit,  en  conservant  en  fran- 
çais le  mot  grec  :  c  Heureux  est  celui  qui  ne  sera 
c  point  scandalisé  en  moi  !  > 

Si  je  n'ai  pas  moi-même  retenu  ce  mot,  c'est  que 
les  mots  changent  bien  vite  de  signification  en  chan- 
geant de  pays,  et  que  l'usage  différent  qu'on  en  fait 
habituellement,  quand  de  tels  changements  sont  ar- 
rivés, empêche,  malgré  le  soin  qu'on  prend  dans  les 
dictionnaires  de  les  expliquer  selon  leur  étymologie, 
d'y  attacher  le  sens  qu'ils  ont  dans  la  langue  à  la- 
quelle on  les  a  empruntés. 

Cette  remarque  est  de  deux  savants  interprètes, 
qui  en  donnent  précisément  pour  exemple  le  mot 
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(TxavSaXfi^etv,  à  propos  duquel  je  la  reproduis,  c  Lors- 
«  qu'on  le  traduit,  ajoutent-ils,  par  le  mot  finançais 
€  scandaliseTy  on  n'a  point  fait  entendre  ce  qu'a  voulu 
«  dire  l'écrivain  sacré.  En  français,  scandaliser  quel- 
«  gftt'wn,  c'est  le  choquer,  TofFenser,  blesser  ses 
«  oreilles,  ou  ses  yeux,  ou  sa  conscience,  par  de 
n  mauvais  discours  ou  de  mauvaises  actions.  Mais  en 
«  grec  scandaliser  c'est  tendre  des  pièges,  susciter 
«  des  obstacles,  détourner,  rebuter,  décourager, 
«  faire  chanceler  et  tomber.  »  En  conséquence  de  ces 
observations,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  manière  de 
traduire  en  usage  avant  ^ux,  ils  ont  traduit  :  «  Heu- 
«  reux  est  celui  à  qui  je  ne  serai  point  une  occasion 
*  de  chute  (1).  >  Tout  en  les  suivant,  j'ai  préféré  con- 

(4)  Voir  la  Préface  générale  de  Beausobre  et  Leofent,  en  tête 
de  leur  traduction  du  Nouveau  Testament,  Amsterdam,  4748,  « 
tome  I,  page  GGXXVn,  et  les  diverses  définitions  des  mots  scan- 
dale et  scandaliser  dans  la  sixième  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française.  D'après  l'une  d'elles,  le  mot  oxav^aXC^eiv 
lui-même  pourrait  devenir  pour  les  commentateurs  qui  ne  feraient 
pas  assez  attention  à  la  différence  de  sa  signification  dans  les  deux 
langues,  un  scandale^  c'est-à-dire,  suivant  le  Dictionnaire,  une 
occasion  de  tomber  dans  V erreur, 

11  me  paraît  intéressant  de  constater  les  efforts  persévérants  de 
nos  traducteurs  pour  échapper  «'k  la  dangereuse  étreinte  du  mot 
grec  francisé.  Le  Fèvre  d'Étaples  avait  traduit  :  «  Bienheureux  est 
tt  celui  qui  ne  sera  point  scandalisé  en  moi.  »  Robert  Olivétan  a 
offensé^  au  lieu  de  scandalisé,  Calvin,  qui  suivait  Olivétan  en 
4554,  en  est  revenu,  il  est  vrai,  en  4554  à  la  traduction  de  Le 
Fèvre.  Mais  Sébastien  Casteillon,  plus  hardi,  traduit  :  «  Bienheu- 
u  reux  qui  ne  heurtera  point  en  moi .  »  Saci  recourt  à  cette  péri- 
phrase :  a  Qui  ne  prendra  point  de  moi  un  sujet  de  scandale  et  de 
u  chute.  »  Richard  Simon  indique  en  4703  ce  sens  :  «  Qui  ne  tom- 
«  bera  point  à  cause  de  moi.  »  J.  Le  Clerc  l'a  fait  passer  dans  sa 
version  en  4703.  Tout  récemment  (4859)  M.  Riîliet  a  traduit  :  «  îl 
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server,  en  traduisant,  le  mouvement  de  la  phrase 
grecque,  puisque  c'était  possible. 

Voici,  au  reste,  quelle  me  parait  être  la  pensée  de 
Jésus  !  <  Heureux  celui  qui  ne  cherchera  pas  en  moi 
vc  ce  que,  conformément  aux  idées  répandues  en  ce 
a  temps-ci,  les  Juifs  espèrent  à  tort  trouver  dans 
4  TErchomenos  ;  car  il  n'y  aura  pour  lui  ni  désap- 

<  pôintement  ni  raison  de  se  détourner  de  moi. 

<  Malheur,  au  contraire,  à  ceux  qui  entretiendront 
c  cette  vaine  attente  ;  car  ils  trouveront  en  moi^ 
i  au  lieu  de  la  réalisation  de  leur  espérance,  une 

<  cause  de  chute,  et  non  ^  relèvement  (1),  et  leur 

«  est  heureux  celui  qui  n'aura  |)as  trébuché  à  propos  ûe  mou  » 
Doddridge  avait  proposé  stumbled  at  me.  Là  Version  de  6enève 
de  4835,  celle  de  Lausanne,  M.  B.  Arnaud  et  la  Version,  en  voie  de 
publication»  entreprise  par  des  pasieurs  des  deux  Églises  protes* 
tantes  nationales  de  France,  suivent  Beausobre  et  Lenfant  avec  de 
légères  variantes. 

Ostervald  a  ici  :  «  Heureux  celui  qui  ne  se  scandaUsera  pas  de 
tt  moi.  »  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  conserve  en  cet  endroit 
le  mol  scandaUsèt  qu'il  rejette  ailleurs.  Voir  Matthieu,  XXVl,  34  : 
Divre^  b\UX(;  o)Uv8aXt90i^oecrOt  iv  ifiol  iv  fij  vuxt2  toÔTY).  Oster^ 
vald  traduit  ce  passage  ainsi  :  «  Je  vous  serai  cette  nuit  à  tous 
«  une  occasion  de  chute.  »  C'est  la  traduction  de  Beausobre  et  Len- 
fant, qui  disent  en  note:  a  Autrement,  vous  m'abandonnerez 
tt  tous.  Il  y  a  au  grec,  vous  serez  tous  seandaUsés  en  mùi.  Or 
tf  cette  phrase  être  scandalisé  en  quelqu^un,  signifie  souvent 
a  dans  les  Évangiles,  et  surtout  dans  celui  de  saint  Matthieu,  se 
«  rebuter,  abandonner  quelqu'un  dans  l'adversité,  ne  pas  iiiire  à 
tt  son  égard  l'office  de  disciple  on  d'ami.  Le  mot  de  scandaliser  ne 
«  convient  pas  dans  ces  endroits.  »  Gela  est  vrai  aussi,  selon  eux, 
pour  Matthieu,  XI,  6)  car  ils  renvoient  à  ce  passage. 

(4)  «  Voici,  disait  Siméon,  celai-cl  est  mis  pour  la  chute  et  pour 
«  le  relèvement  d*un  grand  nombre  en  Israël,  »  tl^  rcCt^tv  Koti 
hdmœsv^  itoXX(5v  iv  t^  Itfpoc^X.  (Luc,  II,  31.)  La  pensée  me  pâ** 
raft  être  la  même  que  celle  exprimée  ci-dessus  par  Jésus,  qui,  dans 
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c  espérance  ne  se  réalisera  pas  non  plus  après  moi 
c  en  un  autre,  aucun  autre  ne  devant  venir  après 
c  moi*  > 

La  déclaration  est  générale.  Quoique  adressée  aux 
seuls  envoyés  de  Jean,  elle  était  destinée  à  tout  le  peu* 
pie  qui  l'entendait. 

Tandis  que  l'interprétation  que  je  rejette,  contre- 
disant les  faits  antérieurs  du  ministère  de  Jean  le 
Baptiste,  ne  peut  se  concilier  avec  eux,  celle  à  laquelle 
je  me  suis  arrêté,  et  que  je  me  permets  de  proposer 
à  mes  lecteurs,  est  en  par&ite  harmonie  avec  leur 
déploiement  régulier.  A^orisée  par  des  renseigne- 
ments que  j'ai  empruntés  pour  la  plupart  au  qua- 
trième Évangile,  et  qu'il  aurait  été  inutile,  au  temps 
de  Matthieu,  de  donner  aux  Hébreux  pour  lesquels 
il  écrivait,  puisqu'ils  avaient  encore  eux-mêmes  ces 
idées  et  qu'ils  possédaient  ces  souvenirs,  elle  établit 
un  rapport  de  plus  entre  l'Évangile  selon  saint  Jean 
et  les  trois  autres.  Ce  rapport  me  parait  sensible  dans 
tout  le  chapitre.  La  fixation  du  sens  des  premiers 
versets  répand  de  la  clarté  sur  ceux  qui  les  suivent, 
et  nous  aidera,  je  l'espère,  à  en  mieux  comprendre 
les  détails  et  l'enchaînement. 


son  measage  à  Jean,  a  aussi  en  vue  tout  le  peuple.  La  différence 
des  mots  me  semble  faire  ressortir  davantage  encore  la  ressem- 
blance des  idées,  a  Quoiqu*absolument  lésus-Cbrist  soit  venu  au 
«  monde  pour  le  salut  des  bommes,  disent  Beausobre  et  Lenfant 
«  sur  ce  verset,  il  a  été  néanmoins  occasion  de  chute  à  plusieurs, 
«  qui  ont  été  scandalisés  de  sa  doctrine.  »  Le  mot  francisé,  exclu 
ailleurs  par  les  traducteurs,  revient  ici  sous  leur  plume  dans  la 
note. 
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XI,  7.  To6tu>v  &  ^opeuo(Aé*  XI,  7.  Or,  comme  ils  s'eo  al- 

vu>v  i^pÇoTO   5    1t]C70u<;  XéYetv  laient ,  Jésus  se  mit  à  dire  à  la 

Toîç  Sx'^oiç  icept  'Iwàwou  •  T(  foule  au  sujet  de  Jean  :  Qu'êtes* 

iÇ^XOete  tîq  t^jv  SpT](Aov  Oec^  vous  allés  contempler  au  désert? 

aoôOai;    xiXa|ioy  uxb    àvé[Mu  IId  roseau  agité  par  le  ventP 
aaXsu6[Aevov  ; 

8.  'AXXà  t(  è^XOere  iSelv;  8.  Mais  qu'étes-vous  allés  voir? 
âvOpançov  iv  (AaXoxoT;  ((AatCoiç  Un  homme  babillé  de  moelleux 
i^[A9tsqAévoy',  Bou,  oi  là  ji,»^  vêtements  (0?  Voilà,  ceux  qui 
Xaxà  9opouvT8(;  èv  toTi;  otxotç  portent  les  vêtements  moelleux 
Tcav  ^iXécov  efoCv.  sont    dans    les    maisons    des 

rois. 

9.  'AXXà  t(  èÇif)X6eTe  fSeTv  ;     9.  Mais  alors^  qu'êtes-vous  al- 
xpoçi^v;  va{,  XéY<i)  ufAlv,  xal  lés  voir?  Un  prophète?  Oui,  Je 
^eptoodrepov  icpofilJTOu.  vous  le  dis,  et  plus  qu'un  pro- 
phète ; 

10.  OSto(;  ydp  idrt,  Trept  oS  40.  Car  il  est  celui  duquel  il  est 
YéYparrat  -  'f So6 ,  l'^i>  dbro-  écrit  :  «  Voici,  J'envoie  mon  mes- 
GTéXX(i)  Tbv  oYYsX^v  piou  Tcpb  «  sager  devant  ta  face,  lequel 
xpoacbirou  aou,  cç  y.aTajxeuâbsi  «  préparera  ton  chemin  devant 
Ti)v  &8dv  aou  l(Jbicpca6év  aou.  «  toi.  » 

11.  'Â{&v2v  ^^Y<*>  ^(Aîv,  o2x  44.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il 
è-rtreprat  èv  Yr/viQToTç  vuvat-  ne  s'est  pas  élevé,  parmi  ceux 
xôv  |JLe(Cu>v  'Icoawou  tou  ^?c-  qui  sont  nés  de  femmes,  un  plus 
TtoTou*  6  dà  (jbixpdrepoç  èv  t^  grand  que  Jean  le  Baptiste  ;  tou- 
0aatXs(a  tûv  câpavûv  [ji£(2^(i)v  tefois  le  moindre  dans  le  royau- 
aàrou  èerrtv.  n)e  des  cieux  est  plus  grand  que 

lui. 

12.  'AtA  Zï  t(5v  "^[Aspoiv  W  42.  Or  depuis  les  Jours  de  Jean 
iwou  Tou  ^moTou  èù>;  apti  -^  le  Baptiste  Jusqu'à  maintenant  le 
^tXeCa  Tcov  oàpav&v  ^to^^ctai,  royaume  des  cieux  est  forcé,  et 
xal  ^lacrai  àprcdCouatv  airfy.  les  violents  le  ravissent. 

13.  Ilavreç  ^àp  ot  xpo<pî5Tat  43.  Car  tous  les  Prophètes  et  la 
xal  &  v5{AOC  l(i>ç  Ifaxzwcu  xpoe-  Loi  ont  prophétisé  jusqu'à  Jean; 
9i^£paav. 

14.  Kai  d  OéXete  Sé^aoOat,  44.  Et  si  vous  voulez  le  rece- 
aut6(;  è(rrtv   11X(a<;  i  {AéXXù>v  voir,  il  est  Elle  qui  doit  venir. 
Ip^eoOat, 

15.  '0  iyiùv  ma  ixousiv,  45.  Que  celui  qui  a  des  oreilles 
dxouéxù).  pour  entendre,  entende  ! 

(4)  «  Mollia  velamina.  »  (Ovidb.) 
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Au  moment  où  les  deux  disciples  de  Jean  se  met- 
tent en  route  pour  retourner  auprès  de  leur  maître, 
Jésus  rappelle  au  peuple  l'idée  que  s'étaient  faite  de 
lui  ceux  qui  l'avaient  suivi  au  désert.  En  même  temps 
qu'il  la  confirme»  il  la  complète,  en  déclarant  que  si 
Jean  est  un  prophète,  comme  on  le  pensait  générale- 
ment (XIY,  5;  XXI,  26),  il  est  aussi  plus  qu'un  pro- 
phète, parce  qu'il  est  le  précurseur  duquel  Malachie 
a  parlé,  et  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'ÉIie. 

Jésus  étant  le  Christ  suivant  le  témoignage  de  Jean, 
et  Jean  lui-même  étant  à  la  fois  le  plus  grand  des 
prophètes  et  Ëlie»  il  résulte  de  la  répartition  de  ces 
trois  titres  entre  eux,  qu'au  lieu  des  trois  personnages 
attendus  par  les  Juifs  (Jean,  I,  25),  deux  seulement 
devaient  venir.  C'est  donc  à  tort  que  dédoublant  le 
second,  on  a  fait  du  Prophète,  qui  n^est  qu'un  avec 
Élie,  un  troisième  personnage,  distinct  des  deux  au- 
tres, et  qu'on  se  Test  représenté  comme  un  Prophète- 
Roi,  destiné  à  rétablir  le  royaume  d'Israël  et  à  relever 
le  trône  de  David.  Voilà  Tinstruction  principale  que 
Jésus  se  proposait  de  donner  à  ses  auditeurs  par  cette 
allocution,  qu'il  ne  faut  pas  séparer  du  morceau  pré^ 
cèdent  lorsqu'on  veut  en  approfondir  le  sens. 

Qu'il  me  soit  permis,  après  en  avoir  ainsi  marqué 
l'intention,  d'essayer  d'en  éclaircirles  détails  à  l'aide 
d'une  paraphrase,  qui  me  permettra  d'ajouter  quel- 
ques explications  au  développement  des  paroles. 

Est-ce,  dit  Jésus  à  la  foule  qui  l'entoure,  pour  con- 
templer un  roseau  agité  par  le  vent  que  vous  sortîtes 
autrefois  au  désert  de  Judée?  Mais  non,  cette  suppo- 
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sition  est  iûadmissible.  Il  faut  donc  que  vous  y  ayez 
été  dans  un  dessein  différent.  Ce  n'est  pas  un  roseau, 
c'est  un  homme  que  vous  alliez  voir  ;  mais  quelle  sorte 
d'homme  ?  Était-ce  peut-être  quelque  seigneur  vêtu 
comme  on  se  vêt  à  la  court  Pas  davantage  (i);  car, 
vous  le  savez  fort  bien,  ce  n'est  pas  au  désert,  c'est 
dans  les  palais  que  se  tiennent  les  courtisans  h  la  mise 
recherchée.  Et  d'ailleurs,  celui  que  vous  alliez  voir, 
au  lieu  de  porter  de  fines  étoffes,  avait  un  vêtement  de 
poils  de  chameau.  Sous  ce  grossier  manteau,  que  cher- 
chiez-vous?  n'était-ce  pas  un  prophète  ?  Oui  certes, 
c'était  un  prophète,  et  vous  aviez  bien  raison  ;  car  cet 

(4)  Voici  Hnterprétation  de  saint  Jean  Chrysostome  :  «  Qu*ét9$- 
«  voui  allés  voir  dans  le  désert?  un  roseau  agité  du  vent? 
a  C'est-à  -dire  :  Qui  vous  a  portés  à  quitter  les  villes  et  vos  maisons 
u  pour  aller  en  fouie  dans  le  désert?  Était-ce  pour  y  voir  un 
a  homme  inconstant  et  léger?  Cela  serait  sans  apparence.  Vous 
«  n'auriez  pas  sans  doute  témoigné  un  si  grand  empressement 
a  pour  si  peu  de  chose.  Tant  de  peuples  et  tant  de  villes  ne  se- 
(c  raient  pas  venu  fondre  de  tous  côtés  sur  le  bord  du  Jourdain,  si 
u  vous  n'eussiez  eu  une  idée  de  Jean  comme  d'un  grand  homme, 
«  comme  d'un  homme  admirable  et  plus  ferme  qu'un  rocher.  Car 
«  vous  n*êtes  pas  allés  dans  le  désert  pour  y  voir  un  roseau 
«  agité  du  vent.  Le  roseau  est  proprement  la  figure  des  esprits  lé- 
«  gers  qui  se  laissent  emporter  sans  aucune  résistance,  tantôt  d^un 
«  côté  et  tantôt  d'un  autre,  qui  disent  aujourd'hui  une  chose  et  de- 
<t  main  tout  le  contraire.  Considérez  comme  Jésus-Christ  s'ap- 
«  plique  particulièrement  à  lever  ce  soupçon  qu'Us  avaient  pu 
a  avoir  de  quelque  inconstance  qui  aurait  paru  dans  saint  Jean, 
tt  Vous  ne  pouvez  pas  dire  aussi  qu'étant  ferme  par  lui-même,  il 
a  s'est  laissé  amollir  et  relâcher  par  les  délices  de  la  vie.  Son  vête- 

a  ment,  son  désert  et  sa  prison  prouvent  le  contraire Qui  peut 

«  donc  raisonnablement  soupçonner  de  légèreté  un  homme  qui  té- 
«  moigne  tant  de  constance  dans  ses  actions?  »  (XXX f^ H*  Homé- 
lie.) —  Il  convient  de  rapprocher  ce  passage  de  celui  sur  le  pré- 
tendu doute  du  Précurseur  que  J'ai  cité  plus  haut.  Voir  page  96. 


108  MATTHIEU.  XI.  7-15. 

homme  que  de  Jérusalem,  de  toute  la  Judée  et  des 
contrées  voisines  du  Jourdain,  tout  le  monde  allait 
voir,  est  vraiment  prophète. 

Il  est  même  plus  que  prophète.  En  eifet,  au  lieu 
d'avoir  seulement  annoncé  longtemps  à  l'avance, 
comme  les  autres  prophètes,  le  puissant  sauveur  pro- 
mis à  Israël,  il  a  pu,  à  la  suite  d'une  révélation,  dire 
aux  Juifs  que  ce  sauveur  était  au  milieu  d'eux,  bien 
qu'ils  ne  le  connussent  point  (Jean,  I,  26),  et  après 
l'avoir  baptisé  dans  le  Jourdain,  le  désigner  comme  le 
Christ  à  ses  disciples.  (Jean,  III,  28.)  C'est  là  ce  qui 
fait  essentiellement  la  supériorité  de  Jean  sur  ses  de- 
vanciers. Il  a  précédé  immédiatement  celui  dont  les 
prophètes  avaient  parlé,  et  il  lui  a  préparé  le  chemin, 
ainsi  que  c'était  écrit  de  lui  (1). 

Sa  grandeur  tenait  à  Texcellence  de  son  office  et 

(4)  Jésas  fait  allusion  ici  à  cette  prophétie  de  Malachie  :  «  Voici, 
tt  j'enverrai  mon  ange,  et  il  préparera  le  chemin  devant  moi,  et 
«  soudain  arrivera  dans  sou  temple  le  Seigneur  que  vous  c|)erchez 
a  et  range  de  l'alliance  que  vous  désirez  :  le  voici  venir,  dit 
«  rÉternel  des  armées.  »  (Malachie,  III,  4.  Traduction  de  Perret- 
Gentil.)  C'est  rÉternel  des  armées  qui  tient  ce  langage.  Il  dit  que 
range  ou  le  messager  {i^ekô^  (jlou,  LXX)  qu'il  veut  envoyer, 
préparera  le  chemin  devant  lui  rÉternel  (icpb  7cp09(i>icou  (lou,  LXX) 
et  devant  un  autre,  qu'il  nomme  le  Seigneur  que  vous  cherchez^ 
tÀnge  de  l'alliance  que  vous  désirez,  celui  duquel  il  est  dit  : 
Soudain  il  arrivera  dans  son  templCj  et  encore  :  Le  voici  venir, 
Jésus  omet  à  dessein  de  faire  mention  du  premier  moUf  de  la 
préparation  du  chemin,  la  venue  de  rÉternel  n'étant  pas  une  ve- 
nue personnelle  qui  se  puisse  constater.  Par  sa  manière  de  citer  la 
prophétie,  il  lui  donne  la  forme  d'une  promesse  qui  lui  est  faite  à 
lui-même,  et  il  se  fait  connaître  par  là  comme  cet  autre,  en  vue 
duquel  le  chemin  devait  être  préparé.  Les  mots  S^xxpo^év  aou 
(XI,  40)  résument  et  expliquent  ainsi  toute  la  fin  du  verset. 
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ne  s'étendait  pas  au  delà.  Il  n'en  pouvait  résulter 
pour  lui  aucune  prééminence  dans  le  royaume  des 
cieux,  puisque  sa  qualité  de  prophète,  de  laquelle 
seule  il  s'agit  ici  (Luc,  YII,  28),  ne  suffirait  pas  pour 
lui  en  assurer  l'entrée,  et  que  le  moindre  de  ceux 
qui  y  sont,  serait  plus  grand  que  lui,  s'il  s'était 
borné  à  dire  :  c  Le  royaume  des  cieux  est  proche,  » 
sans  faire  ce  qui  est  nécessaire  pour  y  être  admis.  Il 
est  vrai  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  Jean;  mais  si  tel 
avait  été  son  cas,  toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  y 
compris  celle  provenant  de  sa  mission  divine,  n'au* 
raient  pu  lui  tenir  lieu  de  ce  qui  seul  donne  accès 
dans  ce  royaume  et  fait  qu'on  y  est. grand.  (V,  19.) 
Celui  qui  se  conforme  à  la  parole  d'un  prophète 
est  plus  grand  que  le  prophète  lui-même  ;  car  il  réa- 
lise ce  que  le  prophète  n'a  peut-être  fait  que  procla- 
mer, et  il  se  convertit,  tandis  que  l'autre  a  pu  se  bor- 
ner à  dire:  t  Convertissez-vous.  > Ainsi  ont  fait,  depuis 
que  Jean  a  commencé  à  montrer  la  voie  de  la  justice, 
ces  péagers  et  ces  femmes  de  mauvaise  vie  qui  ont 
cru  à  sa  parole.  La  foule  se  bornait  à  confesser  ses 
péchés;  mais  eux,  ils  ont  quitté  leur  mauvais  train, 
et  ils  ont  ainsi  devancé  au  royaume  de  Dieu  les  ar- 
chiprêtres  et  les  hommes  d'autorité.  (XXI,  31,  32.) 
Grâce  à  la  forte  impulsion  qu'ils  avaient  reçue  du 
Baptiste  (c'est  Jésus  lui-même  qui  donne  ici  ce  surnom 
à  Jean),  résolus  qu'ils  étaient  à  y  pénétrer,  ils  en  ont 
forcé  l'entrée.  Autant  ils  mettaient  d'ardeur  aupara- 
vant &  rechercher  les  biens  d'ici-bas,  autant  ils  en 
ont  mis  dès  lors  à  la  poursuite  des  biens  éternels. 
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Persévérants  dans  leurs  énergiques  efforts,  ces  vio- 
lents ont  ravi  le  royaume  (1).  C'est  là  ce  qui,  malgré 
leur  apparente  petitesse,  fait  leur  grandeur  :  il  faut 
les  imiter,  en  s'en  emparant. 

Les  temps  mêmes  y  invitent.  L'ère  des  Prophètes 
et  de  la  Loi,  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  Jean,  a  fait 
place  à  une  ère  nouvelle,  celle  de  Taccomplissement 
(V,  17),  qui  s'est  ouverte  avec  lui.  (III,  15.) 

De  là  le  rang  supérieur  assigné  à  Jean.  Si  le  peu* 
pie,  ainsi  qu'il  a  paru  en  avoir  l'intention  en  allant 
le  trouver  au  désert,  veut  le  recevoir  pour  ce  qu'il 
est  (2),  ce  n'est  donc  pas  assez  qu'il  le  reçoive  comme 
prophète  :  pour  lui  rendre  pleinement  justice,  il  faut 
qu'il  reconnaisse  en  lui  le  Précurseur  auquel  Mala- 
chie,  à  la  dernière  page  de  son  livre,  qui  ferme 
l'Ancien  Testament,  a  donné  le  nom  d'Élie  (IV,  5); 


(\)  tt  ...  quia  non  jam  hœreditaU,  sed  vîrtuti  datur.  »  (Mal- 

DONAT,  CO).  269.) 

(S)  n  y  a  en  grec  :  Kat  et  OéXexe  ii^a<j^ai.  Le  régime  n'étant 
pas  exprimé,  on  a  dû,  ou  le  sous^entendre  dans  les  traductions, 
comme  l'ont  fait  la  Vulgate  et  Érasme,  Et  si  vultis  recipere^  ce 
qui  laisse  le  sens  indécis^  ou  y  suppléer,  ce  qu'on  peut  faire  de 
deux  manières,  desquelles  résultent  deux  sens  différents.  Tbéo* 
dore  de  Bèze  a  traduit  :  Et  si  vultis  soc  recipere.  La  plupart  des 
versions  françaises  ont  de  même  :  Et  si  vous  voulez  recevoir 
ceei^  ou  ee  que  je  dis,  ou  quelque  chose  d*équl?alent.  Hoc  se 
rapporte  alors  k  ce  qui  suit,  et  la  significaUon  est  :  Si  vous  voulez 
Vadmettre.  (Littré.)  Sébastien  Casteillon  me  paraît  avoir  mieux 
rencontré  ;  aussi  Tal-je  suivi.  11  traduit  :  Et  si  eum  vultis  acctpere. 
Eum  se  rapporte  ici  à  Jean,  duquel  il  est  question  à  la  fin  du  ver- 
set précédent.  On  peut  voir  ci-dessus  comment  le  sens  fourni  par 
cette  manière  de  traduire  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'ensemble 
de  l'allocution  de  Jésus.  Autres  emplois  du  mot:  X,  44,  10,  41  ; 
XVIll,  3. 
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car  il  est  cet  Ëliequi  doit  venir.  Jésus  le  leur  déclare, 
et  les  invite  à  tirer  eux-mêmes  la  conclusion  de  ce 
qu'il  vient  de  dire,  en  ajoutant  :  «  Que  celui  qui  a  des 
c  oreilles  pour  entendre,  entende  !  » 

Le  retour  d'Élie  devant,  d'après  l'interprétation 
de  la  prophétie  de  Malachie  par  les  Juifs,  précéder 
immédiatement  la  venue  du  Messie,  leur  dire  que 
Jean  était  Ëlie,  c'était  leur  affirmer  que  les  temps  du 
Messie  étaient  arrivés.  Et  s'ils  recevaient  Jean  comme 
Élie,  en  quel  autre  auraient-ils  pu  reconnaître  le  Mes^ 
sie  qu'en  celui  auquel  il  rendait  témoignage  ? 

Oui  sans  doute  ;  mais  pour  que  les  Juifs  admissent 
que  Jésus  filt  le  Messie  et  que  Jean  fût  Ëlie ,  ils  au- 
raient dû  se  faire  du  Messie  et  de  son  Précurseur  de 
tout  autres  idées  que  celles  qu'ils  s'en  faisaient  en 
réalité.  Us  pensaient  que  le  Messie  régnerait  sur  leur 
nation,  et  qu'Élie^  l'ancien  Ëlie,  reviendrait  sur  la 
terre  lui  donner  l'onction  royale,  comme  Samuel  l'a- 
vait donnée  autrefois  à  David.  Tel  n'ayant  pas  été  le 
rôle  de  Jean,  ils  refusaient,  tout  en  le  regardant 
comme  un  prophète,  de  voir  en  lui  le  précurseur  du 
Messie.  Malachie  n'avait  cependant  rien  prédit  de 
semblable.  Il  parle  du  Seigneur  ou  de  l'Ange  de  l'al- 
liance, ainsi  qu'il  le  nomme  aussi ,  non  comme  de- 
vant s'asseoir  sur  un  trône,  mais  comme  devant  en- 
trer dans  son  temple,  et  il  ne  dit  rien  autre  sur  la 
manière  dont  Ëlie  lui  préparera  la  voie,  si  ce  n'est 
qu'il  exercera  une  action  puissante  sur  les  cœurs.  (Ma^ 
lachie,  III,  l  ;  IV,  5,  6.)  Cette  œuvre  a  précisément 
été  celle  de  Jean,  duquel  l'ange  qui  annonça  sa  nais- 
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sance  avait  dit  c  qu'il  marcherait  dans  l'esprit  et  dans 
c  la  vertu  d'Élie  >  (Luc,  1, 17),  et  qui  lui  ressemblait 
surtout  par  la  décision  avec  laquelle  il  pressait  le 
peuple  de  se  soumettre  entièrement  à  Dieu*  (1  Rois, 

xvin,2i.) 

Les  Jui&,  en  s'en  tenant  à  cette  prophétie,  n'au«- 
raient  eu  rien  à  opposer  à  Jésus  quand  il  leur  disait 
que  Jean  était  Ëlie  qui  doit  venir.  S'ils  refusent  de  le 
recevoir  en  cette  qualité,  ce  ne  peut  donc  être  que 
parce  que  les  croyances  erronées  qu'ils  entretenaient 
à  cet  égard  reposaient  sur  un  autre  fondement.  Peut* 
être  l'auteur  du  livre  de  VEccléêiastique,  Jésus,  fils  de 
Sirach,  qui  écrivait  plus  d'un  siècle  après  Malachie, 
au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  avait-il  depuis 
longtemps  disposé  le  peuple  à  les  accueillir  par  l'é-- 
loge  magnifique  qu'il  a  fait  d'Élie.  c  Ëlie,  disait-il, 
c  vient  comme  un  feu,  et  sa  parole  brûle  comme  une 
«  torche.  0  Ëlie,  combien  as-tu  été  glorifié  par  tes 
€  merveilles,  et  qui  se  vantera  d'être  pareil  à  toi?  Tu 
<  as  oint  des  rois  pour  faire  la  vengeance ,  et  des 
«  prophètes  pour  être  tes  successeurs.  Bienheureux 
c  seront  ceux  qui  te  verront  >  (1)! 

Mais  quels  sont  donc  les  rois  oints  par  Êlie?  La  fic- 
tion est  mêlée  dans  ce  chant  à  la  vérité.  Aussi,  quand 
la  légende  a  été  oubliée,  l'imagination  populaire  n'a^ 

Xa{jLicàç  ixaCsTO....  'Qq  iÎ6^(Mriq  ^Wkia  èv  totç  OâEuiAOoiotç  oou. 

âo|Aa,  xaî  icpo^ifJTaç  iiaèér^ouq  [uV  a&T^v....  Maxdptoi  ot  Oévreç 
56,  xat  ot  àv  i^Tf^azi  X£xoqjLr^{jiivot,  xai  ^àp  •^jjlsÎç  Cw^J  Çijod- 
;ji^6a.  (SiRAGiDBS,  XLVIII,  4,  4,  8, 41.) 
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t-elle  rien  trouvé  de  mieux  à  faire  que  de  transporter 
dans  l'avenir  ce  qui  ne  se  rencontrait  pas  dans  le 
passé.  On  peut  voir  par  le  Dialogue  de  Justin  Martyr 
avec  le  Juif  Tryphon  combien  cette  idée  sur  la  mission 
future  d'Ëlie  était  peu  à  peu  entrée  avant  dans  les  es- 
prits. L'une  des  principales  raisons  alléguées^  suivant 
Tryphon ,  par  ses  compatriotes,  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle  où  Justin  écrivait,  pour  refuser  de  recon- 
naître le  Messie  en  Jésus,  était  «  Pattente  que  tous  les 
c  Juifs  entretenaient  que  le  Messie  serait  oint  par 
c  Élie;  »  et  comme  Jésus  n'avait  pas  été  oint  par 
lui,  ils  en  concluaient  qu'il  ne  pouvait  pas  être  le 
Christ  (1). 

Sans  tenir  compte  de  cette  tradition,  déjà  ancienne 
de  son  temps,  si  elle  remonte  au  fils  de  Sirach,  Jésus 
déclare  au  peuple  que  la  prophétie  est  accomplie  : 
€  Jean,  dit-il,  est  Èlie  qui  doit  venir.  >  Faute  d'une 
révélation  qui  lui  apprit  qu'il  y  avait  droit,  Jean  avait 
refusé  de  s'approprier  ce  grand  nom.  (Jean,  I,  2i.) 

(^)  Kat  7àp  xavreç  ^[t^Xq  Tbv  Xpicrbv  av6pCi>xov  àÇ  dvSpdMccov 
7:pc<j8ox(5[jiev  Y^vécôai ,  xat  xbv  'HXiav  xpiaai  airov  èX66vTa. 
(Justin,  Dialog.  cum  Tryphone  Jud,,  §  49.)  —  M.  Strauss  ren- 
voie avec  raison  à  ce  passage  pour  faire  connaître  les  pensées  des 
Juifs  au  sujet  d'Élie  :  «  Les  Israélites  pieux,  dit-il,  attendaient 
«  avec  ferveur  Pépoque  du  retour  d'Élie...  Et  comme,  dans  les 
«  idées  courantes,  celui  dont  il  devait  préparer  la  venue,  n'était 
«  plus  Jéhovab,  mais  le  Messie,  Élie  était  attendu  comme  le  pré«- 
tt  curseur  du  Messie  (Mattbieu,  XVIÎ,  44),  et  il  devait  en  même 
«  temps  remplir  auprès  du  Messie  le  rôle  de  Samuel  A  Tégard  de 
tt  David,  l'oindre,  etc.  »  {Stuavss/ Nouvelle  Vie  de  Jésus.  Tra- 
duction de  MM.  Nefftzer  et  Dollfus.  Tome  II,  page  27.)  On  peut 
cher  encore  cet  autre  passage  de  Justin  :  ...  {Jiéxptç  à9*  iXOcbv 
llXCaç  xp(oY)  aÛTbv  >wtt  çavepèv  xoat  TCoiifJGV].  (Dialogue^  S  8.) 

m  8 
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Il  lui  appartenait  cependant;  nous  le  savqns  mainte-* 
nant  de  la  bouclée  de  celui  dont  il  fut  le  précurseur, 
et  qui,  en  le  lui  donnant,  a  nettement  marqué  sa  place 
dans  le  déyeloppement  du  plan  divin.  Jean  et  Jéaus, 
ou  comme  s'exprime  Malachie,  Élie  et  le  Seigneur, 
sont  venus  sur  les  pas  l'un  de  l'autre,  à  cette  heure 
suprême  de  la  patience  de  l'Éternel  envers  ce  peuple, 
presser  les  Juifs,  chacun  à  sa  manière,  de  se  conver- 
tir, parce  que  le  royaume  des  cieux  était  proohe* 
Voici  comment  Jésus  leur  reprochait  alors  de  $'ôtre 
détournés  des  appels  qu'ils  leur  avaient  tous  les  deux 
adressés. 

XI,   16.  Ttvt  3à  5[AOt(Jl>(T(o  tyjv  XI,  46.  Mais  à  qui  comparerai- 

'yeveàv  Toé'ciQv;  ipipU  èori  icai-  je  cette  génération?  EUe  res- 

lioiq   6v  dl^opatç   xoSirjiJiiyoK; ,  semble  aux  enfants  assis  dans 

xal  xpodçcovoISci   toÎç  èTatpoiç  les  places  publiques,  qui,  s'a- 

a&T(DV)  dressant  à  leurs  compagnons, 

17.  Kai  XiYOUfftv-  HôXi^ffa*  47.  Leur  disent  :  Nous  tous 
(jLsv  uii.Ty,  %cd  oôx  &^ifaiAv  avons  joué  de  la  flûte,  et  vous 
î6pv}vV}0A[Asv  upLiv,  K(xl  oôx  ixé-  n*avez  pas  dansé;  nous  vous 
<|/âco6s.  savons  chanté  des  complaintes,  et 

vous  ne  vous  êtes  pas  frappé  la 
poitrine. 

18.  ^Ha6£  ^àp  'Iwawr^ç  jAi^Te  48.  Ainsi  Jean  est  venu  neman- 
èffOCcov  [jLil^e  7;{v(ov  ,  Y.cà  Xé-  géant  ni  ne  buvant,  et  ils  disent  : 
vouât'  AaiiJiévtov  Ij^si  (!)•  ^^^  "^  démon. 

(4)  ikaiiA^v  iyiii  :  seul  emploi  de  celte  locution  d^ns  le  pre- 
mier Évangile.  Ostervald  traduit  avec  raison  ici  :  Uaun  démon; 
mais  ailleurs  il  a  pour  lea  mêmes  mota  grecs  :  //  est  jMsédé  du 
démon  (Jean,  X,  20),  et  il  s'en  tient  k  cette  maniàre  tout  k  lait  ar- 
bitraire de  rendre  Sat^jkévMv  ou  Saiyi^yta  Sx^iv,  qu  il  n'a  fait,  au 
r^ste,  qu'emprunter  à  ses  devanciers,  dans  les  passages  suivants  : 
LucVm,  n  ;  Jean,  VII,  «0;  VIH,  4a,  49,  631.  Je  nal  pas  besoin  de 
faire  remarquer  combien  cette  traduction  favorise  la  croyance,  au- 
trefois si  répandue,  de  la  possession  d^  certaines  personnes  par  le 
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19.  ""HXOev  ô  ulb;  tou  (ivOp(«>-  49.  Le  Fils  de  l*bomme  est  venu 
1C0U  èa6((â)v  xat  x(v(ov,  xal  Xé-  mangeant  et  buvant,  et  ils  di- 
Y0U91V'  'IB06,  ovOpcoxoç  ^âr(oç  sent  :  Voici  un  mangeur  et  un 
Kftl  o{voiç6tiqç,  TsXcavc^v  çGkoç  buveur,  un  ami  des  publicains 
xal  à{jLapT(oX(jdv.  Kai  èSixaid^Oy;  et  des  pécheurs.  Et  la  sagesse  a 
i^  aofia  àrà  tcov  IpY^ov  (1)  au-  été  jugée  d'après  ses  œuvres. 

L'apathie  morale  des  Juifs  était  si  profonde  en  ce 
temps-là,  que  rien  absolument  n'avait  réussi,  depuis 
de  longues  années,  à  les  en  tirer.  Si  quelques-uns 
d'eux  avaient  essayé  parfois  d'en  faire  sortir  leurs 
compatriotes,  de  quelque  manière  qu'ils  s'y  fussent 
pris,  ils  y  avaient  perdu  leur  peine,  ceux-ci  s'étant 
toujours  refusés  à  entrer  dans  les  sentiments  qu'ils 
leur  voulaient  inspirer.  Qu'ils  les  conviassent  aux 
tristesses  de  la  repentance  ou  aux  joies  de  la  piété, 
c'était  en  vain  :  leurs  appels  avaient  sur  eux  aussi 
peu  d'effet  qu'en  a  sur  de  jeunes  garçons  qui  ne  veu- 
lent pas  danser,  un  air  de  danse  joué  sur  la  flûte  par 

diable.  La  version  dite  de  Lausanne,  en  traduisant  littéralement, 
en  tous  ces  endroits  :  avoir  un  démon  ou  avoir  des  démons,  a 
évité  d'offrir  un  appui  à  cette  erreur.  La  nouvelle  version  de  la 
Bible,  publiée  par  une  réunion  de  pasteurs  et  ministres  des  Églises 
protestantes  nationales  de  France,  lui  vient,  au  contraire,  en  aide. 
Elle  traduit,  par  exempte,  ici  :  Cêst  un  possédé;  et  comment, 
avec  cette  traduction,  ne  pas  voir  une  po$sessi4m  dans  l'état  d'un 
homme  qui  a  un  démon?  Les  mots  grecs  me  paraissent  cependant 
destinés  seulement  à  désigner  Tétat  de  démence,  an  moyen  d'une 
locution  qui  s'explique  par  une  croyance  populaire  fort  ancienDe, 
ainsi  que  je  le  dirai  en  recberchant  bientôt  la  signiflcation  et 
l'usage  du  mot  Sai^iiviov  dans  les  Évangiles.  Voir  mes  remarques 
sur  Matthieu,  XII,  Sll-29. 

(4}  La  plupart  des  éditions  grecques  du  Nouveau  Testaniept 
ont  Téxvcov  au  lieu  de  lpY(t>v.  J'ai  rétabli  lpY<i>v  dans  le  texte, 
d'après  les  deux  plus  anciens  manuscrits,  le  codex  du  Sinaf  et  ce- 
lui du  Vatican. 
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quelques*uns  de  leurs  compagnons,  ou  qu'en  a  sur 
de  joyeux  enfants  le  chant  fait  par  d'autres  de  l'une 
de  ces  complaintes  en  usage  dans  les  cérémonies  fii- 
nèbres,  auxquelles  les  assistants  répondaient  par  les 
manifestations  bruyantes  de  leur  affliction. 

C'est  au  milieu  de  cette  indifférence,  en  apparence 
sans  remède,  que  Jean  le  Baptiste  était  yenu.  Quand 
le  peuple  alla  le  trouver  au  désert,  on  put  croire  d'a- 
bord que  tout  le  monde  allait  se  convertir  à  la  voix 
du  prophète  qui  ne  buvait  ni  vin  ni  cervoise  (Luc,  U 
15),  et  qui  ne  se  nourrissait  que  de  sauterelles  et  de 
miel  sauvage.  En  effet,  l'excitation  était  grande  alors, 
et  il  ne  me  parait  pas  douteux  que  la  foule  qui  des- 
cendit avec  lui  au  bord  du  Jourdain  avait  un  regret 
sincère  d'avoir  offensé  Dieu,  lorsqu'elle  se  fit  bapti- 
ser, en  confessant  ses  péchés.  Mais  autre  chose  est 
d'observer  un  rite  avec  les  dispositions  convenables, 
autre  chose  de  lutter  d'une  manière  persévérante 
contre  sa  mauvaise  nature  et  ses  vices.  Aussi,  quand 
le  premier  entraînement  eut  cessé,  vit-on  bientôt  ap- 
paraître, à  côté  des  violents  qui  ravissaient  le  royaume 
des  cieux,  les  moqueurs,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  et  d'autant  plus  ardents  à  déprécier  le  pro- 
phète qu'ils  se  savaient  mauvais  gré  d'avoir  subi  son 
influence.  Passant  de  l'admiration  au  dénigrement^ 
ils  ne  voulurent  plus  voir  dans  sa  rudesse  envers  lui- 
même  que  la  preuve  qu'il  était  eu  démence  :  c  II  a  un 
c  démon,  >  disaient-ils. 

Après  Jean  vint  Jésus.  Il  se  nomme  ici  le  Fils  de 
l'homme,  comme  il  Ta  déjà  fait  plusieurs  fois.  (Vin, 
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20;  IX,  6;  X,  23.)  J'ai  rappelé  ailleurs  la  place  que 
tient  dans  la  prophétie  ce  nom  d'une  singulière  gran- 
ileur,  par  lequel  Jésus  s'associait,  plus  intimement 
qu'il  n'aurait  pu  le  faire  par  aucun  autre,  aux  desti- 
nées de  toute  notre  race^  ce  qui  eût  suffi  peut-être 
pour  le  lui  faire  accepter;  mais  j'ai  cru  devoir  réser- 
ver pour  cet  endroit  du  récit  une  autre  explication  de 
la  préférence  qu'il  semble  lui  avoir  accordée,  les  re- 
marques sur  la  prophétie  de  Malachie  que  la  première 
partie  de  ce  chapitre  m'a  suggérées  me  paraissant  en 
être  la  nécessaire  introduction. 

On  suppose  ordinairement  que  le  titre  de  Fils  de 
l'homme,  qu'il  est  si  naturel  de  rapprocher  du  titre 
de  Fils  de  Dieu,  que  Jésus  s'est  également  attribué, 
est  exclusivement  destiné  à  compléter  avec  lui  l'idée 
que  nous  devons  nous  faire  de  sa  personne*  Il  y  doit 
assurément  servir  ;  mais  peut-être,  pour  se  rendre 
compte  de  l'emploi  fréquent  que  Jésus  en  a  fait, 
faut-il  moins  avoir  égard  au  secours  dont  il  peut 
être  aux  théologiens  de  nos  jours  qu'à  son  rapport 
avec  les  préoccupations  de  ce  temps-là. 

Les  Juifs  étaient  convaincus  que  l'Ange  de  Tal- 
liance  dont  parle  Malachie,  et  dans  lequel  ils  recon- 
naissaient le  Christ,  devait  être  un  roi.  Ils  en  avaient 
conclu,  ainsi  que  le  comporte  la  double  significa- 
tion du  mot  Ayytkoçy  que  ce  messager  de  Dieu  ne  se- 
rait pas  proprement  un  ange^  mais  un  homme.  Cette 
interprétation  était  devenue  pour  eux  une  croyance 
partagée  de  tous,  et  si  fortement  enracinée,  qu'ils 
s'en  faisaient  une  arme,  encore  longtemps  après, 
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dans  leur  polémique  contre  les  chrétiens,  c  Nous  at- 
«  tendons  tous  le  Christ  comme  un  homme  issu  des 
«  hommes,  »  disait  le  Juif  Tryphon, dans  ïe  dialogue 
avec  Justin,  déjà  cité,  et  dans  le  passage  même  où  il 
parlait  d'Èlie  (1).  Jésus  était  d'accord  avec  eux  sur 
ce  point*  Malachie,  ainsi  qu'ils  le  soutenaient  avec 
raison,  tout  en  employant  le  mot  Srf^tkoçy  duquel  il 
a  fait  usage  aussi  pour  désigner  Élie,  parlait,  non 
d'un  ange,  mais  d'un  homme.  Lui-même,  de  son 
côté,  en  se  nommant  avec  une  intention  marquée  le 
Fils  de  l'homme,  exprimait  clairement  qu'il  préten- 
dait être  un  homme,  et  non  pas  un  ange.  D  n'y  avait 
donc  rien,  dans  ce  qu'il  disait  de  sa  personne,  qui  fût 
de  nature  à  contredire  l'idée  qu'ils  se  faisaient  du 
Seigneur  qu'ils  cherchaient  et  qu'ils  désiraient  (Ma- 
lachie, in,  1),  ni  qui  dût,  par  conséquent,  les  empê- 
cher de  le  recevoir  en  cette  qualité. 

L'obstacle  était  ailleurs.  11  était  en  eux,  et  non  en 
lui,  la  plupart  d* entre  eux  étant  résolus,  malgré 
leur  empressement  à  le  suivre,  à  ne  pas  se  confor- 
mer davantage  à  ses  leçons  qu'à  celles  de  Jean. 
Pour  se  dispenser  de  se  soumettre  à  sa  parole,  ils  lui 
reprochaient  de  s'asseoir  à  la  table  de  ceux  qui  Tin- 
vitaîent  chez  eux,  et  ils  en  tiraient  occasion  d'accuser 
ce  réformateur  zélé  des  mœurs,  d'être  un  mangeur 
et  un  buveur,  un  ami  des  publicains  et  des  pé- 
cheurs. (IX,  H.) 

Après  avoir  ainsi  calomnié  Jean  et  Jésus,  les  Juifs 

(4)  Justin,  Dialog.  cum  Tryphone  Jud,,  %  49.  Voir  la  cUatioD, 
page  413,  note  4. 
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n'avaient  plus,  pour  se  dispenser  de  se  coûvei^tir  k 
leur  parole,  qu^à  alléguer  le  proverbe  que  de  la  sa- 
gesse des  docteurs  on  doit  juger  d'après  leurs  œuvres. 
Ils  ne  manquaient  pas  de  s'en  autoriser  pour  ne  lés 
pas  écouter  ;  et»  de  même  que  les  pharisiens  avaient 
rejeté  le  dessein  de  Dieu  à  leur  égard  en  ne  se  faisant 
pas  baptiser  (Luc,  YII,  20,  30),  ils  le  rejetaient  eux, 
quoique  beaucoup  d*entre  eux  se  fussent  fait  bapti^ 
ser,  en  se  repentant  en  quelque  sorte  de  s'être  un 
instant  repentis. 

Les  œuvres  empreintes  de  la  sainteté  du  Fils  de 
Tbomme  n'avaient  donc  pas  agi  sur  leur  cœur«  Où 
va  voir  que  celles  qui  marquaient  sa  puissance,  et 
que  Matthieu  nomme  expressément  les  œuvres  du 
Christ,  xà  Ipya  Tou  XptoTou  (XI,  2),  ne  produisaient 
pas  non  plus  dans  leurs  rangs,  malgré  l'admiration 
qu'elles  leur  causaient,  les  effets  de  conversion  en 
vue  desquels  elles  avaient  lieu. 

XI ,   20.    T(3t€    (1)   ^pÇaTO  XI,  20.  Alors  il  se  mit  à  faire 

ôvei8(Çetv  xài;  TciXeiç,   èv   aJ^  des  reproches  aux  villes  où  ô*é- 

è^ivovro  a(  icXsUnac   9ovi|A£iç  tarent  faiu  le  plus  grand  nomlnre 

oÎtou,  Sri  ou  (jbexevâvjaav  -  de  ses  miracles,  de  ce  qu'elles 

ne  s'étaient  pas  con? erties  : 

21  é  0&»(  9o(,  XopoÇCy,  oial  th .  Malheur  à  toi ,  Ctaoratin  ! 

90(,  BqOaaïdiv  *  Sri  et  iv  T6p(^  malheur  à  toi,  Bethsaïda  !  car 

xal  ZiSûvi  èYévovTO  al  Suvipieiç  si  les  miracles  qui  ont  été  faits 


(4)  Tdre  indique  ici  Tépoque,  et  non  le  moment,  ainsi  que  cela 
résulte  de  la  place  des  deux  récits  que  ce  mot  sépare,  dans  le  troi- 
sième £vangiie,  et  des  circonstances  différentes  dans  lesquelles  les 
paroles  qui  précèdent  et  celles  qui  commencent  au  verset  i\ ,  fu- 
rent prononcées  suivantsaint  Luc.  (Matthieu,  XI,  7-49=Luc,  Vfl, 
24-35.  Matthieu,  XI,  20-24:=  Luc,  X,  1,  hUi.) 
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al  Ysv6ixevai  èv  6(xTv,  iciXat  âv  chez  voas  l'avaient  été  à  Tyr  el 

iv  ffixxti)  xal  cnuoSc^  (jLSTSvérj-  à  Sidon,  prenant  le  sac  et  la 

9av.  cendre,  elles  se  seraient  autre- 
fois converties. 

22.  nX-ijv  Xéyco  &(aTv'  T6p(o  22.  Mais  aussi,  je  vous  le  dis, 
xal  Zt3(ovi  dvexTckepov  Icnat  èv  à  Tyr  et  à  Sidon  on  sera  dans  un 
i\}^^  xp(<760)ç,  ^  6ii.Tv.  état  plus  supportable,  au  Jour  du 

Jugement,  que  vous  ne  le  serez. 

23.  Kal  ou,  Kaxepvao6(A,  (a-)]  33.  Et  toi,  Capernaûm,  t'élève- 
&i>^  oOpavou  6(|/(i>6il](n]  (1);  gci>ç  ras-tu  jusqu'au  ciel?  Tu  seras 
fdou  xaToc6cfaâ6i^(n],  Sti  e{  iv  almisséejusqu'aux  enfers;  car  si 
ÈoB^pLotç  èy^vovro  al  Suviixeiç  les  miracles  qui  ont  été  faits 
at  Ysv6{xevat  èv  9o(,  l{i£tvacv  iv  cbez  toi  l'avaient  été  à  Sodome, 
(lixpt  rfi%  oi^ixepov.  elle  subsisterait  encore  aujour- 
d'hui. 

24.  nX^v  XéYco  &|i.Tv,  Sri  ^tj  24.  Mais  aussi,  je  vous  le  dis, 
So^^juaiv  àvexT^repov  Igtac  èv  on  sera,  au  pays  de  Sodome, 
^|Aépa  xpi^ecoç,  ^  qqL  dans  un  état  plus  supportable, 

au  jour  du  Jugement,  que  tu  ne 
le  seras. 


Les  miracles  de  Jésus  n'ont  pas  eu  plus  de  prise 
sur  la  masse  des  Juifs  de  la  Galilée  que  ses  leçons  et 
ses  exemples.  Us  devaient  servir,  aussi  bien  que  les 
appels  directs,  à  leur  conversion,  en  leur  faisant 
comprendre  que  le  Dieu  dont  le  pouvoir  se  manifes- 
tait ainsi  en  leur  faveur  par  toutes  sortes  de  béné- 
dictions, pouvait  en  user  pour  les  punir,  et  qu'ils 
s'exposaient  à  ses  châtiments,  s'ils  ne  se  laissaient 
pas  détourner  de  leur  mauvais  train  par  ses  bienfaits. 
Les  miracles  ne  sont  donc  pas  un  ornement  sans 


(4)  J'ai  rétabli  ici  dans  le  texte  la  leçon  des  manuscrits  du  VaU- 
can  et  du  Sinaî,  au  lieu  de  celle  moins  autorisée  :  Ka!  au,  Kaicep- 
vao6(x,  {)  ë(i>ç  Tou  oupavou  &(|;(i)6eTaa,  qui,  à  une  légère  nuance 
près,  offre  le  même  sens.  La  Vulgate  traduit  avec  raison  :  Et  tu 
Capemavm,  nunquid  usque  in  cadum  exaltaberUf 
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importance  dont  le  ministère  de  Jésus  aurait  pu  se 
passer  ;  ils  en  font  partie,  en  tant  que  Tune  de  ses 
forces  et  l'un  de  ses  principaux  moyens  d'action. 
Jésus  leur  attribue  lui-même  ce  caractère,  en  les 
représentant  ici  comme  un  appel  de  plus  ajouté  aux 
autres  appels  à  l'amendement,  et  en  affirmant  que 
tandis  qu'ils  n'ont  produit  que  peu  d'effet  moral  dans 
les  villes  galiléennes  comparativement  à  ce  qu'on 
était  en  droit  d'en  attendre,  à  Tyr  et  à  Sidon  on  aurait 
fait  pénitence  avec  le  sac  et  la  cendre  s'ils  y  avaient 
été  opérés  autrefois,  et  que  s'ils  l'avaient  été  à  So- 
dôme,  elle  subsisterait  encore,  parce  qu'on  s'y  serait 
repenti.  Un  plus  grand  endurcissement  pouvant  seul 
expliquer  l'impénitence  des  Juifs  dans  les  villes  où 
tous  ces  miracles  se  sont  faits,  elles  seront  châtiées 
très-sévèrement  quand  le  jour  du  jugement  sera 
venu  pour  Israël.  Les  contrées  jadis  frappées  par 
l'Éternel  seront  au  contraire  épargnées  en  ce  temps- 
là,  parce  qu'elles  n'ont  point  eu  de  part  à  ces  som- 
mations à  se  convertir.  Aussi,  malgré  les  châtiments 
anciens  dont  elles  portent  encore  la  trace,  y  sera- 
t-on  alors  dans  un  état  plus  supportable  que  dans  la 
Galilée,  contre  laquelle  la  sentence  actuelle  est  pro- 
noncée. 

Le  sens  que  je  viens  d'indiquer  me  paraît  le  vrai, 
bien  qu'on  traduise  ordinairement  comme  si  Jésus 
avait  dit  qu'au  jour  du  jugement  Tyr  et  Sidon  seront 
traitées  moins  rigoureusement  que  Corazin  et  Beth- 
saïda,  et  Sodome  moins  rigoureusement  que  Gaper- 
naûm.  Il   ne  s'agit  pas  ici  de  la  rigueur  plus  ou 
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s'être  affaissées  sur  elles-mêmes,  après  le  renverse- 
ment de  la  ville  sainte,  dont  la  prospérité  était  la  con- 
dition de  la  fortune  du  reste  du  pays.  Pendant  de 
longs  siècles  encore,  les  voyageurs  et  les  pèlerins, 
en  suivant  les  bords  de  la  mer  de  Galilée,  ont  cru 
pouvoir  en  marquer  la  place  sans  hésitation,  quoique 
les  derniers  vestiges  en  eussent  disparu;  et  puis,  la 
tradition  sur  la  situation  exacte  de  ces  lieux  s'est  per- 
due (1).  Les  rares  habitants  qu'on  rencontre  dans 

(4)  a  Capemaum.  Quod  hodie  situs  ejus  ignoretur,  licet  olim 
tt  celeberrima  fuerit,  videtur  etlam  contineri  in  comininatione 
a  Christi,  Matth.^  XI,  tz.  In  cujus  pœnse  partem  venerunt  qao- 
«  que  Chorazin  et  Betbsaida,  sic  ut  nunc  quoque  de  situ  earum 
a  disputetur.  »  (Rbland,  Palxstina^  Traj.  Bat.,  474 4.  Tom.  Il, 
pag.  683.) 

Sur  la  position  probable  de  ces  trois  villes,  voir  E.  Robinson, 
Bihlical  Researches  in  Palestine ,  London ,  4  844 ,  tom.  111 , 
pag.  284,  288-295  et  300;  Wilson,  Lands  ofthe  Bible,  tom.  Il, 
pag.  443  et  suiv.;  Rittbr,  Erdkunde,  tome  XV,  pag.  339  et 
suiv.;  et  la  belle  dissertation  de  Robinson,  à  la  suite  d'un  autre 
voyage  en  Palestine,  fait  en  4852,  Later  Biblical  Researches, 
London,  4856,  pag.  347-364.  VS^ilson,  dont  l'opinion  a  été  accueil- 
lie par  Ritter,  place  à  Tell-Hûm  rancieniie  Capernaûm,  tandis  que 
Robinson,  dans  son  premier  ouvrage,  l'avait  placée  à  Khân-Âli- 
nyeb.  Après  de  nouvelles  investigations  sur  les  lieux  et  un  examen 
très-attentif  des  raisons  qu'on  peut  alléguer  des  deux  parts,  Ro- 
binson maintient,  dans  son  second  ouvrage,  sa  manière  de  voir. 
La  tradition  la  plus  ancienne  et  les  récits  bibliques  y  sont  assuré- 
ment favorables ,  ainsi  qu'il  le  fait  voir  pour  ces  derniers  par 
d'beureux  rapprocbemenls  de  textes.  La  désignation  de  Tell-Hûm 
comme  emplacement  de  Capernaûm  se  trouve  pour  la  première 
fois,  dit-il,  dans  le  Voyage  du  P.  Nau,  publié  en  4674,  page  572. 
Tell-Hûm,  avec  les  ruines  de  son  ancienne  synagogue,  lui  semble 
plutôt  être  Chorazin,  et  £1-Tâbighah  être  Betbsaïda.  Quelque  bien 
motivées  que  ces  attributions  me  paraissent,  on  ne  peut  les  regar- 
der comme  certaines,  et  l'incertitude  dans  laquelle  elles  nous  lais- 
sent, répond  encore  mieux  sans  doute  que  ne  le  ferait  une  démon- 
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cette  belle  contrée,  où  toute  activité  humaine  a  cessé, 
en  ignorent  maintenant  jusqu'aux  noms  (!)• 

Et  cependant  ces  trois  villes,  si  heureusement  pla- 
cées, quel  qu'en  fût  d'ailleurs  le  site  exact,  entre  le 
lac  et  la  fertile  plaine  de  Génézareth,  paraissaient 
devoir  acquérir  une  importance  toujours  plus  grande. 
En  voyant  Tibériade,  à  peine  fondée  par  Hérode  An- 
tipas,  s'accroître  rapidement,  malgré  sa  position  in- 
salubre, Capernaûm  pouvait  rêver  pour  elle-même 
d'aussi  glorieuses  destinées.  Peut-être  est-ce  à  ces 

» 

espérances,  qui  ne  devaient  pas  être  réalisées,  que 
Jésus  faisait  allusion,  lorsqu'il  disait  :  <  Et  toi,  Ga- 
€  pernaûm,  t'élèveras-tu  jusqu'au  ciel  ?  Tu  seras  abais- 
«  sée  jusqu'aux  enfers  !  » 

L'élévation  et  l'abaissement  sont  représentés  ci 
par  deux  images  qui  se  correspondent.  Ësaïe  les  avait 

stration  sans  réplique  à  Timpression  que  les  paroles  de  Jésus  qui 
donnent  de  l'intérêt  à  ces  recherches  produisent  sur  notre  esprit, 
(i)  Robinson  l'affirme  positivement  :  «  I  hâve  said  that  ihe  very 
u  names  of  Capernaûm,  Bethsaida,  and  Cborazin,  hâve  perished; 
«  and  such  was  the  resuit  of  our  minute  and  persevering  inquiry 
u  among  the  Arab  population,  both  Fellahtn  and  Bedawîn  or  Gha- 
u  wârineh,  along  ail  the  M^estern  shore  of  tbe  lake,  and  around 
«  its  nortbern  extremity.  No  Muslim  knew  of  any  such  names, 
c(  nor  of  any  tbing  which  could  be  so  moulded  as  to  resemble 
«  ihem.  Yet  tbe  Christians  of  Nazareth  are  of  course  acquainted 
a  with  thèse  names  from  the  New  Testament;  and  especially, 
«  both  tbe  Latin  and  Greek  Catbolics  in  Nazareth  and  also  Tibe- 
«  rias  are  still  more  likely  to  be  familiar  with  them,  through  their 
a  intercourse  v^tb  tbe  Latin  monks.  They  bave  thus  learned  to 
«  apply  them  to  différent  places,  according  to  the  opinions  of  their 
a  monastic  teachers;  or  as  may  best  suit  their  own  convenience 
«  in  answering  the  inquiries  of  traveliers.  »  (E.  Robinson,  Bibli- 
cal  Researches  in  Palestine^  tom.  III,  pag.  295.) 
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déjà  employées,  lorsque,  reprochant  à  Babylone  d'a- 
voir dit  en  son  cœur  :  c  Je  monterai  aux  cieux ,  »  il 
lui  avait  annoncé  qu'on  la  ferait  descendre  dans  le 
Hadès,  €  au  profond  de  la  terre  (1).  »  (Ésaïe,  XIV,  13, 
15.)  Le  Hadès  ((?Sy)ç),  chez  les  Grecs,  c'était  le  sé- 
jour des  morts,  ou  les  enfers,  dans  le  sens  le  plus 
général  de  ces  mots  (2).  Dans  la  version  des  Septante, 
d'où  le  mot  grec  a  passé  dans  le  Nouveau  Testament, 
c'est  le  sépulcre,  qu'on  peut  aussi,  en  ne  considérant 
que  le  corps,  nommer  le  séjour  des  morts  (3).  Gomme 
le  mot  h€Ldis  se  trouve  dans  les  deux  passages,  celui 
d'Ësaïe  aide  à  comprendre  celui  de  saint  Matthieu. 
Jésus,  s'adressant  à  Gapërnaûm,  lui  déclare  que,  quel 


|xai...  Nuv  iï  çlq  ^Stjv  owtTa5il;(ry),  xa^,  eîç  Ta  OeixéXia  vf^  ^^ç. 
(ÉsaïcXlV,  13-<5.  JLA'X) 

(2)  Ainsi  dans  ce  passage  sur  la  mort  de  Socrate  :  «  Il  me  sem- 
(1  blait  descendre  aux  enfers  {sl^  ''Âi^ouj  par  la  faveur  des  dieux, 
u  qui  lui  préparaient  la  plus  grande  félicité  donl  aucun  mortel  ait 
tt  jamais  joui.  »  (Platon,  Phédon,  Traduction  de  M.  Schwalbe.) 

(3}  Le  Hadê$.  «  Les  LXX  se  sont  servis  de  ce  mot  grec 
«  pour  traduire  Fbébreu,  Scheol^  qui  signifie  proprement  le  se- 
«  pulcre^  et  ensuite  toute  sorte  de  lieu  bas,  parce  que  les  Grecs 
«  plaçaient  le  royaume  de  Pluton,  qu'ils  nommaient  Hadés,  et 
«  qu'ils  croyaient  être  le  dieu  des  morts,  dans  le  lieu  le  plus  bas, 
«  vers  le  centre  de  la  terre.  Us  nommaient  ensuite  ffadès  le  lieu 
«  même,  ou  le  royaume  de  Pluton  en  général.  Le  root  d'enfer  en 
«  français  ne  signifie  que  le  lieu  des  peines,  ce  qui  n'est  pas  la 
«  signification  du  mot  Hadès ^  qui  renferme  également  le  lieu 
«  du  bonbeur  et  celui  des  supplices;  aussi  bien  que  le  mot  latin 
u  Inferiy  dans  les  auteurs  profanes,  n  (Le  Clebc.)  —  Le  Hadès 
p'est  donc  pas  Tenfer,  mais  les  enfers,  dans  le  seps  du  mot  latin. 
La  nouvelle  version  de  Paris,  comQiencée  en  1364,  a  conservé  le 
mot  grec  dans  Matthieu,  XI,  23.  Elle  traduit  ;  «  Tu  descendras 
«  jusqu'au  Hadès  {séjour  des  morts)^  «>  ce  qui  est  exact* 
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que  puisse  être  le  désir  de  cette  ville  de  s'élever,  elle 
sera,  aussi  bien  que  les  autres  villes  du  voisinage  où 
il  avait  fait  le  plus  de  miracles,  abaissée  jusqu'à  dis* 
paraître  et  comme  ensevelie  sous  ses  ruines.  Une  fois 
commencée,  la  dépopulation  de  ce  riche  pays ,  pré- 
parée par  une  guerre  cruelle,  ne  s'est  plus  arrêtée, 
et  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  causes  diverses,  là 
où  florissaient  de  nombreuses  cités,  la  solitude  s'est 
faite  (i). 

(4)  Sur  les  éfénements  compris  entre  le  gouvernement  4e  Pflate 
et  celui  de  Gessius  Florus,  sous  lequel  éclata  la  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains,  il  faut  lire  les  livres  XVIII  à  XX  éen  Anti- 
quités de  Josèphe,  son  Histoire  de  cette  guerre  et  son  AutoàtO" 
graphie,  A  la  fin  de  cette  période,  les  empereurs  avaient  depuis 
longtemps  pris  Tbabilude  de  disposer  souverainement  des  anciens 
États  d'Hérode  comme  de  leur  bien.  Après  les  avoir  presque  tous 
réunis  à  la  Syrie,  ils  en  avaient  successivement  détaché  diverses 
parties,  pour  former  le  royaume  d*Hérode  Agrippa,  fondé  par 
Claude  en  faveur  de  ce  petit-fils  d'Hérode  le  Grand,  en  raison  de 
l'amitié  qu'il  iui  avait  témoignée  avant  son  avènement  à  l'empire, 
amitié  dont  il  avait  été  puni  par  Tibère.  (Actes,  XII.)  Agrippa  II, 
son  fils  (Actes,  XXV  et  XXVI),  qui  hii  succéda,  avait  été  élevé  à 
Rome  et  y  alla  mourir.  Il  était  la  créature  de  Néron,  qui  lui  aban- 
donna Tibériade  et  Taricbée,  pour  le  consoler  de  la  perte  d'une 
partie  des  possessions  de  son  père  qu'on  lui  avait  reprise ,  et  qui 
lui  permit  de  disposer  de  la  souveraine  sacriflcature  (Fl.  Job., 
Ani.^f  iib.  XX,  c.  viii,  $  8, 14  ;  c.  ix,  $  4,  4),  sans  doute  sous  la 
surveillance  du  gouverneur  de  Syrie.  Ce  prince  se  rendit  odieux  à 
ses  siiijets,  en  se  montrant  bien  moins  leur  roi  que  rinstrument  de 
Néron.  Aussi  se  soulevèrent-ils  en  divers  lieux  contre  lui,  quand 
les  Juifs  de  la  Galilée  prirent  les  armes  contre  les  Romains  en 
l'an  66  (800  de  Rome),  à  la  suite  du  massacre  des  Juifs  dans  plu- 
sieurs villes  de  leur  voisinage,  et  du  projet  formé  par  le  gouver- 
neur Cestius  Gallus  d'occuper  militairement  leur  pays.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  guerre,  qui  s'étendit  rapidement  de  Zabulon 
à  Tibériade.  La  disparition  des  villes  dont  Jésus  prédit  la  ruine 
dans  les  versets  auiquels  cette  note  se  rapporte,  en  fut  l'un  des 
résultats. 
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Faut-il  conclure  des  reproches  de  Jésus  qui  précè- 
dent, que  son  ministère  a  été  vain  dans  ces  contrées? 
Gardons-nous  de  le  penser.  Nous  allons  le  voir  rendre 
grâce  à  Dieu  des  effets  qu'il  y  a  produits. 

XI,  25.   'Ev  èxe{v({>  tcj^  xaipÇ  XI,  S5.  En  ce  teiD|>s-ld,  ayant 

aicoxf  i8e((;    6    ^Ir^couq    çJtzv*  *  pris  de  nouveau  la  parole,  Jésus 

'EÇotxoXo'You[jia{     wi,    iratTep,  dit  :  Je  te  bénis,  Père,  seigneur 

x6pte  Tou  oùpavou  xai  -riiç  -^ç,  du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que 

Sri  ixéxpu^^  laura  dxb  ao(pûv  tu  as  caché  ces  choses  aux  sages 

xat  (juvsTwv,   xat  dwsxiXu^wcç  et  aux  intelligents,  et  les  as  ré- 

(xinà  vffKioK;.  véléesà  de  petits  enfants; 

26.  Na(,  b  i:aTV)p,  5ti  oG-  26.  Oui,  ô  Père,  parce 
T(0ç  i'^é^c'zo  euSoK^a  £|jL?cpoa6év  qu'ainsi  il  y  a  eu  de  la  bonne  vo- 
cou  (1).  lonté  devant  toi  ! 

27.  Ilivra  (xoi  TçoLpeèô^  bi:o  S7.  Toutes  choses  m'ont  été 

(1)  En  traduisant  la  fin  de  ce  verset  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment :  parce  que  tel  a  été  ton  bon  plaisir  (Martin),  ou,  parce 
gye  tu  Vas  trouvé  bon  (Ostervald),  on  rapporte  eùdoxia  à  Dieu, 
<!omme  si!  y  avait  simplement  sôdoxCa  cou  dans  le  grec,  tandis 
qu'il  y  a  eiéoxia  l(Aicpoa6év  orou.  Le  mot  négligé  par  les  traduc- 
teurs est  précisément  celui  qui  détermine  le  sens.  Il  faut  rendre  Ici 
e\t,%poabh  cou  par  devant  toi,  comme  on  rend  ailleurs  dans  des 
passages  qui  ont,  au  point  de  vue  de  la  langue,  du  rapport  avec 
celui-ci,  èvoMciov  oùrou  et  àvibmov  tou  6eou  (Luc,  I,  75;  XVI,  45; 
I  Tim.,  II,  3;  Hébr.,  XIII,  24  ;  4  Jean,  III,  2S}  par  devant  lui  et 
devant  Dieu;  car  èv(i>xtov  et  IpL-^cpocOev  ont  la  même  sipification, 
et  alternent  Tun  avec  Tautre  dans  des  passages  parallèles  et  dans 
des  variantes  du  Nouveau  Testament.  (Matthieu,  X,  32,  33  =  Luc, 
XII,  8,  9.)  Eô8ox{a,  quand  on  tient  compte  de  la  valeur  d'l{Aicpo- 
cOev,  ne  peut  pas  désigner  le  bon  plaisir  de  Dieu,  parce  qu'on 
ne  saurait,  en  traduisant  ainsi,  ce  que  la  phrase  veut  dire.  J'ai 
donc  pris  ce  mot  dans  le  sens  de  bonne  volonté,  qui  ne  lui  appar- 
tient pas  moins.  Il  me  paraît  être  question  ici  de  la  bonne  volonté 
que  les  petits  enfants,  auxquels  Dieu  a  révélé  ce  qu'il  a  caché  aux 
sages,  mettent  à  faire  devant  lui,  en  conséquence  de  ses  leçons, 
ce  qu'ils  savent  être  bon  à  ses  yeux.  Cette  manière  de  traduire  le 
verset  26  est  en  parfaite  harmonie  avec  l'ensemble  du  morceau 
dont  ce  verset  fait  partie. 
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Tou  icaTp6ç  {JLOu  '  yjxt  oùhetq  eiut-  remises  par  moD  Père,  et  nul  ne 

Ytvcooxsi  Tbv  utév,  £t  ii.Tj  6  xa-  connaît  le  Fils  que  le  Père,  et 

Ti^p  •  oiSe  Tbv  uaTspa  tiç  èxi-  nul  ne  connaît  le  Père  que  le 

Yiv(i)!jx£i,   et  |XY)  6  uîbi;  xal  ^  Fils,  et  celui  à  qui  le  Fils  le  vou- 

èàv  ^cuATjTai  6  uio^  àxoKaXu-  4Jra  faire  connaître. 

Les  réprimandes  de  Jésus  aux  villes  impénitentes 
leur  avaient  été  adressées  avant  le  départ  des  soixante 
et  douze  disciples  qu'il  chargea,  suivant  saint  Luc, 
de  visiter  les  lieux  où  il  devait  se  rendre  plus  tard 
lui-même,  (Luc,  X,  1,  H-15.)  Les  paroles  que  je 
viens  de  transcrire  furent  prononcées  par  lui  à  leur 
retour.  (Luc,X,  17,  21,  22.)  La  vue  de  ces  hommes 
simples,  qui  étaient  partis  pleins  de  foi,  quand  il  les 
avait  envoyés,  et  qui  maintenant,  leur  mission  ac- 
complie, revenaient  pleins  de  joie^  élait  bien  faite 
pour  les  lui  inspirer.  Combien  ne  différaient-ils  pas 
de  ces  docteurs  dont  il  a  dit  ailleurs  qu'ayant  pris  la 
clef  de  la  connaissance,  non-seulement  ils  n'y  sont 
pas  entrés  eux-mêmes,  mais  qu'ils  ont  encore  empê- 
ché les  autres  d'y  entrer  !  (Luc,  XI,  52.)  Avec  de 
telles  dispositions  il  était  impossible  à  ceux-ci  d'ap- 
prendre à  connaître  les  choses  d'en  haut.  Ils  s'en 
éloignaient  volontairement,  refusant  d'écouter  celui 
qui  venait  les  leur  enseigner,  et  Dieu,  de  son  côté, 
sans  le  secours  duquel  ces  choses  élevées  sont  inac- 
cessibles aux  hommes,  les  leur  cachait  à  dessein  ;  car 
il  n'accorde  pas  ses  révélations  pour  qu'on  sache  plus 
de  choses,  mais  pour  qu'on  soit  renouvelé  par  la 
connaissance.  (Colossiens,  III,  10.) 

Les  sages  et  les  intelligents  n'ont  donc  pas  en  ceci 
m  9 
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le  pas  sur  les  petits  enfants.  Les  petits  enfants  leur 
sont,  au  contraire,  préférés,  parce  que  le  sentiment 
qu'ils  ont  de  leur  ignorance  les  dispose  à  se  laisser 
instruire,  et  qu'ils  ont,  en  outre,  Tentrain  néces- 
saire pour  mettre  en  pratique  ce  qu'ils  ont  appris. 
En  eux  surtout  et  en  ceux  qui  leur  ressemblent, 
se  réalise  cette  bonne  voUmii  dans  les  hommes,  qui 
a  été  souhaitée  aux  hommes  par  les  anges.  (Luc,  II, 
14.)  Dès  le  commencement  du  ministère  de  Jésus, 
lorsque  Dieu  leur  révélait  par  lui  ce  qu'il  cachait 
à  ceux  qui  les  surpassaient  de  beaucoup  en  intelli- 
gence, ils  s'appliquaient  à  faire,  sous  son  regard, 
ce  qui  est  bon  à  ses  yeux.  Jésus  bénit  son  Père  de 
sa  bienveillance  envers  eux.  Plus  ils  pratiqueront  ce 
qu'ils  savent ,  et  plus  il  aura  de  motifs  de  lui  rendre 
grâce. 

Mais  quel  esUl  ce  Père  que  Jésus  bénit  ainsi?  C'est 
c  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  >  celui  auquel  les 
disciples  doivent  demander  que  sa  volonté  soit  fidte 
sur  la  terre  comme  dans  le  ciel.  (YI,  iO.)  Il  a  remis 
au  Fils  le  soin  de  le  faire  connaître  aux  hommes, 
parce  que  jamais  homme  n'est  arrivé  par  lui-même  à 
sa  connaissance,  ainsi  que  l'atteste  l'histoire  de  l'hu- 
manité, et  parce  que  le  Fils  seul  le  connaît  pleine- 
ment. A  cette  déclaration  Jésus  en  ajoute  une  autre, 
c'est  que  le  Fils,  à  son  tour,  n'est  connu  que  du 
Père  ;  toutefois,  la  promesse  que  le  Père  fera  con- 
naître le  Fils  n'en  est  pas  le  complément.  Aussi,  bien 
que  le  Fils  nous  ait  fait  connaître  le  Père,  ne  le  con- 
naissons-nous lui-même  que   très-imparfaitement. 
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C'est  l'effort  persévérant  des  siècles  que  d'apprendre 
à  le  mieux  connaître  (1). 

U  est,  avons-nous  vu,  celui  qu'un  prophète  a 
nommé  «  l'ange  de  l'alliance.  >  Tout  à  l'heure,  de 
peur  qu'on  ne  s'y  trompât  et  qu'on  ne  le  crût  un 
ange,  Jésus  s'est  donné  à  lui-même  le  nom  de  Fils  de 
l'homme,  et  maintenant,  afin  qu'on  ne  s'arrête  pas  à 
cette  seconde  désignation,  comme  si  elle  pouvait 
épuiser  ce  qui  le  concerne,  le  voici  qui  dit  Pire  au 
maître  du  ciel  et  de  la  terre,  comme  la  voix  du  ciel 
avait  dit  de  lui  :  c  Celui-ci  est  mon  fils.  >  (III,  17.) 

Les  paroles  qui  vont  suivre  ne  sont  rapportées  que 
par  saint  Matthieu.  Elles  nous  montrent  Jésus  s'a- 

(4)  Calvin  s'exprime  ainsi  sur  le  verset  27  :  «  Il  semble  que  le 
tt  propos  ne  soit  pas  parfait  et  accompli,  d'autant  que  les  deux 
a  membres  d'iceluy  ne  respondent  pas  en  tout  et  par  tout  l'un  à 
«  l'autre.  Du  Fils,  il  est  dit  que  nul  ne  cognoist  le  Père  sinon  luy, 
a  et  celuy  à  qui  il  le  voudra  révéler.  Du  Père,  il  n'y  a  autre 
a  chose,  sinon  que  luy  seul  cognoist  le  Fils.  De  révéler,  ï\  n'en 
«  est  point  parlé.  Je  respon  que  c'eust  esté  une  chose  superflue  à 
a  Jésus-Christ,  de  répéter  ce  qu'il  avoit  desjâ  dit.  »  (J.  Calvin, 
Commentaires  sur  le  N.  T,  Tome  I,  page  29S.} 

Il  m'est  impossible  d'accepter  cette  explication.  La  différence 
entre  les  deux  affirmations  est  si  importante  que  Je  ne  me  crois 
pas  autorisé  à  faire  remonter  au  premier  membre  de  la  phrase, 
pour  en  étendre  le  sens,  les  mots  qui  terminent  le  second,  et  qui 
ne  se  rapportent  qu'à  lui.  Il  me  paraît  résulter  de  la  double  décla- 
ration de  Jésus  que  nous  ne  pouvons  apprendre  à  le  connaître  lui- 
même  dans  la  mesure  où  il  nous  a  fait  connaître  le  Père.  Nous  ne 
le  connaissons  pas,  comme  le  Père,  en  lui-même,  mais  seulement 
par  ce  que  nous  savons  de  sa  relation  avec  son  Père  et  avec  nous. 
En  même  temps  qu'il  nous  a  révélé  le  Père,  il  nous  a  donc  ap- 
porté le  mystère  du  Fils,  et  11  en  parle  ici  en  des  termes  qui  doi- 
vent nous  empêcher  de  nous  étonner  de  ce  que  les  fervents  et  les 
simples  n'en  peuvent  pas  plus  voir  le  fond  que  les  sages  et  les  in- 
lelUgenls. 
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dressant  à  tout  le  peuple,  pour  remplir  auprès  de  lui 
l'office  que  son  Père  lui  a  confié. 

XI,  28.  Àeure  %^ç  [u  7:âv-  XI,  28.  Venez  à  moi,  vous  loas 

T£ç  Cl  xoictûvreç  xai  ic&^cpTiG-  qui  éies  faiigués  ei  chargés  (4), 

(jiivoi  *   yiÀ^^  àvanauffo)  &{jLaç.  el  mui  je  vous  soulagerai. 

29.  'Apa-zt  Tbv  (uvdv  |Jiou  if'  29.  Preuez  sur  vous  mou  joug, 
6p.aç  xat  |ju£OeTe  die  èpicu,  Sti  el  apiirenez  de  moi  que  je  suis 
Tcpo^ç  et(ii  xal  Tft'Tcetvbç  ty}  xap-  doux  cl  iiumbie  de  cœur,  et  vous 
BÎx*  xai  eOpi^aeie  iviicouctv  trouverez  du  repos  pour  vos 
Tatî;  ({/u^aiç  Gimôv.  âmes  ; 

30.  '0  Y<zp  (uY^ç  (xou  xp^7T&(;  30.  Car  mon  joug  est  aise  et 
xal  -A  9 opTiov  (Jiou  iXa^pév  iv-  mon  fardeau  léger. 

TtV. 

Miséricordieux  appel  !  Promesse  si  grande  que  nul 
autre  que  le  Fils  auquel  le  Père  a  tout  remis  ne  pou- 
vait la  faire  !  Nous  voici  en  plein  Évangile  ;  chaque 
mot  en  a  l'empreinte, 

c  Venez  à  moi,  leur  dit  Jésus,  et  moi  je  vous  sou- 
<  làgerai.  »  Il  n'y  a  qu'avenir,  et  il  fera,  lui,  le  reste, 
mais  autrement,  certes,  qu'on  ne  s'y  serait  attendu. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'il  ajoute  :  c  Prenez  sur  vous  mon 
€  joug.  >  Prenez-le ,  et,  volontairement  accepté ,  il 
vous  rendra  tout  facile.  Le  maître  qui  vous  le  pro- 
pose, est  c  doux  et  humble  de  cœur.  » 

Quand  vous  aurez  appris  de  lui  quelle  est  sa  man- 

(4)  «  Ceux  qui  restraiguent  le  fardeau  et  le  travail  dont  il  est 
tt  yci  parlé,  aux  cérémonies  de  la  Loy,  prenent  trop  maigrement 
«  ceste  sentence  de  Cbrist.  Je  confesse  bien  que  le  fardeau  de  la 
tt  Loy  a  esté  insupportable,  et  qu'il  accabioil  les  povres  âmes..,. 
«  Mais  il  faut  bien  noter  le  terme  de  généralité  qui  est  yci  mis. 
tt  Car  Jésus-Cbrist  a  nomméement  coniprins  sans  exception  ioug 
«  ceux  qui  travaiUenl  et  sont  chargés.  »  (J.  Calvin,  Commen- 
taires sur  te  N.  7.,  tome  1,  page  S93.) 
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suétude  et  quelle  condescendance  il  y  a  dans  son 
abaissement,  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes 
dans  votre  assujettissement  à  lui.  Le  joug  que  vous 
portiez  était  rude,  le  sien  est  aisé  ;  car  c*est,  en  place 
de  la  sujétion  au  péché,  la  soumission  au  devoir. Vous 
succombiez  sous  le  poids  de  votre  fardeau  ;  mais  ce- 
lui dont  il  vous  aura  chargé  sera,  quel  qu'il  puisse 
être,  comparativement  léger;  car  son  joug  aideà  por- 
ter son  fardeau  :  tous  ceux  qui  Tout  pris  sur  eux  en 
ont  fait  r expérience  (!)• 

Ainsi  donc,  c'était  pour  que  les  pécheurs  et  les 
affligés  trouvassent  du  repos  pour  leurs  âmes,  que 
Jésus  appelait  k  lui  les  foules.  C'est  pour  cela  qu'il 
était  venu,  et  non  pour  rétablir  le  royaume  d'Israël, 
œuvre  en  laquelle  il  n'aurait  pas  valu  la  peine  que  le 
Fils  du  maître  du  ciel  et  de  la  terre  intervînt.  Sa  ré- 
ponse aux  disciples  de  Jean  le  Baptiste,  qui  deman- 
daient s'il  était  l'Erchomenos,  devait  déjà  le  faire  com- 
prendre (XI,  4,  5),  et  l'on  voit  de  nouveau  ici  qu'il 
n'appelle  à  lui  que  pour  instruire  et  pour  soulager. 
L'enseignement  donné  à  la  fin  de  cette  section  répète 
et  confirme  ainsi  celui  qui  ressort  de  son  commence- 
ment. 

(1)  «  Et  quid  jugo  ipsiiis  suavias?  quid  onere  leviiis?  Probabi- 
«  Ifm  fleri,  scelere  absiinere,  bonum  veUe,  malum  noUe,  amare 
«  omnes,  odisse  nu'liim,  seterna  conseqai,  praesentihus  non  capi, 
«  noile  inferre  alteri  qiiod  sibi  perpeti  sit  mnlestiim.  «  (D.  Hila- 
nics,  fn  Matthxum  Cnmmentarius.) 


rv.  LES  PHARISIENS. 


XII,  1 .   "Ev  èxe(v<)>  T(5  xaipcj^    XII,  4 .  En  ce  temps-là,  Jésus 

èiuope66?]  6  Uiq^ouç  toTç  cdôSasi  passait  par  des  blés,  un  jour  de 
8tà  To^v  oxopCiMoy-  o[  Bà  (xaOT]-  sabbat,  et  ses  disciples,  ayant 
xal  o&Tou  èiceCvoaav  xal  ^pÇavro  faim,  se  mirent  à  arracher  des 
T^XXetv  (ndxuau;  xai  ècOUtv.         épis  et  à  les  manger. 

2.  OUÏ  OopKïaTot  fô^vre;  eT-  S.  Les  pharisiens,  ayant  va 
cov  aÔT<j^  *  lSo6,  ot  (AodircaC  aou  cela,  lui  dirent  :  Voici,  tes  dis- 
Tuoiouaiv,  l  ouK  iÇsoTt  xoterv  âv  ciples  font  ce  qu'il  n'est  pas  per- 
(saSSénù.  mis  de  faire  le  jour  du  sabbat. 

3.  '0  Sa  e?icev  adrou;  *  Oùx  3.  Mais  il  leur  dit  :  N'aTez- 
àvé^vorre,  t(  àTco^iQas  AaufS,  &C6  vous  pas  lu  ce  que  fit  David  alors 
èiceivoae  xal  ol  (jlst'  aùxou  ;  qu*il  eut  faim ,  ainsi  que  ceux 

qui  étaient  avec  lui  ; 

4.  IIô^ç  e{(n}X6ev  sic  Tov  oTxov  4.  Gomment  il  entra  dans  la 
Toij  6eou  xal  Tobç  àpxouç  Tijç  maison  de  Dieu,  et  mangea  les 
xpoôéaewç  lijxrfev,  obç  oôx  IÇbv  pains  de  proposition,  qu'il  n'é- 
^v  atn^  9<xYeTv  oôSà  xoXç  \i&z'  tait  permis  ni  à  lui  ni  à  ceux  qui 
aàroO,  e{  \iài  Tor<;  Upsuat  {x6-  étaient  avec  lui,  mais  aux  prêtres 
voiç;  seuls,  de  manger  P 

5.  *H   oùx  (ivéYVfDTe  èv  x(b    5.  Ou  ii'avez*vous  pas  lu  dans 
v6|i,(î),  5x1  toïç  <ri66aaiv  ot  Upeîi  la  loi  que  le  jour  du  sabbat,  les 
èv  Tô  Upî^  Tb  (ji66aTov  3e6T)-  prêtres,  dans  le  temple,  profa- 
Xou9i  xa\  Âva(Tio(  sbt;  nent  le  sabbat  et  sont  san^  re- 
proche? 

6.  Ké^tù  il  &IXÎV,  5ti  tou  Je-  6.  Or,  je  vous  le  dis,  il  y  en 
pou  |i.£E^(i>v  èoTiv  2^6.  a  un  ici  plus  grand  que  le  tem« 

pie. 

7.  Eîiï  k-pé%evzey  t(  èoriv  7.  Et  si  vous  aviez  reconnu  ce 
'EXeov  6éX(i)  vm  où  6uatav  •  oûx  que  signifie  :  «  Je  veux  la  com- 
âv  xaTeSixiaaTE  to^ç  ovaiTbuc;.  «  passion,  et  non  le  sacrifice,  » 

vous    n'auriez    pas   condamné 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  faute  ; 

8.  K6ptoç  '^ip  èoTi  Tou  906-  8.  Car  le  Fils  de  l'homme  est 
6iTou  b  DÏbq  TOU  dlv6p(î)7cou.  maître  du  sabbat. 
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C'est  aux  pharisiens  surtout  que  Jésus  faisait  allu- 
sion quand  il  parlait  tout  à  l'heure  des  sages  et  des 
intelligents,  non  qu'ils  le  fussent  en  effet,  mais  parce 
qu'ils  croyaient  l'être  et  parce  que  le  peuple  avait 
d'eux  cette  opinion.  Les  récits  contenus  dans  le  cha- 
pitre XII  nous  apprendront  quels  ils  étaient  réelle- 
ment. Nous  comprendrons  alors  que  leurs  préjugés 
et  leur  entêtement  d'esprit  ne  les  rendaient  pas  moins 
que  leur  malice  et  leur  orgueil  inhabiles  à  recevoir 
les  révélations  de  Dieu. 

Nous  savons,  par  l'enseignement  de  Jésus  sur  la 
montagne,  comment,  voués,  en  qualité  de  docteurs 
de  la  loi,  à  son  interprétation,  ils  avaient  trouvé 
moyen  d'expliquer  la  plupart  des  commandements, 
de  manière  à  les  annuler.  En  voici  un,  au  contraire, 
celui  relatif  au  repos  du  septième  jour,  qu'ils  déna- 
turaient en  l'exagérant.  Ne  nous  étonnons  pas  de  les 
voir  recourir  simultanément  à  ces  deux  procédés  op- 
posés. Calvin  en  a  fait  depuis  longtemps  la  remarque, 
les  hypocrites  c  s'attachent  superstitieusement  aux 
c  choses  externes  et  légères,  établissant  en  cela  la 
«  perfection  de  la  sainteté,  afin  de  se  lâcher  la  bride 
<  et  se  dispenser  dans  les  choses  plus  grandes  ;  et  ils 
c  requièrent  qu'on  se  conforme  à  la  rigueur  aux  fa- 
c  çons  de  faire  par  lesquelles  ils  se  veulent  acquitter 
«  envers  Dieu  (1).  »  Les  prescriptions  minutieuses  et 
puériles  des  docteurs  pour  l'observation  du  sabbat 
n'avaient  probablement  pas  une  autre  origine. 

(4)  J.  Calvin,  Commentaires  sur  le  N,  T.  Tome  I,  pages  995 
et  296. 
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On  a  fini  par  les  réunir  dans  une  espèce  de  code, 
avant  ses  divisions  et  ses  sous-divisions,  où  les  oc- 
cupations  interdites  au  septième  jour  sont  classées 
sous  différents  chefs  (!)•  Arracher  des  épis  y  figure 
au  titre  de  la  moisson,  que  la  loi  de  Moïse  obligeait 
d'interrompre  pendant  le  sabbat  (Exode,  XXXIV, 
21),  comme  si  ce  pouvait  être  là  une  manière  de 
moissonner  (2).  Il  n'était  pas  permis  davantage  de 
détacher  une  feuille  de  sa  tige,  ou  de  cueillir  un  fruit, 
et  Ton  s'en  gardait  autant  en  ce  jour-lJi  que  si  défense 
en  avait  été  faite  à  cri  public  et  \\.  son  de  trompe  (3). 
Voilà  ce  qu'était  devenue,  entre  les  mains  des  phari- 
siens, la  sainte  institution  du  sabbat,  si  bien  appro- 
priée à  la  nature  do  T homme  par  la  satisfaction  qu'elle 
lui  permet  de  donner  \  ses  besoins  les  phis  élevés, 
en  lui  en  assurant  le  loisir,  et  par  le  repos  hebdo- 
madaire qu'elle  lui  procure,  non  moins  nécessaire 
à  la  réparation  de  ses  forces  que  le  repos  quotidien 
qui  résulte  de  la  succession  régulière  de  la  nuit  au 
jour. 

Quand,  à  propos  des  épis  arrachés  par  les  disci- 
ples, ils  les  accusent  auprès  de  leur  maître,  s' écriant 
qu'ils  ont  fait  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  le  jour 

(1)  Dr  Wettb,  yÉrchseologie^  §  214,  et  Kurze  Erklœmng  des 
Ev,  Matlhœi,  sur  XII,  4-8.  U  renvoie  à  Schabd.,  Vil,  S  el  .>Iai- 
MON.,  De  Sabbato,  c.  VIH. 

(2)  La  loi  (Jo  Moïse  avait  elle  même  détlarô  le  confraîre,  en  dis- 
(ingnant  expressément  entre  ces  deux  choses  :  «  Quand  tu  en- 
te (reras  dans  les  blés  de  ton  prochain,  tu  pourras  bien  arracher 
«  des  épis  avec  ta  main,  mais  (u  ne  mettras  point  la  faucille  dan? 
o  les  blés  de  ion  prochain,  n  (Drutéronome,  XXflf,  25.) 

(3)  Philo,  nta  Mosis,  lib.  H,  S  4. 
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du  sabbat,  Jésus,  dans  sa  réponse,  ne  s'arrête  pas  à 
examiner  ce  que  vaut  en  elle-même  l'interdiction 
qu'ils  allèguent.  Il  se  borne  h  affirmer  qu'il  est  des 
situations  auxquelles  les  lois  les  plus  autorisées  ne 
sont  pas  applicables,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été 
faites  en  vue  d'elles,  et  il  leur  cite  à  l'appui  un  trait 
emprunté  à  leur  histoire,  où  les  choses  se  sont  pas- 
sées ainsi,  sans  que  jamais  personne  ait  trouvé  h  y 
redire.  Les  pains  de  proposition  qu'on  exposait  sur  la 
table  du  sanctuaire,  devaient,  lorsqu'on  les  retirait, 
pour  en  exposer  d'autres  à  leur  place  devant  l'Éter- 
nel, être  mangés  dans  le  lieu  saint  par  les  fils  d'Aa- 
ron  (Lévitique,  XXIV,  5-9),  et  il  n'était  pas  permis  à 
d'autres  qu'eux  de  manger  du  pain  consacré.  (Exode, 
XXIX,  32,  34.)  Toutefois,  quand  David,  redoutant 
les  effets  de  la  colère  de  Saûl,  se  fut  enfui  à  Nob  où 
était  alors  le  tabernacle,  le  sacrificateur,  qui  n'avait 
pas  de  pain  commun,  prenant  pitié  de  sa  faim  et  de 
celle  de  ses  gens,  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  donner, 
sur  sa  demande,  de  ce  pain  réservé  pour  les  prêtres, 
et  ils  en  mangèrent  sans  scrupule  (\  Samuel,  XXI, 
1-6),  parce  que  la  faim  est  une  do  ces  circonstances 
impérieuses  qui  peuvent  légitimer  des  actes  qui,  en 
eux-mêmes,  no  sont  pas  licites.  Les  disciples,  aussi, 
avaient  faim  ;  ils  auraient  donc  pu,  comme  autrefois 
David,  enfreindre  la  loi  pour  so  rassasier  ;  et  ici,  il  ne 
s'agissait  pas  de  la  loi,  mais  seulement  de  la  glose 
des  pharisiens. 

A  ce  premier  argument  pour  les  justifier  Jé^usen 
ajoute  un  second.  Le  repos  du  sabbat  étant  prescrit 
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par  la  loi  mosaïque  en  raison  d'un  c^tain  but,  il 
cessait,  d'après  les  dispositions  mêmes  de  la  loi,  d'être 
obligatoire  dans  les  choses  où  son  observation  n'au- 
rait pu  se  concilier  avec  ce  but.  Les  prêtres  ont  beau 
se  livrer,  ce  jour-là,  à  toutes  sortes  de  travaux  qui 
en  seraient  la  profanation  en  dehors  de  leurs  fonc- 
tions, ils  ne  sont  pas  coupables  de  le  violer,  parce 
qu'ils  le  font  dans  le  temple  et  pour  le  service  du 
temple,  qui  est  saint  et  qui  sanctifie  tout  ce  qui  est 
fait  à  son  intention.  Ceci  était  admis  de  tous.  Jésus 
en  fait  le  point  de  départ  de  son  raisonnement,  et 
voici  ce  qui  me  paraît  impliqué  dans  la  déclaration 
qui  lui  sert  de  conclusion.  De  même  que  le  temple, 
ainsi  qu'il  le  dit  ailleurs,  a  plus  d'importance  que  For 
du  temple,  parce  que  c'est  le  temple  qui  rend  cet 
or  sacré  (1) ,  de  même,  et  par  un  motif  toufsem- 
blable,  il  est  lui-même  plus  grand  que  le  temple, 
étant  l'Ange  de  l'alliance  qui  entre  dans  son  temple, 
suivant  la  prophétie  de  Malachie  (III,  1),  et  qui  l'ho- 
nore par  sa  présence.  Or  s'il  était  permis  aux  prê- 
tres d'enfreindre  la  loi  du  sabbat  pour  le  service  du 
temple,  combien  plus  ne  l'aurait-il  pas  été  à  ses  dis- 
ciples de  la  négliger,  s'il  en  avait  été  besoin,  pour  le 
service  de  celui  qui  était  plus  grand  que  le  temple  ! 
En  réalité,  ils  ne  l'avaient  pas  transgressée;  car  c'é- 
tait la  tradition,  comme  je  l'ai  fait  voir,  et  non  la  loi 
de  Moïse,  qui  défendait  de  rompre  des  épis  au  sep- 
tième jour. 

9iv;(MaUhieu,  XXIII,  47.) 
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Mais  cette  dignité  que  Jésus  s'attribuait,  les  pha- 
risiens refusaient  de  la  lui  reconnaître.  Aussi  ne 
songe-t-il  pas  tant  à  appuyer  sur  elle  une  argumen- 
tation qu'à  profiter  de  l'occasion  qui  s'offre  à  lui  pour 
affirmer  sa  mission  devant  eux.  Puis  il  leur  rappelle 
une  vérité  qui  aurait  dû  suffire,  s'ils  en  avaient  tenu 
compte,  pour  les  empêcher  de  condamner  ses  disci- 
ples, t  Allez  apprendre  ce  que  signifie  :  Je  veux  la 
c  compassion,  et  non  le  sacrifice  (1),  j^  leur  avait-il 
dit  précédemment.  (IX,  13.)  S'ils  avaient  été  alors 
l'apprendre,  ils  auraient  compris  à  cette  heure  que 
Dieu  ayant  élevé  ainsi  la  compassion  au-dessus  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré  et  de  plus  auguste  dans 
toute  la  loi  cérémonielle,  on  ne  pouvait  pas  lui  plaire 
en  cherchant  querelle,  pour  avoir  arraché  quelques 
épis,  à  des  gens  qui  méritaient  plutôt  qu'on  leur  vînt 
en  aide,  puisqu'ils  en  étaient  réduits  à  essayer  de  ce 
moyen  pour  tromper  leur  faim.  Quelles  que  soient 
les  interdictions  ajoutées  au  commandement  par  la 
tradition,  Jésus  les  en  affranchit  en  prononçant  que 
ses  disciples  ne  sont  pas  en  faute.  C'est  lui,  après 
tout,  lui  le  Fils  de  l'homme,  qui  est  le  maître  du  sab- 
bat comme  de  tout  le  reste  de  la  loi,  non  pour  l'abo- 
lir, mais  pour  l'accomplir.  Tandis  qu'ils  la  déna- 
turent, il  la  perfectionne;  et  le  jour  du  repos,  en 
particulier,  aura  désormais,  grâce  à  lui,  une  signi- 
fication plus  haute  et  une  destination  plus  spirituelle 
que  celles  qu'il  avait  avant  sa  venue. 

(4)  Osée,  VI,  6. 
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XII,  9,  Ka\  \uxa6àç  èxetBsv  XII,  9.  Et  s'en  étant  allé  de  1â, 
îiXÔsv  dq  Tt;v  ouva^WY^jv  aitûv.  il  vint  en  leur  synagogue. 

10.  Kal  fêou,  àvôpw^roç  ?jV  40.  El  voici,  il  y  avait  là  un 
T^jV  ytXpx  s^wv  Çrjpav.  Kal  homme  qui  avait  une  main  se- 
èTUTQpto-nrjjav  aù-rbv  Xé^ovreç  •  che.  Et  ils  lui  firent  cette  ques- 
Et  l^scm  ToT;;  adSêxGi  Oepa-  lion  :  Est-il  permis,  le  jonr  du 
TCsùsiv;  îva  xaTYj^op-^Twatv  ai-  sabbat,  de  guérir  P  afin  d'avoir 
Tou.  de  quoi  l'accuser. 

11.  'OU  swrev  aùroTç  •  Ttç  4 1 .  Mais  il  leur  dit  :  Quel  sera 
eorat  èç  u|xo)y  àv6p{oxoç,  bç  Thomme  parmi  vous,  qui ,  s'il  a 
§Ç=i  7cp66aTov  2v,  xai  èàv  âjji-  une  brebis ,  et  nuVIIc  tombe  le 
i:i^  TOUTO  ToTç  (ji56aciv  eîç  jonr  du  sabbat  dans  une  fossp, 
P68uvov,  où^t  xpanfjcjst  aùxb  xal  ne  la  prenne  et  ne  la  remonte? 
èyspET; 

12.  II(5ff(i>  o3v  Stoçépst  âv-  4^.  Et  combien  nn  homme  n'est- 
Opwîco;  xpo6iTou;  wors  IÇsTrt  il  pas  plus  important  qu'une  bre- 
ToTç  Gd66xa\.  xaXwç  tcoisTv.  bis!  Il  est  donc  permis,  le  jour 

du  sabbat,  de  faire  du  bien. 

13.  T^TS  XsYSi '^tT)  àvOp(I)i:(i)-  13.  Alors  il  dit  à  l'homme: 
^Ey.Tcivov  TTjV  ydpd  aou.  Kai  Éten  Is  ta  main.  Et  il  retendit, 
èÇlTsivs  ,  xal  iicoxATeTraOî)  et  elle  devint  saine  comme  Tau- 
ÛY'-'OÇ  ^^  "h  aXXyj.  tre. 

14.  01  Se  <r>aptcaîot  aupi-  14.  El  les  pharisiens,  étant  sor- 
6oÙA'.cv  rAaSov  xaT*  aÙTcD  èÇsX-  lis,  conférèrent  ensemble  ïi  son 
OdvTs;,  Srox;  aijxbv  iîco^édwffiv.  sujet,   cherchant  comment   ils 

pourraient  le  perdre. 


Nouvelle  rencontre  de  Jésus  et  des  mêmes  phari- 
siens, cette  fois  dans  la  synagogue  de  la  ville  où  ils 
demeuraient,  et  qui  n'était  probablement  éloignée 
de  Tendroit  où  leur  première  rencontre  avec  lui  avait 
eu  lieu,  que  de  l'espace  du  chemin  d'un  sabbat. 

Quand  ils  le  voient  entrer,  ils  imaginent,  sachant 
ce  qu'il  pense  de  l'extension  qu'ils  ont  arbitraire- 
ment donnée  h  la  loi  relative  au  jour  du  repos,  de  le 
faire  s'expliquer  en  public  sur  son  observation  dans 
le  même  sens  qu'il  l'avait  fait,  peu  de  jours  avant. 
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dans  son  entretien  avec  eux,  afin  de  trouver  ainsi  oc- 
casion de  l'accuser.  S'il  leur  répond  comme  ils  le 
prévoient,  ils  ne  manqueront  pas  des  témoins  né- 
cessaires pour  le  faire  condamner  par  le  sanhédrin, 
devant  lequel  les  causes  de  cette  sorte  étaient  por- 
tées (1). 

La  présence  d'un  infirme  dans  la  synagogue  leur 
fournit  un  prétexte  pour  l'interroger,  t  Est-il  permis, 
€  le  jour  du  sabbat,  de  guérir?  >  lui  demandent-ils. 
Comment,  malgré  la  tradition  qui  défendait  de  don- 
ner ce  jour-là  des  soins  aux  malades,  loi^qu'on  pou- 
vait les  renvoyer  au  lendemain  sans  péril  (2),  n'au 
rait-il  pas  répondu  affirmativement  sur  ce  point, 
après  avoir  dit  qu'il  était  permis,  au  sabbat,  lorsqu'on 
avait  faim,  d'arracher  des  épis  pour  les  manger? 
C'était  tout  ce  qu'ils  souhaitaient,  et  ils  y  pouvaient 
compter,  parce  que  Jésus  ramenait  toutes  les  ques- 
tions aux  grands  principes  dont  elles  dépendent,  au 
lieu  de  les  résoudre,  au  moyen  de  distinctions  sub- 
tiles, tantôt  d'une  manière,  tantôt  d'une  autre,  à  la 
façon  des  casuistes.  Il  en  appelle  cette  fois,  pour  les 
confondre,  à  leur  propre  exemple.  Que  lui  deman- 
dent-ils s'il  faut  s'abstenir,  en  raison  du  sabbat,  de 
guérir  un  homme,  puisque  nul  d'entre  eux  ne  se 
laisse  empêcher  par  la  considération  de  ce  jour  de 


(4)  «  Ui  déferrent  eum  ad  domum  judicii.  »  {Evang.  Uebr.) 
<(  Id  esi  Sanbedrin,  minus  scilicet,  ubi  pleciebaulur  sabbathi  vio- 
«  latores.  v  (Db  Dieu.) 

(2)  De  Wettb,  Kurze  Erkiœrvng  dea  Ev,  MaUhœi,  sur  XII, 
9-44.  —  Il  renvoie  à  ScBABB.,  IV. 
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retirer  sa  brebis  de  la  fosse  si  elle  y  est  tombée,  et 
que  nul  non  plus  n'y  trouve  à  redire?  La  tradition 
cependant  l'interdisait  également  (!)•  Eh  !  quoi,  ils 
enfreignent  sans  scrupule  les  préceptes  de  leurs 
docteurs  quand  c'est  leur  intérêt;  et  quand  il  s'agit 
de  s'en  écarter  pour  le  soulagement  du  prochain,  ils 
insistent  pour  qu'on  les  observe  rigoureusement  : 
nouvelle  et  plus  forte  preuve  qu'ils  n'ont  pas  appris 
encore  ce  que  signifie  :  <  Je  veux  la  compassion,  et 
c  non  le  sacrifice  !  » 

Au  reste,  Jésus  n'aurait  pas  fait  assez,  s'il  s'était 
borné  à  refuser  aux  pharisiens,  à  cause  de  la  con- 
duite qu'ils  tenaient  en  pareil  cas,  le  droit  d'inter- 
venir dans  le  débat  comme  ils  le  faisaient.  Aussi 
s'est-il  attaqué  ouvertement  à  la  règle  que  leur 
question  tendait  à  &ire  prévaloir.  Us  soutenaient 
qu'il  n'est  pas  permis,  le  jour  du  sabbat,  de  guérir  ; 
mais  guérir,  c'est  faire  du  bien,  et  il  est  certes  per- 
mis de  faire  du  bien  le  jour  du  sabbat,  quelque  vio- 
lation apparente  du  repos  du  septième  jour  qui  en 
puisse  résulter  ;  car  ne  pas  faire  le  bien  lorsqu'on  le 
peut  faire,  c'est  mal  faire,  ce  qui  était  interdit  en 
tout  temps  par  la  loi  de  Dieu. 

Les  pharisiens  savaient  fort  bien  que  de  tels  ar- 
guments ne  pouvaient  manquer  de  produire  une  vive 
impression  sur  le  peuple.  Ils  n'osèrent  donc  pas, 
quand  Jésus,  mettant  en  pratique  ce  qu'il  avait  dit, 

(\  )  Db  Wbtte,  Kurze  Erklxrung  des  £v,  liatthxi,  sur  XII, 
9-4  4. —  11  renvoie  à  Sghabb.,  f.  428,  c.  8,  et  à  Buxtobfp,  Synag. 
Jud.,  c.  XVI,  p,  353. 
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eut  guéri  l'homme  à  la  main  sèche,  donner  suite  à 
leur  projet  de  Taccuser  devant  le  sanhédrin,  de  peur 
de  soulever  la  foule  contre  eux-mêmes.  Réduits,  en 
conséquence,  à  recourir  à  d'autres  moyens  pour  se 
débarrasser  de  son  opposition,  ils  se  mirent, au  sortir 
de  la  synagogue,  à  examiner  ensemble  ce  qu'il  leur 
convenait  le  mieux  de  faire  pour  perdre  cet  adver- 
saire, dont  l'enseignement,  si  différent  du  leur, 
menaçait  de  ruiner  leur  autorité.  Nous  les  verrons 
bientôt  produire  contre  lui,  dans  ce  dessein,  de  nou- 
velles accusations ,  sans  renoncer  pour  cela ,  ainsi 
qu'on  le  peut  lire  dans  les  autres  Évangiles,  à  repré- 
senter Jésus  comme  un  violateur  du  sabbat,  parce 
qu'il  faisait  du  bien  ce  jour-là.  (Luc,  XIII,  14-17; 
Jean,  IX,  16.) 

Les  exagérations  et  le  rigorisme  dans  l'observa- 
tion du  repos  du  sabbat  étaient  l'une  des  marques 
essentielles  de  l'esprit  pharisaïque,  et  l'une  des  plus 
faciles  à  constater.  Saint  Luc  y  revient  à  plusieurs 
reprises  dans  des  récits  d'ailleurs  assez  semblables 
entre  eux.  (VI,  1-5;  VI,  6-11  ;  XIH,  10-17;  XIV, 
1-6.)  Son  intention  est  de  montrer,  par  une  suite 
d'exemples  se  rapportant  à  divers  moments  du  mi- 
nistère de  Jésus,  que  tandis  qu'il  appelait  le  peuple 
à  une  vraie  sainteté,  les  pharisiens  demeuraient  tou- 
jours les  mêmes.  Rien  ne  pouvait  mieux  faire  res- 
sortir l'absence  chez  eux  de  tout  progrès  que  leur  en- 
têtement, constaté  ainsi  d'époque  en  époque,  à  faire 
consister  exclusivement  le  devoir  en  de  puériles  ob- 
servances purement  extérieures,  qu'ils  substituaient 
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hypocritement  aux  obligations  à  raccomplissenient 
desquelles  la  conscience  est  intéressée.  Le  plan  de 
i>iatlhieu  ne  comportait  pas  des  répétitions  de  ce 
genre.  Il  s'est  borné  à  montrer  ici,  une  fois  pour 
toutes,  comment  les  docteurs  de  cette  secte,  après 
avoir  faussé  la  notion  du  repos  du  sabbat,  s'efforçaient 
d'en  tirer  parti  contre  Jésus.  Ils  s'irritent  de  ce  qu'il 
transgresse  le  saint  jour  par  ses  guérisons,  et  eux- 
mêmes  ne  craignent  pas  de  le  violer  en  tenant  con- 
seil pour  faire  périr  Jésus  :  qu'on  juge  d'après  cela, 
de  ce  que  valent  leurs  scrupules  ! 

XII,  15.  '0  5à  Iyjcouç  yvoùç  XII,  45.  Mais  Jésus,  le  sacbaot, 

ivsxwpr^aev  èy-ctOev  *  xai  i^^xo-  se  retira  de  là,  et  de  grandes 

Xo60r,aav  aihû  Gy\of.  -iroXACt,  troupes   le  suivirent,  et  il  les 

xat  èÔ£pdT:£Ucev  aÙTCùç  '^râvra,;,  i;uérit  tous. 

16.  Kal  èx£Tip.Y;9£v  aÙTctç,  46.  Et  il  leur  interdit  de  le  faire 
tva  \L^  çavspbv  a^xbv  Tcoiifi^ù)-  connaître, 

(JtV 

17.  "Oïuco;  •nATîpwOfi  To  frj-  1 7.  AHn  qu'eût  lieu  pleinement 
6èv  lia  'Hcaiou  tou  i:pcçif;Tou  ce  qui  a  été  dit  par  Ésafe  le  pro- 
Xé^ovroç  •  phèle  en  ces  mots  : 

18.  'loo6,  6  'KoXç  (jLO*j,  iv  4  8.  tt  Voici  mon  serviteur  que 
•î)péTtaa,  b  à'^azTf'zéq  jjlcu  ,  el^  a  j'ai  élu,  mon  bien-aimé,  en  qui 
ôv  eùSéxr^CEv  ii  ^oyji  [xcu  *  Oifjaa)  «  mon  âme  a  pris  plaisir.  Je  met- 
TO  T7*eù\Li  [jLou  iiz'  aÙTCv,  xai  a  (rai  mon  esprit  sur  lui,  et  il 
xpiaiv  TOtç  eOvectv  àicaYVsXet.  «  annoncera  le  jugement  aux.  na- 

«  lions. 

19.  Oùx  âpwet  oùêà  xpauva-  49.  «  11  ne  disputera  point  (4), 
G£i ,  où'^£  ûty.cuŒS'.  Tiç  âv  'zaXq  «  il  ne  criera  point,  et  personne 
TzKcL'zdoiiq  T/jv  9(i)^;y;v  aÙTOu  •         «  n'entendra  sa  voix  dans   les 

a  rues. 

20.  KiXajjLov  cuvrsTpiiJLiJLévov     20.  «  Il  ne  rompra  point  le  ro- 

(4)  tt  Matthieu,  XII,  49  :  Il  ne  contestera  points  etc.  Quelle 
«  leçon  pour  tous  et  surtout  pour  les  chrétiens!  »  (Agenda  de 
M.  Vinet.  Note  du  9  octobre  4837.) 


MATTHIEU,  X1I«  1IH21.  14& 

oi  xaTeiÇet,  xal  X(vov  TUf6(A6-  «  seau  cassé,  et  il 'n'éteindra 
vov  où  cSio^i  *  ecix;  èb  hjSakri  «  point  le  lumignon  qui  fume, 
sfç  vtxoç  tJjv  xpfoiv  (!)•  «  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  triom- 

«  plier  le  jugement; 
21.   Ka\   T$   ivjpuxTt  aàroû     24 .  a  Et  les  nations  espéreront 
lOvY]  èXiciou9t.  tt  en  son  nom.  » 

Instruit  des  mauvais  desseins  des  pharisiens  dont 
il  venait  de  rejeter  la  doctrine  et  de  braver  l'autorité, 
Jésus  se  retira  de  leur  ville.  Il  s'en  alla,  suivant  saint 
Marc,  au  bord  de  la  mer  de  Galilée  avec  ses  disciples. 
Ce  n^est  pas  seulement,  d'après  cet  évangéliste,  des 
contrées  d'où  l'on  était  venu  précédemment  pour  le 
suivre  (Matthieu,  IV,  24,  25),  qu'on  accourut  alors 
auprès  de  lui,  mais  aussi  de  l'Idumée  et  des  environs 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Jésus  guérit  tous  les  malades 
qui  se  trouvaient  parmi  ses  nombreux  visiteurs.  Il  en 
résulta  dans  leurs  rangs  une  exaltation  si  grande, 
qu'il  jugea  nécessaire  d'en  arrêter  les  manifestations. 
Elles  avaient  commencé  par  les  cris  de  quelques  dé- 
moniaques guéris  par  lui,  qui,  se  souvenant  sans 
doute  du  nom  que  la  voix  du  ciel  lui  avait  donné  à 
son  baptême,  le  saluèrent  comme  le  Fils  de  Dieu  et 
se  prosternèrent  à  ses  pieds.  (Marc,  III,  7,  8,  H, 
12.)  Quand  la  foule  lui  donna  le  même  nom,  il  lui 
imposa  également  silence,  parce  qu'elle  était,  comme 
eux,  hors  d'état  de  le  connaître  véritablement,  et 

(4)  La  fin  de  ce  verset  est  d'une  traduction  difficile.  Richard  Si- 
mon a  traduit  :  «  Jusqu'à  ce  qu*il  rende  victorieux  le  Jugement,  » 
et  M.  Albert  Rilliet,  que  J*ai  suivi  :  «  jusques  à  ce  qu'il  ait  fait 
«  triompher  le  jugement.  »  L'idée  me  paraît  être  :  «  Jusqu'à  ce 
«  qu*il  triomphe  par  le  jugement;  «  mais  si  l'on  peut  faire  sortir 
cela  du  grec,  il  n'y  a  rien  d'approchant  dans  Thébreu. 

m  iO 
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par  conséquent  aussi  de  le  faire  connaître.  Il  lui  au- 
rait été  facile  de  se  servir  contre  les  pharisiens  de  la 
surexcitation  de  la  multitude;  mais  s'il  ne  voulait 
pas  arriver  à  la  popularité  par  un  moyen  de  ce 
genre,  il  voulait  tout  aussi  peu  lui  devoir  des  avan- 
tages sur  ses  adversaires.  Il  réprima  donc  ces  dé- 
monstrations, afin  d'agir,  en  cette  occasion  encore, 
dans  le  véritable  esprit  de  son  ministère. 

Matthieu  ne  pouvait  mieux  marquer  cette  inten- 
tion de  Jésus  qu'en  le  représentant,  à  ce  moment 
important  de  son  histoire,  où  l'opposition  des  phari^ 
siens  commençait  à  devenir  menaçante  contre  lui,  tel 
qu'il  avait  résolu  d'être  dans  l'accomplissement  de 
son  œuvre.  Ésaïe  avait  tracé  autrefois  le  portrait  du 
serviteur  auquel  Dieu  prend  plaisir.  (Ésaïe,  XLII,  i- 
4.)  L'évangéliste  s'en  sert  pour  faire  voir,  comme 
dans  un  miroir,  la  belle  image  qu'il  désire  offrir  aux 
regards.  Il  importe  peu,  d'ailleurs,  de  savoir  si  le 
prophète  s'est  expressément  proposé  ou  non  de 
peindre  le  Messie  sous  ces  traits  (1)  :  comment,  en 
effet,  le  Messie  ne  ressemblerait-il  pas  au  serviteur 
de  prédilection  de  l'Éternel?  Le  but  qu'il  a  en  vue 
est  saint;  la  manière  dont  il  le  poursuit  l'est  aussi. 


(4)  Les  Septante  ont  pensé  qu'il  s'agissait  du  peuple  élu  dans  ee 
passage,  et  ils  se  sont  crus  autorisés  à  introduire  leur  interpréta- 
tion dans  leur  version,  en  y  ajoutant  les  noms  de  Jaoob  et  d'Israël 
qui  ne  sont  pas  dans  le  texte  :  ^layuùiô  b  tmXç  (jlou,  iyTtXf|t|;o(Aâu 
a&rou.  Ivpa^X  6  èxXextéç  (jlou,  icpoae^ÇaTO  ainhi  i^  ^xi^  |Jlou. 
(Ësaîe,  XLU,  1 .  LXX.)  Plus  tard  les  Juifs  ont  admis  qu'Ésaîe  parle 
ici  du  Messie.  De  Wette  suppose  qu*U  a  voulu  parler  de  lui-même. 
(Ob  Wettb,  Kurze  Erhlxrung  des  Ev.  MaUhmi,  page  440.) 
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L'esprit  de  celui  qui  Tenvoie  est  sur  lui,  pour  qu'il 
fasse  connaître  aux  peuples  leur  responsabilité  de- 
vant Dieu  et  le  jugement  qui  sera  prononcé  sur  eux. 
Mais  avec  quelle  douceur  il  s'acquitte  de  ce  message  ! 
Gomme  il  s'abstient  des  disputes  et  du  bruit!  Gomme 
il  use  de  mansuétude  et  de  patience,  dans  les  cas 
mêmes  qui  pouvaient  paraître  désespérés  !  Gomme  il 
réserve  les  rigueurs  pour  U  jour  de  la  finale  sen-- 
tence,  en  sorte  que  les  nations  mêmes  qui  sont  sans 
espérance  puissent  jusque-là  apprendre  à  espérer  en 
son  nom! 

Rien  n'aurait  pu  donner  une  idée  plus  parfaite  de 
l'esprit  paisible  et  de  la  longanimité  de  Jésus  que  la 
citation  de  ce  morceau  d'Ësaïe;  mais  Tévangéliste  a 
dû,  pour  l'utiliser,  en  retrancher  quelques  mots  çà 
et  là,  et  accommoder  ailleurs  sa  traduction  à  l'appli- 
cation qu'il  voulait  faire  du  passage  (1).  C'est  vers  la 
fin  surtout  que  les  différences  sont  considérables.  Les 
Septante  s'étaient  déjà  beaucoup  écartés  de  l'hébreu 
dans  leur  version.  Matthieu  renchérit  encore  sur 
eux.  Il  parle  du  jugement  à  venir  et  de  Tespérance 
des  nations  en  des  termes  qui  ne  répondent  nulle- 
ment à  l'originaK  D'autres  exemples  nous  ont  appris 
de  quelle  liberté  il  use  en  reproduisant  les  prophètes. 
Elle  est  si  grande  ici  qu'on  pourrait  se  demander  si 
ce  n'est  pas  d'après  quelqu'un  des  targums  en  langue 
chaldaïque  en  usage  de  son  temps  qu'il  a  traduit  ce 

(4)  Il  suffit,  pour  s*en  assurer,  de  comparer  les  versets  3  et  4 
du  chapitre  XLll  d'Ésaie  avec  les  versets  20  et  24  du  chapitre  XII 
de  saint  Matthieu. 
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fragment  en  grec  (1).  En  tout  cas,  il  est  évident  que 
remanié  ainsi  qu'il  Ta  été  par  Matthieu,  qui,  dans  la 
dernière  partie,  fait  dire  à  Ësaïe  tout  autre  chose 
que  ce  qu'il  a  dit,  il  ne  pouvait  absolument  pas  être 
allégué  par  lui  comme  une  prophétie.  Aussi  n'est-ce 
pas  à  titre  de  prophétie  qu'il  le  cite,  mais  seulement, 
comme  il  cite  ailleurs  d'autres  passages  de  l'Ancien 
Testament,  pour  accentuer  plus  fortement  ce  qu'il 
veut  dire. 

XII,  22.  T^TS  TTpooiQvéxOT}  XII,  22.  Alors  un  démoniaque 

aÙTù)    Sai{jLovt(6tJL€yoç ,    lOfX&ç  aveugle  et  muet  lui  fut  présenté, 

xai  xtù^q^  YAi  èOepixeuasv  aô-  et  il  le  guérit,  en  sorte  que  cet 

Tév,  &(rr£  xbv  xuçXbv  xai  x(i>9^  aveugle  et  muet  put  et  parler  et 

Kai  XaXeTv  Kai  pXéxeiv.  voir. 

23.  Kai  èÇ(oTavTo  xivrei;  ot  23.  Et  tonte  la  multitude  était 
SxXoi  xal  IXevov  •  Mtqti  o5t6ç  hors  d'elle  et  disait  :  Celul-<:i 
èortv  6  uJJbq  Aaufô  ;  n'est-il  pas  le  Fils  de  David  P 

24.  01  §à  <I>apiaaToi  àxcuaav-  24.  Mais  les  pharisiens,  enten- 
Te;  eîxov  -  OuTO(;  oux  èx6iXX£t  dant  cela,  dirent  ;  Il  ne  chasse 
Ta  Sai[i^vux,  el  p.Y]  àv  t(J)  BeeX-  les  démons  que  par  Béelzébul, 
(e6oùX  àçyo^i  tûv  8ai(xov((i>v.  qui  commande  aux  démons. 

25.  E{è(i)ç  3à  6  1r|7cuç  tàç  25.  Et  Jésus,  connaissant  leurs 
èv6u)jLi^(ietç  a^b)v  sti^ev  aôroTç  -  pensées,  leur  dit  :  Tout  royaume 
Doca  ^tXeux  [xepioOeTcra  xa6'  où  Ton  est  divisé,  deviendra  dé- 
kaitj^q  âpT](jL0UTai ,  xat  icoaa  sert:  et  toute  ville  ou  maison 
x6Xiç  ^  o^xfa  (AsptoOetffa  xaO'  où  Ton  est  divisé,  ne  subsistera 
lauTYji;  o5  araOï^aeTat.  point  ; 

26.  Kal  £{  6  daTavoç  tbv  ao^  26.  Et  si  Satan  chasse  Satan,  il 
Tavav  èxSaXXei,  èf'  ëourbv  è[xe-  est  son  propre  adversaire  :  coro- 
ptoOiQ  '  icûç  o3v  oraOï^asTat  i^  ment  donc  son  royaume  subsis- 
PaatXe(a  aÙTOu  ;  tera-t-il  ? 

27.  Kal  €1  èyb)  âv  BseX^e-  27.  Que  si  moi  je  chasse  les 

(4)  Voir,  sur  Tusage  probable  des  targums  en  langue  chaldaique 
pour  la  lecture  publique  de  TAnclen  Testament  dans  les  synago- 
gues, les  remarques  intéressantes  de  Gfroerer,  Dos  Jahrhundert 
des  HeiUy  tome  l*',  pages  36  el  suivantes. 
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5oùX  èx5iXXu>  ta  8at(jiiv(a,  ol  démons  par  Béelzébul,  vos  fils 
ubl  6{jL(;^v  àv  tCvi  èx6dXXou3i;  par  qui  les  chassent-ils P  CVst 
8ià  TouTO  aÙTol  OfAÛv  ëaovrai  pourquoi  ils  seront  eux-mêmes 
xpttaC.  vos  juges. 

28.  ES  Sa  iv  icv£6{JLaTi  6eou  28.  Mais  si  c*est  par  Tesprit 
i^tii  èx6aXX(i>  xà  Sai[iivia,  apa  de  Dieu  que  je  chasse  les  dé- 
S^Ooaev  è<p'  O^loç  -})  ^aaiXeia  mons,  le  royaume  de  Dieu  est 
Tou  Bsou.  donc  venu  jusqu'à  vous. 

29.  Il  xG)(;  8uvaTa{  t(ç  eia-  29.  Autrement,  comment  quel- 
eXOetv  eiç  t^v  oixiav  tou  lo^u-  qu'un  peut-il  entrer  dans  la 
pou  xat  -cà  cyueùri  aitoîj  Siapxi-  maison  d'un  homme  fort  ei  piller 
aai,  êàv  (x^  Ttpûrov  §if;aif]  Tbv  ses  meubles,  à  moins  d'avoir  lié 
fo^up6v,  xat  tére  t^jV  oîx{av  au-  d'abord  l'homme  fort,  ensuite  de 
TOU  Stapicocei;  quoi  il  pillera  sa  maison  ? 

J'ai  réservé  pour  cet  endroit  ce  que  j'ai  à  dire  sur  les 
démoniaques,  le  récit  actuel  offrant,  par  quelques-uns 
de  ses  détails,  plus  que  ceux  qui  Font  précédé,  l'oc- 
casion d'examiner  ce  qu'on  doit  penser  de  leur  état. 

L'idée  qu'on  se  fera  des  démoniaques  est  liée  né- 
cessairement à  celle  qu'on  se  sera  faite  des  démons 
desquels  ils  tirent  leur  nom.  Le  mot  démon  a,  en  effet, 
plusieurs  acceptions.  Les  Juifs  nommaient  ainsi  les 
faux  dieux  des  nations  (1),  et  c'est  en  ce  sens  que 
saint  Paul  disait  des  Gentils,  qu'ils  sacrifiaient  aux 
démons  et  non  pas  à  Dieu  (2).  Platon  et  son  école 
donnaient  le  nom  de  démons  à  des  divinités  d'un 
ordre  inférieur,  admises  par  la  religion  hellénique, 
et  cela  afin  qu'on  ne  les  confondit  pas  avec  le  Dieu 


(4)  Davreç  oi  Ôeol  tôv  èBvôv  datjiivta. . .  (Ps.  XCV,  5.  LXX,} 
—  Kai  2ÔU(jav  Tobç  ubuç  aôrôv  xal  Tàç  ÔuYaTépaç  ourôv  toîç 
SaiixovCoiç.  (Ps.  CV,  37.  LXX.) 

(2)  'AXX'  Srt  Bl  Ôuet  Ta  lOvr;,  Saiixovtot;  Ôôet  xai  oi  ©6<J. 
(4  Cor.,  X,  20.) 
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suprême  (1).  Ce  nom  était  aussi  donné  dans  l'anti- 
quité aux  bons  génies  qu'on  se  représentait  comme 
étroitement  unis  à  certaines  âmes  pour  les  diriger. 
Tel  était  le  démon  qui  inspirait  Socrate,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  répétait  d'après  lui,  bien  qu'il  re- 
fusât de  s'expliquer  sur  sa  nature  (2).  Les  anciens 
croyaient  généralement  qu'à  la  suite  des  combats  de 
cette  vie  mortelle,  les  âmes  d'élite  pouvaient  être 
élevées  au  rang  des  bons  génies,  que  d'autres  âmes 
leur  étaient  alors  confiées,  et  que  ces  nouveaux  gé- 
nies, lorsqu'ils  avaient  fidèlement  rempli  leur  em- 
ploi, étaient  quelquefois,  par  une  seconde  transfor- 
mation, changés  en  dieux  (3).  Quant  aux  mauvais 
génies,  c'étaient,  suivant  eux,  tantôt  des  êtres  plus 
puissants  pour  le  mal  que  ne  le  sont  les  hommes  et 
chargés  de  les  punir  (4),  tantôt  des  âmes  vicieuses, 
se  plongeant  de  nouveau,  après  la  mort,  dans  des 
corps  mortels  pour  mal  faire,  et  en  ayant  le  pou- 
voir (5). 

Ces  deux  croyances  sur  cette  dernière  sorte  de 
démons  se  rencontraient,  l'une  et  l'autre,  chez  les 
Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Latins.  Je  n'ai  pas  à  m'ar- 
réter  à  la  première  ;  mais  je  ne  puis  passer  sous  si- 

(1)  A.  Maurt,  La  Magie  et  tAsirologit  dans  Pantiquité  et  au 
moyen  âge.  Troisième  édiUon.  Page  S6. 

(2)  XÉNOPHON,  Mémoires  sur  Socrate^  livre  I,  chapitre  i.  — 
Plutarqub,  Du  démon  de  Socrate. 

(3)  Plutarqub,  Du  démon  de  Socrate,  —  Traité  d*lsis  et 
d'OsirU. 

(4)  Plutarque,  Traité  d'Isis  et  d'Osiris.  —  Questions  ro- 
maines^ 54, 

(5)  Plutarqub,  Pourquoi  les  oracles  ont  cessé. 
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lence,  relativement  à  la  secoDdet  que  ces  peuples 
s'en  servaient  pour  expliquer  Tépilepsie,  la  folie,  et 
les  diverses  maladies  auxquelles  l'idiotisme  ou  le 
trouble  des  idées  s'associent  ordinairement.  A  les 
entendre,  le  désordre  de  Tintelligence  est  produit 
par  de  méchantes  âmes  qui,  après  la  mort,  revien- 
nent en  oe  monde  et  se  logent  dans  le  cerveau  (!)• 
J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  cette  même  croyance 
existait  chez  les  Juifs  au  temps  de  Jésus.  Ils  pen- 
saient, ainsi  qu'on  l'apprend  de  Josèphe,  qui  écri- 
vait au  premier  siècle  de  notre  ère,  <  que  les  dé- 
€  mons,  comme  on  les  nomme,  (ce  sont,  dit-il,  les 
€  esprits  d'hommes  méchants),  entrent  dans  les  vi- 
<  vants ,  et  tuent  ceux  à  qui  Ton  ne  porte  pas  se- 

(4)  tt  Les  démons  ayant  été,  dans  rorigine,  pour  les  Grecs  les 
tt  âmes  des  morts  assimilées  à  des  divinités,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
«  Hésiode,...  furent  confondus  avec  les  mânes,  les  lares,  les  gë- 
«  nies  latins.  Quos  Grmci  Ba{[xova(;  appellant^  nosM  opînor 
«  lares,  (Cicéron,  De  Univ.^  t.)  Lactance  {Inst,  divin,,  It, 
«  p.  4  4)  dit  qu'ils  s'appellent  démons  en  grec  et  génies  en 
«  latin»  »  (A.  Maort,  La  Magie  et  VAstrologie^  page  87.) 

—  «  Le  nom  de  p.av(a  donné  par  les  Grecs  à  la  folie  furieuse 
u  était  dérivé  du  radical  man^  men^  signifiant  âme  des  morts,  1e- 
«  quel  se  retrouve  sous  la  forme  mânes  dans  la  langue  latine,  etc. 
u  On  croyait  que  les  âmes  des  morts,  en  revenant  sur  terre,  pro- 
tt  duisaient  des  maladies  et  troublaient  les  esprits.  »  (À.  Maury, 
Ibid.y  pages  ^64,  265.) 

—  a  Les  Égyptiens  admettaient  comme  les  Grecs  que  tes  morts 
«  peuvent  se  transporter  partout  à  leur  gré  et  se  revêtir  de 
a  formes  diverses,  d*où  il  suit  que  los  bons  comme  les  mauvais 
ft  esprits  pouvaient  entrer  dans  le  corps  humain.  »  (A.  Maijrt, 
Ibid,,  page  279.)  —  M.  Maury  appuie  cette  observation  sur  une 
inscription  hiéroglyphique  d*un  gnuid  intérêt,  inierpr^ée  par 
M.  Ghabas  dans  le  Bulletin  archéologique  de  tAthen«um  fran^ 
çais,  de  juin  4856. 
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€  cours  (1).  1  C'est  à  propos  des  moyens  employés 
par  les  Juifs  pour  chasser  les  démons  (2),  qu'il  donne 
cet  éclaircissement  sur  le  sens  qu'ils  attachaient  à  ce 
mot. 

Retenons  cette  explication  de  Josèphe,  et  nous 
comprendrons  que  l'idée  qu'on  avait  chez  les  Juifs, 
au  premier  siècle,  sur  ce  qu'étaient  les  démons  qu'on 
croyait  être  dans  les  démoniaques,  est  la  seule  qu'on 
pût  s'en  faire  autour  de  Jésus,  lorsqu'on  prenait  à 
la  lettre  les  expressions  qui  supposent  leur  présence 
dans  le  corps  des  malheureux  atteints  de  démence. 
Plus  tard,  les  chrétiens  ont  donné  le  nom  de  démons 
au  diable  et  à  ses  anges  (XXY,  41),  et  ils  ont  alors 
combattu  la  croyance  des  Juifs  constatée  par  Jo* 
sèphe,  parce  qu'elle  avait  du  rapport  avec  les  idées 
des  païens  que  je  rappelais  tout  à  l'heure  sur  les 
mauvais  génies.  Ainsi,  au  quatrième  siècle,  saint 
Jean  Chrysostome  s'élevait  avec  force  contre  ceux 
qui  pensaient  que  les  âmes  des  hommes  revenaient 
comme  démons  sur  la  terre  après  leur  mort.  Il  sou- 
tenait que  c'étaient  les  démons  eux-mêmes  qui  je- 
taient cette  pensée  dans  les  esprits,  afin  d'inspirer 
moins  d'horreur  que  si  on  les  avait  crus  des  êtres 
malfaisants  entièrement  différents  des  hommes  par 

(4)  Ta  Yàp  xaXo6[Jieva  Sat[jLévta,  xaura  &  '7C0VY]p(&v  èoriv  àv- 
Opdixwv  Tcveûixata,  xotç  Çôœiv  6?a8ué[jLeva  xat  xTehovra  toùç 
Poif)Oe(aç  \L^  vrf;(jhorza(;.  (Fl.  Jos.,  Bell.  Jud.,  Mb.  VII,  c.  vi, 
S  3.) 

(2)  Ta  8ai{juSvia  èxSubxetv  chez  Josèpbe  [Ant  Jnd.,  lib.  VIII, 
c.  II,  S  6),  et  Ta  3âiip.évta  èx6iXXetv  dans  les  Évangiles,  ont  le 
même  sens  et  la  même  valeur. 
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leur  nature  et  leur  origine  (1).  Mais  si  les  deux  su- 
perstitions sur  la  cause  de  l'état  des  démoniaques 
étaient  alors  en  présence,  la  première  existait  seule 
chez  les  contemporains  de  Jésus.  Les  commentateurs 
n'auraient  donc  jamais  dû  interpréter  les  passages 
du  Nouveau  Testament  relatifs  aux  démoniaques 
comme  si  les  Juifs  de  cette  époque  avaient  eu  des 
opinions  qui  ne  se  sont  formées  qu'après  eux  (2). 
Gomment  cependant  les  lecteurs  des  anciennes  ver- 
sions des  Évangiles  auraient-ils  pu  ne  pas  les  leur 
attribuer,  quand  les  traducteurs  les  y  obligeaient  en 
quelque  sorte  en  donnant  le  nom  de  diables  aux  dé- 


(4)  XXVIW  Homélie  sur  saint  Matthieu. 

(i)  M.  Alfred  Maury  signale  une  autre  confusion  du  même  genre, 
très-propre,  à  ce  qu'il  me  paraît,  à  mettre  sur  la  voie  de  celle 
que  je  relève  moi-même  :  «  Les  philosophes,  dit-il,  ayant  substi- 
u  tué  aux  dieux  homériques  des  démons,  les  docteurs  de  la  foi 
«  nouvelle  voyaient  dans  cette  appellation  la  preuve  même  du  ca- 
«  ractère  démoniaque  du  polythéisme  antique.  Ne  songeant  pas 
«  qu'il  y  avait  là  une  pure  confusion  de  mots,  ils  s'appuyaient  des 
«  paroles  mêmes  des  philosophes,  pour  établir  que  les  dieux  des 
«  Grecs  et  des  Romains,  aussi  bien  que  ceux  de  l'Egypte  et  de 
«  TÀssyrie,  n'étaient  autres  que  des  diables.  Lactance  {De  Falsa 
«  Religione)  prend  si  bien  ce  mot  SaCjxcov  comme  désignant  chez 
«  les  Grecs  les  mêmes  esprits  que  les  chrétiens  nomment  démons^ 
«  qu'il  prétend  conclure  de  certains  oracles  l'aveu  fait  par  les 
«  dieux  païens,  qu'ils  ne  sont  que  des  démons,  en  raison  de  l'ap- 
«  pellation  de  Saifjudv  qui  leur  est  appliquée.  »  (La  Magie  et 
tAstrologie^  page  400.)  La  thèse  que  je  soutiens,  c'est  que  les 
docteurs  se  sont  appuyés  avec  aussi  peu  de  raison  sur  les  paroles 
des  évangélistes,  pour  affirmer  que  les  démons  dont  les  Juifs  sup- 
posaient l'existence  chez  les  démoniaques  étaient  des  diables,  que 
sur  les  paroles  des  philosophes  pour  prétendre  que  les  dieux  des 
païens  étaient  des  puissances  de  l'enfer.  Dans  les  deux  cas,  il  y 
avait  confusion  de  mots. 
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mons  des  démoniaques  (1)?  Le  mot  a  disparu  de  la 
plupart  des  versions  modernes;  mais  l'idée  qu'il 
avait  servi  à  propager  ne  s'en  est  pas  allée  avec  lui, 
tellement  qu'aujourd'hui  encore  beaucoup  de  per^ 
sonnes  continuent  à  voir  l'action  d'un  pouvoir  oc- 
culte dans  les  cas  d'aliénation  mentale  dont  il  y  est 
fait  mention.  A  leurs  yeux,  les  démoniaques  sont 
des  hommes  possédés  du  diable,  et  ils  ont  besoin 
d'être  soustraits  à  sa  domination,  pour  rentrer  en 
possession  d'eux-mêmes  et  recouvrer  la  santé  et  la 
raison. 

Si  les  locutions  dont  les  Juifs  se  servaient  en  par- 
lant des  démoniaques  avaient  eu  ce  sens,  Jésus,  en 
en  faisant  usage,  aurait  paru  confirmer  la  croyance 
à  la  possession  par  le  diable,  qui,  après  avoir  rempli 
le  moyen  âge,  s'est  étendue  jusqu'à  nos  jours;  et  en 
effet,  on  a  prétendu  qu'il  l'a  autorisée  ainsi  à  l'avance. 
Mais  cette  méprise  n'est  plus  possible,  lorsqu'on 
laisse  au  mot  démon  la  signification  qu'il  avait  autre- 
fois parmi  eux  et  que  Josèphe  a  constatée.  Avec  elle, 
la  croyance  qui  s'y  rattache  n'est  plus  qu'une  super- 
stition vulgaire,  que  personne  ne  soupçonnera  assuré- 
•ment  Jésus  d'avoir  voulu  favoriser  en  parlant  comme 
tout  le  monde  parlait  de  son  temps,  t^our  lui  et  pour 
tous  ceux  qui  s'élevaient  intellectuellement  au-des- 
sus de  la  multitude,  les  locutions  qui  en  provenaient, 
une  fois  entrées  dans  le  langage,  n'étaient  plus  que 
des  métaphoi*es  dont  il  était  loisible  de  se  servir  pour 

(4)  ^%^i£^fl$L  èxdiXXctc.  (Matthieu,  X,  8.)  Luther  iraduU  : 
tt  Treibel  die  Teufel  aus.  »  Et  Calvin  :  «  Jelttt  hors  les  diable».  » 
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désigner  la  folie,  sans  qu'on  se  crût  obligé  de  faire  le 
procès  aux  mots  avant  de  les  employer  (i).  Quant  au 

(1)  On  peut  conclure  de  remploi  de  ces  locutions  dans  les  Con- 
stitutions apostoliques^  publiées  pour  la  première  fois  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle,  et  qui  contiennent  les  règles  de 
discipline  en  usage  dans  la  plupart  des  Églises  chrétiennes  avant 
le  concile  de  Nicée,  qu'on  les  y  entendait  aussi  métaphoriquement. 

Voici  Tune  de  ces  règles  :  «  Si  quelqu'un  a  un  démon  (  'Eav  tiç  3at- 
«  [AOYa  IxfÙ^  4^''^  ^^  devienne  pas  clerc,  et  que  même  il  ne  prie 
«  pas  avec  les  fidèles;  mais  ayant  été  purifié,  qu'il  soit  reçu,  et 
«  s'il  est  digne  cTétre  clerc,  qu'il  le  devienne.  »  {Canon  79.)  Il 
me  paraît  certain  qu'aucune  Église  n*aurait  pu  Imaginer  de  faire 
de  telles  recommandations  au  sujet  de  personnes  qu'elle  eût  con- 
sidérées comme  possédées  du  diable.  Des  possédés,  d'après  la  si- 
gnification de  ce  mot,  n'auraient  pu,  d'ailleurs,  ambitionner  d'être 
admis  dans  le  clergé.  Des  fidèles,  tombés  en  démence  après  leur 
entrée  dans  l'Église,  pouvaient,  au  contraire,  y  prétendre,  et  ce 
pouvait  même  être  là  l'un  des  caractères  de  leur  folie  à  une 
époque  de  grande  excitation  religieuse  :  la  discipline  prescrivait 
de  leur  résister  et,  en  outre,  de  les  exclure  des  assemblées  de 
prière,  qu'ils  auraient  pu  troubler.  S'ils  guérissent,  on  devra  au 
contraire  les  y  accueillir,  et  il  sera  temps  alors  d'examiner  s*ils 
sont  dignes  de  remplir  des  fonctions  dans  TÉglise. 

Indépendamment  des  canons  proprement  dits,  on  trouve  dans 
les  Constitutions  des  préceptes,  qui  nous  font  connaître  les  pra- 
tiques en  usage  dans  les  premiers  temps  du  christianisme.  En 
voici  un  exemple  :  «  Si  quelqu'un  a  un  démon,  qu'il  soit  instruit 
tt  dans  la  piété,  mais  qu'il  ne  soit  pas  reçu  dans  la  communion, 
tt  avant  d'avoir  été  purifié;  toutefois,  s'il  est  proche  de  la  mort, 
«  qu'il  y  soit  reçu.  »  Encore  ici,  il  ne  peut  évidemment  être 
question  de  gens  possédés  du  diable,  incapables  de  recevoir  au- 
cune instruction  religieuse,  mais  seulement  de  personnes  en  dé- 
mence. Les  pauvres  fous  peuvent  ressentir  de  douces  et  saintes 
influences;  il  faut  donc  chercher  à  en  exercer  de  telles  sur  eux. 
Mais  ce  n'est  que  quand  ils  sont  tout  à  fait  revenus  à  leur  bon 
sens,  qu'on  peut  les  admeUre  dans  la  communion  de  l'Église,  à 
moins  cependant  qu'ils  ne  soient  en  danger  de  mort;  car  dans  ce 
cas,  l'altération  de  leurs  facultés  intellectuelies  ne  doit  pas  empé* 
cher  de  les  y  recevoir,  si  leur  cœur  est  droit  devant  Dieu.  Toa« 
chante  pensée  que  les  clirctieiis  des  premiers  siècles  n'auraient  |»u 
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bas  peuple,  il  est  probable  que  ce  qu'il  avait  cru  au- 
trefois, il  le  croyait  encore.  La  foi  aux  inventions 
humaines  est  tenace.  Elle  n'aurait  pu,  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  nation,  céder  la  place  à  des  convic- 
tions meilleures  que  si  les  pharisiens  avaient  pris 
soin  de  les  y  faire  pénétrer;  mais  ils  n'avaient  garde 
de  le  faire,  trouvant  plus  avantageux  de  tenir  le 
peuple  assujetti  par  la  superstition  que  de  travailler 
à  l'éclairer.  Aussi  allons-nous  les  voir,  non-seule- 
ment se  donner  l'air  de  partager  ses  croyances,  mais 
encore  y  mêler  impudemment  des  croyances  étran- 
gères, dont  tout  véritable  Israélite  se  serait  détourné 
avec  horreur. 

Pleins  d'admiration  pour  les  guérisons  miracu- 
leuses opérées  par  Jésus,  beaucoup  de  Juifs  y  avaient 
reconnu  la  marque  d'une  mission  divine.  €  Nous  sa* 

<  vous,  lui  avait  dit  l'un  des  principaux  d'entre  eux, 
«  que  tu  es  un  docteur  venu  de  la  part  de  Dieu; 

<  car  personne  ne  saurait  faire  ces  miracles  que  tu 

<  fais  si  Dieu  n'est  avec  lui.  i  (Jean,  III,  2.)  Puis, 
comme  ils  pensaient  que  le  Christ,  lorsqu'il  vien- 
drait, ferait  beaucoup  de  miracles,  ils  se  demandè- 
rent, émerveillés  de  tous  ceux  que  Jésus  faisait,  si  le 
Christ  en  ferait  encore  plus  que  lui.  (Jean,  Vil,  31.) 
Ici,  après  la  guérison  d'un  démoniaque  aveugle  et 

avoir,  s*ils  avaient  vu  des  possédés  en  ceux  dont  on  disait  qa*ils 
avaient  un  démon.  j4voir  un  démon  était  donc  compris  alors  par 
eux  comme  signifiant  simplement  être  hors  de  sens  :  AaifjL^vtov 
Ixst  xal  {xaiverat.  (Jean,  X,  20.)  On  peut  parier  comme  le  peuple, 
sans  avoir  ses  croyances  et  sans  s'accommoder  à  elles. 
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muet,  désignant  le  Messie  par  un  titre  qui  leur  était 
familier,  ils  s'écrient,  hors  d'eux-mêmes  :  «  Celui-ci 
€  n'est-il  pas  le  Fils  de  David  (1)?  > 

Si  tout  le  monde  avait  raisonné  ainsi,  c'en  était 
fait  du  prestige  des  pharisiens.  En  s'attachant  à  lui, 
on  devait  se  détourner  d'eux.  Aussi,  pour  écarter  ce 
danger,  non  contents  de  s'être  attaqués  à  son  en- 
seignement (XII,  10),  s'attaquèrent-ils  à  ses  miracles. 
C'est  un  second  trait  par  lequel  Matthieu  fait  connaître 
leur  opposition  contre  Jésus. 

Ils  ne  pouvaient  pas  nier  la  réalité  de  ses  guéri- 
sons,  puisque  le  peuple  en  était  sans  cesse  témoin  ; 
mais  ils  soutiennent  que  ce  n'est  pas  de  Dieu  qu'il  a 
reçu  le  pouvoir  de  les  accomplir.  Or,  si  Dieu  n'y  est 
pour  rien,  on  n'en  saurait  conclure  ni  qu'il  est  un 
docteur  venu  de  la  part  de  Dieu,  comme  le  préten- 
daient les  uns,  ni  qu'il  est  le  Fils  de  David,  comme 
le  disaient  les  autres. 

Mais  alors,  d'où  lui  vient  le  pouvoir  de  guérir 
qu'il  exerce?  Les  pharisiens,  depuis  quelque  temps 
déjà,  répondaient  à  cette  question  d'une  manière  in- 
jurieuse à  Jésus.  (IX,  34.)  En  cette  occasion,  ils 
répètent  en  sa  présence  leur  accusation  contre  lui. 

Sans  doute  les  Juifs  avaient,  à  cette  époque,  le  sen- 
timent de  l'unité  de  Dieu.  Us  ne  se  laissaient  plus 


(i)  Qu*il  y  a  loin  de  cette  exclamation,  à  laquelle  ils  donnent  la 
forme  interrogalive,  à  leur  exclamation  précédente  :  «  Tu  es  le  Fils 
a  de  Dieu  !  »  (Voir  page  4  45.)  Et  que  Jésus  avait  raison  de  leur 
fermer  alors  la  bouche!  Ils  affirmaient  le  plus  sans  hésitation,  et 
ils  n'osent  pas  affirmer  encore  positivement  le  moins. 
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entraîner  comme  autrefois,  quoique  tombés  dans  la 
dépendance  de  maîtres  païens,  au  culte  des  idoles 
muettes,  et  ils  étaient  fiers  de  leur  supériorité  sur 
les  nations  qui  admettaient  la  pluralité  des  dieux. 
Mais  beaucoup  d'entre  eux  n'en  ressentaient  pas 
moins,  en  une  certaine  mesure,  Tinfluence  de  ce  que 
l'on  croyait  dans  leur  voisinage,  et  les  anciennes 
superstitions  que  leurs  pères  avaient  entretenues, 
étaient  loin  d'être  entièrement  éteintes.  On  en  peut 
juger  par  l'inculpation  même  que  les  pharisiens  font 
entendre  ici.  Ils  n'auraient  certes  pas  songé  à  accuser 
Jésus  de  chasser  les  démons  ou,  comme  nou&  dirions, 
de  guérir  la  démence  par  BéelzébuU  s'ils  n'avaient 
pas  su  que  ce  reproche  ne  paraîtrait  pas  absurde  à 
une  partie  de  leurs  auditeurs,  parce  qu'il  y  avait 
quelque  chose  au  fond  de  leurs  croyances  qui  les 
pouvait  disposer  à  l'accueillir.  Et  qu'y  a-t*il  là  qui 
doive  surprendre?  Ne  voyons-nous  pas,  aujourd'hui 
encore,  après  dix-huit  siècles  die  christianisme,  des 
confiances  stupides,  du  genre  de  celle-ci,  demeurer 
mêlées,  en  bien  des  âmes,  à  la  connaissance  qui  au- 
rait dû  les  détruire  ? 

Plusieurs  peuples,  avec  lesquels  les  Juifs  ont  été 
diversement  en  rapport,  avaient  des  divinités  aux- 
quelles on  recourait  de  fort  loin  pour  la  guérison  des 
maladies  graves.  Chez  les  Égyptiens,  c'était  le  dieu 
Ghons  qui  était  en  renom.  On  lui  croyait  la  vertu  de 
chasser  les  démons.  Bint-Reschit,  princesse  du  pays 
de  Bachtan,  en  Mésopotamie,  ayant  été  en  proie  à  un 
délire  que  les  médecins  ne  pouvaient  pas  faire  ces- 
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ser,  le  Pharaon  Ramsès  Méri-Amoun,  son  beau-frère, 
l'un  des  Ramsès  de  la  XX*"  dynastie,  s'adressa  à  ce 
dieu  et  obtint  de  lui  l'expulsion  de  l'esprit  qui  la 
tourmentait  (1).  Imhotep,  fils  de  Ptah,  jouait  le  même 
rôle  à  Memphis.  Dans  la  pentapole  des  Philistins, 
située  au  sud  de  la  Judée,  c'était  Baal^Zébub,  duquel 
on  a  fait  plus  tard  Béelzébul  (2) ,  qui  passait  pour 

(1)  Voir  la  dissertation  de  M.  de  Rougé,  Étude  sur  une  stèle 
égyptienne  appartenant  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
(Paris,  4  858),  insérée  d'abord  dans  le  Journal  Asiatique.  La  tra- 
ducUon  de  l'inscription  de  cette  stèle  se  trouve  dans  le  numéro 
d'août-septembre  4858,  pages  223-2128.  L'histoire  qui  y  est  ra- 
contée appartient  à  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au  commencement 
du  douzième  siècle  avant  notre  ère. 

{%)  Le  mot  Sv2,  haal^  que  les  Septante  écrivent  tantôt  BoaX, 
tantôt  BéeX,  signifie  maître^  seigneur^  et  par  extension,  maître 
par  excellence,  dieu.  Il  a  été  traduit  par  les  Grecs  de  différentes 
manières.  Ainsi  la  légende  des  anciennes  monnaies  de  Tarse, 
nr!v2,Baal'Tar8^  devient  AI02  TAPSIOÏ  sur  les  médailles  du 
temps  des  Séleucides,  parce  que  les  Araméens  hellénisés  de  Tarse 
assimilaient  Baal  à  Zeus,  le  dieu  suprême  des  Grecs.  Dans  ce  cas., 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  mot  baal  associé  à  un  nom  de 
lieu,  n'est  que  le  nom  de  la  principale  divinité  de  la  localité.  Ail- 
leurs, il  se  joint  à  un  autre  mot  qui  indique  un  attribut  particulier 
du  dieu,  comme  D^SlZ/Sys.  Baal-schamim^  le  seigneur  des  cieux, 
minSsrn,  Baal-berit^  le  maître  des  traités,  qui  rappelle  le  Zsùç 
Spxioç  des  Grecs.  C'est  à  cette  dernière  catégorie  qu'appartient  le 
terme  BaaUZébub^  que  les  Septante  traduisent  par  BoaX  {jLutav 
6eov,  Baaly  le  dieu  mouche  (4  Rois,  I,  2),  semblable  au  Zzhq 
i7c6|jLuioç  ou  [jLufaYpoç,  et  au  'HpaxXij^  ixoxTévoç  des  Grecs.  On  a 
fait  la  remarque  que  Béel-Zébul,  autre  forme  que  l'on  rencontre 
dans  les  textes,  peut  être  traduit  le  dieu  de  lordure,  et  l'on  en  a 
conclu  que  c'est  une  altération  volontaire  du  nom  de  l'idole. 

Nos  versions  donnent  à  Béelzébuble  litre  de  prince  ou  de  chef 
des  démons.  Cette  manière  de  traduire  vient  de  ce  que  les  tra- 
ducteurs supposaient  que  les  démons  des  démoniaques  étaient  des 
démons  de  l'enfer.  Luther  et  Calvin,  en  traduisant,  l'un,  Béelze- 
6tt&,  der  Teufel  Oberster,  l'autre,  Béelzebub,  prince  des  diables. 
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avoir  la  puissance  de  guérir.  Le  roi  Âchazia  envoya 
vers  lui  de  Samarie,  quand  il  fut  tombé  par  le  treil- 
lis de  sa  chambre  haute,  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
répréhension  d'Élie  :  €  N'y  a-t-il  point  de  Dieu  en 
«  Israël,  que  tu  envoies  consulter  Baal-Zébub,  dieu 
€  de  Hékron  ?  >  (2  Rois,  1,  6.)  Neuf  cents  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  lors,  et  cependant  la  vieille  supersti- 
tion subsistait  encore  assez  pour  que  les  pharisiens 

ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  De  Wette,  qui  suit  Luther, 
dit  expressément  :  a  Béelzébul  est  nommé  le  prince  des  démons, 
«  parce  qu'on  tenait  les  démons  pour  des  diables,  weU  man  dièse 
«  far  Teufel  hielt,  »  Ce  raisonnement  n'est  pas  possible,  lors- 
qu'on admet  avec  Josèphe,  que  les  dénions  des  démoniaques 
étaient,  aux  yeux  des  Juifs,  des  âmes  perverses  revenues  en  ce 
monde,  et  non,  par  conséquent,  des  diables.  Pour  être  considéré 
comme  leur  prince,  Béetzébub  aurait  dû  passer  pour  être  de  leur 
espèce;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  pensait  de  lui  :  de  toute  an- 
cienneté, il  était  le  dieu  de  Hékron,  tout  comme  Ghons  était  un 
dieu  de  l'Egypte,  que  personne  ne  songeait  à  nommer  le  prince 
des  démons^  quoiqu'on  lui  attribuât,  aussi  bien  qu'à  Béelzébub,  la 
vertu  de  les  chasser  :  a  Sois  le  bienvenu,  grand  dieu  qui  expulses 
«  les  rebelles,  lui  dit  Tesprit  qui  demeurait  en  Bint-Reschit.  Je 
«  suis  ton  esclave.  Je  m'en  retournerai  vers  les  lieux  d'où  je  suis 
tt  venu.  »  Sur  l'ordre  de  Chons,  l'esprit  s'en  alla  où  il  voulut. 

C'est  là,  si  je  ne  me  trompe,  un  argument  de  plus  en  faveur  de 
l'interprétation  de  H.-A.-W.  Meyer,  qui  a  fait  remarquer  que  vu 
l'absence  de  tû  devant  âp/ovrt,  on  ne  doit  pas  traduire  :  dem 
Herrscher  der  Dxmonen  (leprinc»  des  démons),  mais  :  welcher 
herrscht  ûber  die  Dxmonen  {qui  règne  sur  les  démons).  "Ap- 
y(pr:i  serait  ainsi  une  forme,  non  du  substaoUf  apx^^*  ™^^^  ^^ 
verbe  ap/e\,^^  lequel  signifie  également,  lorsqu'il  est  suivi  du  gé- 
nitif, régner  sur,  comme  Meyer  l'a  compris,  et  commander  à, 
comme  je  l'ai  rendu,  dans  le  dessein  de  faire  concorder  ensemble 
le  passage  de  saint  Matthieu  et  la  croyance  des  Juifs  sur  les  dé- 
mons des  démoniaques.  Quand  le  dieu  Chons  leur  commandait  en 
Egypte,  ou  le  dieu  Béelzébub  en  Syrie,  de  sortir  de  ceux  en  qui  ils 
étaient  entrés,  ils  obéissaient  à  ces  dieux.  C'est  à  cette  idée  que  le 
root  correspond  ici. 
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pussent  essayer*d'en  tirer  un  chef  d'accusation  contre 
Jésus.  Le  protégé  de  Béelzébul  ne  pouvait  être  ren- 
voyé du  Dieu  du  ciel  aux  yeux  du  peuple  :  ils  s'ef- 
forcent donc  de  le  discréditer  auprès  des  Juifs,  en  le 
représentant  comme  trouvant  sa  force  là  où  le  Bis 
impie  de  l'impie  Âchab  avait  cherché  le  conseil. 

Jésus,  dans  sa  réponse  aux  pharisiens»  ne  s'arrête 
pas  à  ce  qui  est  accessoire.  Quelques  mots  n'auraient 
pu  lui  suffire,  ni  pour  rectifier  les  idées  du  peuple 
sur  la  cause  de  la  folie,  ni  pour  démasquer  les  phari- 
siens, qui  savaient  fort  bien  que  Béelzébul  était  un 
être  imaginaire,  duquel  on  ne  pouvait  obtenir  aucune 
assistance.  Il  n'a  besoin,  d'ailleurs,  pour  repousser 
leur  accusation,  que  de  montrer  à  quoi  elle  revient. 

Jésus  est  apparu  dans  le  monde,  afin  d'établir  le 
royaume  des  cieux  sur  la  terre  ;  il  n'est  pas  une  de 
ses  paroles,  pas  un  de  ses  actes,  qui  n'y  tende;  et  ils 
osent  prétendre  que  pour  l'exécution  d'un  tel  dessein 
c'est  du  royaume  auquel  appartient  le  mal  sous  tou- 
tes ses  formes,  que  lui  est  venu  aide  et  concours! 
Les  Juifs  connaissaient  Béelzébul,  par  leur  histoire, 
comme  une  idole  des  Philistins;  et  bien  qu'ils  mêlas- 
sent alors  son  nom  à  leurs  propres  superstitions,  ils 
ne  pouvaient  en  avoir  oublié  l'origine  païenne.  Re- 
présenter Béelzébul  comme  assistant  Jésus,  ainsi  que 
le  faisaient  les  pharisiens,  c'était  affirmer  que  les  té- 
nèbres venaient  en  aide  à  la  lumière.  Mais  une  telle 
alliance  n'est  pas  plus  possible  que  ne  le  serait  celle 
du  mensonge  et  de  la  vérité,  du  bien  et  du  mal,  du 
III  \i 
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ciel  et  de  l'enfer.  Jésus  ne  veut  pas  qu'on  s'y  puisse 
tromper;  aussi  change-t-il  les  termes  de  la  question, 
pour  faire  mieux  voir  ce  qu'elle  est.  A  la  place  du 
faux  dieu  de  Hékron  qu'ils  lui  ont  donné  pour  allié, 
il  nomme  Satan,  duquel  relèvent  IMdolâtrie  et  la 
superstition,  et  duquel  il  vient  renverser  Tempire. 
Plus  il  précisera  leur  accusation,  plus  il  lui  sera  fa- 
cile d'en  montrer  le  néant.  Son  argumentation  est 
double.  Il  soutient  d'abord  que  Satan  ne  pourrait 
consentir  à  le  seconder  (versets  25-27),  et  ensuite 
qu'il  ne  pourrait  songer  lui-même  à  rechercher  son 
appui.  (Versets  â8,  29.)  Aucune  alliance  entre  eux 
ne  saurait  se  concevoir.  Satan  veut  maintenir  son 
pouvoir  que  Jésus  veut  détruire  ;  Jésus  veut  établir 
son  royaiime  que  Satan  veut  empêchei*  de  se  formôr  : 
comment  donc  s'accorderaient-ils  entre  eux? 

Saint  Marc,  dès  l'entrée  de  Tallocution  de  Jéstis, 
indique  en  cefe  mot»  le  premier  problème  que  Taccu- 
sation  portée  contré  lui  par  les  pharisiens  leâ  obligeait 
à  résoudre  :  «  Comment  Satan  peut-il  chasser  Sa- 
€  tan?  >  (Marc,  111,  24.)  C'est  à  cela,  en  effet,  à  se 
chasser  lui-même,  que  reviendrait  l'assistance  que 
Satan  prêterait  à  Jésus,  tous  les  efforts  de  Jésus  ayant 
pour  but  unique  de  mettl^é  fin  S  son  règne.  Il  fi'eil 
peut  être  autrement  du  royaume  dés  ténèbres  que  de 
tout  autre  royàlitne,  de  toute  ville,  de  toute  maison, 
oh  Ton  est  divisé  :  ceux-là  en  préparent  la  ruiné,  qui 
se  liguent  au  dedans  avec  l*ennemi  du  dehors.  Et 
c'est  là  ce  que  ferait  Satan  en  s'alliant  avec  Jésus; 
car  c^est  bien  de  Satan  qu'il  s'agit  sous  ce  faux  nom 
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(le  Béelzébul,  de  Satan,  «  ce  père  de  toute  finesse  et 
€  malice,  »  comme  le  nomme  Calvin  (1)  :  en  vérité, 
la  supposition  est  aussi  absurde  qu'une  telle  conduite 
le  serait. 

Avant  d'envisager  la  question  sous  son  autre  face, 
Jésus  somme  ses  adversaires,  qui  prétendent  que  c'est 
parBéelzébul  qu'il  chasse  les  démons,  de  dire  par 
qui  leurs  fils  les  Chassent.  C'est  que  chasser  les  dé- 
mons (j'ai  suffisamment  expliqué  ce  que  les  Juifs  en- 
tendaient par  ces  mots  (2),  pour  n'avoir  pas  besoin 
de  le  rappeler  ici,)  était  devenu  une  véritable  profes- 
sion parmi  eux.  Josèphe  rapporte  que  les  chasseurs  de 
démons  attachaient  au  nez  de  l'aliéné  qu'ils  voulaient 
guérir,  un  anneau  dans  lequel  était  enchâssée  une 
racine,  dont  Salomon  passait  pour  avoir  fait  connaî- 
tre la  vertu.  Aussitôt  que  le  démon  l*avait  sentie,  il 
jetait  par  terre  le  malade  et  il  l'abandonnait.  On  réci- 
tait alors  des  paroles  qu'on  assurait  avoir  été  laissées 
par  écrit  par  ce  prince,  et  l'on  faisait,  en  son  nom, 
défense  au  démon  de  revenir  (3).  11  est  indifférent  à 

(4)  J.  Calvin,  Commentaires  sur  le  N.  7'.,  tome  I,  page  307. 

(t)  Les  deux  expressions  chasser  Satan  (verset  26)  et  chasser 
les  démons  (verset  27),  h'ont  aucun  rapport  Fune  avec  Taulre, 
quoique  le  verbe  lx6iXXetv  se  trouve  dans  chacune  d'elles,  et 
qu'elles  se  suivent  de  si  pi^ès.  Ûnnâ  le  premier  de  ces  Versets,  le 
mot  est  employé  dans  le  même  sens  que  Jean,  Xlt,  31  :  «  Le 
«  prince  de  ce  monde  va  être  chassé,  iytJSkrfiiiaexdi.  »  Dans  le 
second,  il  n^est  question,  comme  dans  une  foule  de  passages  du 
même  genre,  que  de  Texpulsion  des  âmes  des  morts,  et  non  de 
celle  des  diables  ou  de  Satan.  Retenons  avec  soin  cette  dlsilncliOti, 
de  peur  que  remploi  répété  du  même  mot  ne  nous  fasse  con- 
fondre les  choses. 
(3)  Fl.  Jos.,  yint.  Jud.,  lib.  VIII,  c.  ii,  ^  5. 
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mon  sujet  de  savoir  si  ceux  qui  recouraient  à  ces  sin- 
guliers expédients  opéraient  quelquefois  de  vérita- 
bles guérisons,  à  l'aide  d'un  traitement  plus  raison* 
nable  que  les  conjurations  qui  l'accompagnaient  (1); 
ce  qui  seul  importe,  c'est  qu'ils  voulaient,  médecins 
ou  non,  passer  pour  des  exorcistes.il  est  certain  que 
les  pharisiens  ne  détournaient  pas  ceux  qu'ils  étaient 
chargés  d'instruire,  de  recourir  à  ces  étranges  pro* 
cédés.  Josëphe,  qui  s'était  rangé  à  leur  secte  (2),  ra- 
conte avec  le  plus  grand  sérieux  comment  un  certain 
Éléazar  expulsait  les  démons  en  prononçant  le  nom 
de  Salomon  (3).  Scéva,  l'un  des  principaux  sacrifica- 
teurs, qui  avait  sept  fils,  ne  les  empêchait  pas  de 
courir  le  pays  en  se  servant  de  formules  de  conjura- 
tion, pour  la  guérison  des  démoniaques.  (Actes, 
XIX,  13, 14.)  Les  pharisiens  toléraient  de  telles  cho- 
ses chez  les  leurs  ;  ils  auraient  dû,  avant  tout,  au  lieu 
d'incriminer  les  guérisons  opérées  par  Jésus,  se  con- 
fesser eux-mêmes  coupables.  Puisque,  cependant,  ils 
l'accusent,  leurs  fils  seront  leurs  juges.  Personne, 


()}  M.  A.  Maury  rapporte  divers  exemples  de  famigations  (Ou- 
\x'À,]iar:a)  chez  les  anciens,  pour  agir  sur  le  cerveau  et  les  nerfs 
dans  les  maladies  mentales.  C'était  généralement  de  plantes  nar- 
cotiques et  odoriférantes  qu*on  se  servait  pour  les  faire.  On  disait 
que  le  laurier  avait  la  vertu  de  chasser  les  démons.  M.  Maury 
ajoute  que  ces  mêmes  procédés  thérapeutiques  sont  encore  en 
usage  en  Orient.  En  Egypte,  pour  chasser  les  démons,  on  pro- 
nonçait des  paroles  sacramentelles  et  l'on  aspergeait  la  maison 
avec  le  suc  de  certaines  plantes.  (La  Magie  et  P Astrologie^ 
pages  366,  279  et  304.) 

(S)  Fl.  Jos.,  nta,  S  «. 

(3)  Pl.  Jos.,  Ant.  Jud.,  lib.  YIII,  c.  ii,  §  5. 
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en  effet,  ne  saura  mieux  qu'eux  faire  la  différence  en- 
tre les  guérisons  qu'il  accomplit  en  vertu  du  pouvoir 
qu'il  en  a  reçu  de  son  Père,  et  celles  qu'ils  s'effor- 
çaient de  produire  en  chassant  les  démons  par  Salo- 
mon,  ce  qui  n'était  pas  plus  légitime  que  de  les  chas- 
ser par  Béelzébul,  comme  les  pharisiens  le  disaient 
de  Jésus. 

Mais  si,  de  Taveu  des  exorcistes  juifs  eux-mêmes, 
auxquels  Jésus  en  appelait  ainsi,  le  reproche  que  les 
pharisiens  lui  adressaient  était  insoutenable,  il  ne 
restait  d'autre  explication  possible  de  ses  guérisons 
de  démoniaques  que  d^admettre  qu'il  chassait  les  dé- 
mons <  par  l'esprit  de  Dieu,  »  comme  il  le  déclare 
ici,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  <  par  le  doigt  de 
«  Dieu,  »  ainsi  que  le  dit  saint  Luc.  (XI,  20.)  Cette 
conclusion  est  forcée.  £h  bien,  si  Dieu  l'assiste,  c'est 
que  Dieu  l'approuve,  c'est  que  c  le  royaume  de  Dieu 
€  est  venu  jusqu'à  eux.  »  Matthieu  emploie  à  dessein 
ici  Texpression  de  royaume  de  Dieu,  préférablement 
à  celle  de  royaume  des  cieux  qui  lui  est  plus  habi- 
tuelle, parce  qu'il  ne  s'agit  pas  en  cet  endroit  de  ca- 
mctériser  le  royaume,  mais  de  montrer  qu'il  est  na- 
turel que  Dieu  intervienne  pour  le  fonder,  en  faisant 
souvenir  qu'il  en  est  le  roi. 

Nous  voici  en  présence  de  la  seconde  argumenta- 
tion de  Jésus.  Il  ne  peut  s'appuyer  que  sur  Dieu  pour 
établir  le  royaume  de  Dieu  ;  il  ne  peut  pas,  pour  un 
tel  but,  chercher  à  obtenir  l'appui  de  Satan,  duquel 
il  vient  ruiner  l'empire.  {IV,  8-10.)  Jamais  on  n'a 
fait  son  auxiliaire  de  celui  dont  on  veut  forcer  la  mai- 
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son  ;  non,  on  s'attaque  à  sa  personne  et  on  le  gar- 
rotte, afin  de  pouvoir  ensuite,  sans  résistance  de  sa 
part,  le  dépouiller  de  ses  biens.  Les  choses  se  passent 
toujours  ainsi  parmi  les  hommes  :  comment  donc  les 
pharisiens  osent-ils  entreprendre  de  persuader  au 
peuple  que  le  contraire  a  lieu  dans  la  lutt^  engagée 
par  Jésus  contre  Satan?  Pour  lui  enlever  ce  qui  esta 
lui,  il  ne  commencera  pas  par  rechercher  sa  faveur, 
mais  il  s'appliquera  dès  l'entrée  à  le  réduire  à  l'im- 
puissance* 

Après  avoir  répondu  ainsi  aux  pharisiens,  Jésus 
parla  en  ces  mots  au  peuple,  qu'ils  avaient  voulu  dé- 
tourner de  lui  par  leur  odieuse  inculpation  : 

XII,  30.    '0  {JLY]   S>v  (jLct'  XII,  30.  Celoi   qui  n'est   pas 

s(AOu  xat'  âiJLou  e<7Ti  *  tm  6  \ù\  avec  moi  est  oontre  moi,  et  celui 

(pj^i'^m  jjlst'  è[ji.ou  oxopztC^i.  qui  ne  rassemble  pas  avec  moi 

disperse. 

3  h   Aià  totÎTO   Xtftù  ufiiTy  *  31 .  C'est  pourquoi  je  vous  dis  : 

nSaa.  i(JLapT(a   xat  ^'kaa^\kioL  Tout  péché  et  tout  mauvais  pro- 

Â^sOiQGSTa'.  ToTç  àvOpdnwOlç'  ^  pos  sera  pardonné  aux  hommes; 

iï  Tcu  xve6p.ato:;  ^Xa7<pY;(x(a  (1  )  mais  la  diffamation  de  r£sprit  ne 

(4)  Le  mot  pXacT^Tjixia  est  en  grec  d'un  usage  plus  étendu  que 
le  mot  blasphème  en  français.  L'Académie  définit  ainsi  le  6^- 
phéme  :  «  Parole  ou  discours  qui  outrage  la  Divinité  ou  qui  Insulte 
«  à  la  religion.  »  Ce  mot  ne  peut  recevoir  une  autre  applica- 
tion que  par  exagération.  En  grec,  au  contraire,  ^Xad^r^jACa,  con- 
formément à  son  élymologie  (^Xaircb),  f'jfi.Y)),  c'est  tout  mauvais 
propos  tenu  dans  l'intention  de  nuire.  Les  dictionnaires  le  rendent 
par  diffamation^  calomnie,  médisance;  et  ce  dernier  mot  y  cor- 
respond souvent  dans  nos  versions  du  Nouveati  Testament.  (Marc, 
VU,  13 ;  Épbésiens,  iV,  34  ;  Golossiens,  III,  8;  4  Timothée,  VI,  4.) 
On  peut  assurément,  en  traduisant,  employer  le  mot  blasphème 
toutes  les  fois  que  ^Xa(7^iJ.(a  a  dans  l'original  le  sens  restreint 
que  blasphème  a  dans  notre  langue;  mais  on  ne  doit  pas  s'en  ser- 
vir lorsque  le  mot  grec  est  pris  dans  une  acception  plus  large. 
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oàx  liçeOiljaeTat  mç  avQpcLtTçotç.  sera  pas  pardonnée  aux  hommes. 

32.  Kal  hq  av  £?7n[]  Xd^ov  32.  Et  si  quelqu'un  parle  contre 
xdtrà  tou  utou  T0î3  dtvép(i>iccu,  le  Plis  de  Tbomme,  Il  lui  sert 
àfsfy-fyjexai  aind^  -  ^ç  3'  àv  dwr^  pardonné;  mais  si  quelqu'un  parlç 
xaxà  To5  Ti^eujjuxTOi;  tou  aYiou,  contre  le  saint  Esprit,  il  ne  lui 
oiix  ioe.^i^fsz'zoLi  ainC^  outs  âv  sera  pardonné  ni  dans  ce  siècle 
to6t(^  tcj)  aiûvc  oike  èv  tto  |iéX**  ni  dans  celui  qui  eit  à  venir. 
XovTt. 

33.  ''H  iuoti^^(jaT£  ih  BévSpov  33.  Ou  dites  que  Tarbre  est 
y^X6v,  >wtt  Tbv  xApicbv  aStoC  bon(4),  etsônfrullbon;  oudite 
xaXjv  *  ^  i:oiifi(xxt  tb  SivSpcv  que  l'arbre  est  mauvais,  et  soq 
cja?cp6v,  xat  Tbv  xapTrbv  ajTcî;  fruit  mauvais;  car  c'est  au  fruit 
caicpiv  Ix,  Y^^P  ^®^  xapxou  Tb  qu'on  reconnaît  l'arbre. 

8év8pOV  "^Vf&mfÂ^OLi. 

34.  FewfijjuxTa  e^i^v^v,  i?fa>ç    34.  Race  de  vipères,  comment 
Buvaaôe  ivaOà  XaXeTv  7:ovY)poi  pouvez-vous  dire  de  bonnes  cho- 
fivreç;  iic  ^àp  toO  7tept(7<ïe6|jL(x-  ses,  étant  mauvais  P  car  c'est  de 
To<;  t^ç  xap3(ix$  to  aTé{A0(  Xa-  l'abondanea  ducœurque  la  bou- 
XeT.  che  parle, 

35.  '0  à^aOb^  avOpcoxoç  âx  35.  L'homme  qui  est  bon  tire 
tou  amadou  OiQcraupou  [tf)<;  xop «  les  bonnes  choses  du  bon  trésor 
iioç]  èx5aXXet  Ta  i-^dM'  vm  b  de  son  c^ur;  et  l'homme  qui  est 
xovTQpbç  àv6pa>xoç  èx  tou  izovr^  mauvais  tire  de  son  mauvais  tré- 
pàù  6Y2?aupou  èxôiXXet  ^ovrjpî.  sor  des  choses  mauvaises. 

36.  M'^iù  lï  &[i.Tv,  Srt  '^tav  36*  Or,  Je  vous  dis  qu'au  jour 
p^lJia  ip^ov,  h  èàv  XaXr|(7a)?iv  du  jugement  les  hommes  ren- 
o{  (ïvOpcoitoi ,  dlxoS(i>?ouat  xspi  dront  compte  de  toute  parole 
a&toG  X^Yov  èv  ^[fÀfû^  xpCaecoç  -   sans  effet  qu'Us  auront  dite  (S)  ; 

37.  'Ex  ^àp  T(ov  Xéycov  ccu  37.  Car  par  tes  paroles  tu  seras 
Sixaiwôi^at),  xat  Ix  twv  X(5yo)v  justifié,  et  par  tes  paroles  lu  se- 
aou  xaToBcxaoO^oTj.  ras  condamné. 

Dans  le  verset  auquel  se  rattache  cette  note,  et  où  ^Xa(7ÇY)[i.(a  se 
trouve  deux  fois,  11  vaut  mieux,  je  pense,  le  traduire  de  deux  ma- 
nières différentes,  et  écarter  tout  à  fait  le  mot  blasphème,  qui, 
dans  le  premier  membre  de  phrase^  ne  peut  absolument  pas  être 
employé  en  raison  du  sens,  et  qui,  dans  le  second  membre,  ne 
pourrait  l'ôtre  qu'aux  dépens  de  la  clarté. 

(4j.  Littéralement  :  K  Ou  /ai^i'j  rarbre  bon.  ^  La  sens  n'étant  pas 
douteux,  )'ai  traduit,  dans  l'intérêt  de  la  clarté,  comme  Saci  et 
Ostervald  2  Ou  dites  que  l'arbre  est  bon. 

(t)  a  Ils  disent  et  ne  font  pas.  »  (Matthieu,  XXIII,  3.) 
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Quiconque  n'est  pas  avec  Jésus  est  contre  lui.  Bien 
plus,  celui  qui  ne  rassemble  pas  avec  lui,  disperse. 
L'indécision  ne  saurait  durer;  la  neutralité  est  impos- 
sible. Si  Ton  n'est  pas  son  aide,  c'est  preuve  qu'on  est 
son  adversaire.  A  peine  les  premiers  disciples  s'é- 
taîent-ils  sentis  attirés  vers  lui,  qu'ils  s'étaient  mis 
instinctivement  à  le  seconder  en  lui  en  amenant  d'au- 
tres. (Jean,  1, 41, 42,  45,  46;  IV,  28, 29.)  Les  pha- 
risiens, au  contraire,  ne  se  contentant  pas  de  ne  pas 
l'accepter  pour  maître,  se  mêlaient  à  la  foule  dans  le 
dessein  exprès  d'éloigner  de  lui  ceux  qui  le  suivaient. 
(XI,  19;  XII,  2, 10, 24.)I1  est  donc  nécessaire  que  ces 
derniers  fassent  leur  choix.  Pour  les  aider  à  le  faire, 
Jésus  leur  montre  la  grandeur  de  la  faute  des  phari- 
siens. Ils  y  participei*aient,  s'ils  ne  se  rangeaient  pas 
ouvertement  avec  lui. 

Cette  faute  n'était  point  une  faute  ordinaire.  Jésus 
la  nomme  c  la  diffamation  de  l'Esprit  (1).  »  Ce  n'était 
pas  la  désobéissance  à  Dieu  en  actes  ou  en  paroles; 
c'était  l'outrage  à  Dieu;  et  l'on  a  vu  quel  outrage: 
l'attribution  à  Satan  des  miracles  de  Jésus,  véritables 
avances  faites  aux  hommes  par  la  miséricorde  divine, 
qu'ils  savaient  très-bien  en  leur  conscience  venir  de 
Dieu.  Dieu  est  un  Dieu  plein  de  pardon.  Il  n'est  pas 

(4  j  L'Esprit,  ou  le  saint  Esprit,  ou  l'Esprit  de  TÉterneU  dans  le 
langage  de  l'Ancien  Testament,  c'est  Dieu  considéré,  tantôt  en 
lui-même  et  dans  ses  perfections,  tantôt  dans  les  hommes  auxquels 
il  se  communique  par  les  dons  spirituels  qu'il  leur  accorde,  tantôt 
dans  les  instruments  qu'il  emploie  et  dans  les  forces  dont  il  les 
revêt,  untôt  dans  ses  révélations  ou  dans  quelque  manifestation 
spéciale  de  son  action  divine. 
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d'entraînement  de  la  passion  pour  lequel  il  n'y  ait  de 
sa  part  une  parole  de  grâce.  Mais  voilà  un  péché  pour 
lequel  il  ne  saurait  y  en  avoir  aucune.  Le  pardon  est 
promis  au  repentir;  il  ne  Test  pas  à  la  volonté  per- 
vertie qui  ose  insulter  Dieu  jusque  dans  ce  qu'il  fait 
pour  le  bien  des  hommes.  A  ceux  qui  pèchent  ainsi, 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  sur  la  terre  le  pouvoir  de 
remettre  leur  péché.  (IX,  6.)  Si  c'était  contre  lui  seu- 
lement qu'ils  avaient  parlé,  il  leur  promettrait  le  par- 
don, comme  plus  tard  il  le  demandera  sur  la  croix  à 
son  Père  pour  ceux-là  mêmes  qui  le  feront  mourir. 
(Luc,  XXIII,  34.)  Mais  ils  ont  parlé  contre  l'Esprit, 
contre  le  saint  Esprit,  et  il  ne  peut  pas  dire  d'eux 
qu'ils  n'ont  pas  su  ce  qu'ils  faisaient.  Aussi,  au  lieu 
de  pouvoir  leur  déclarer  que  leurs  péchés  leur  sont 
pardonnes^  comme  il  l'a  dit  si  volontiers  à  tant  d'au- 
tres, n'a-t-il  pour  eux,  en  raison  de  la  persistance  de 
leur  endurcissement,  que  cette  terrible  parole,  qu'il 
ne  leur  sera  pardonné  ni  dans  ce  siècle,  ni  dans  le 
siècle  qui  est  à  venir  (1).  Au  jour  des  rétributions,  ils 
ne  seront  pas  plus  absous  de  leur  péché  qu'ils  ne  le 
sont  maintenant,  et  ils  devront,  en  conséquence ,  en 


(1)  Cette  opposition  entre  le  siècle  présent  et  le  siècle  à  venir, 
dont  il  y  a  d'autres  exemples  dans  les  Évangiles  et  dans  les 
Épitres  (Luc,  XVilI,  dO;  XX,  34,  35;  Éphésiens,  1,  21 J,  répond  à 
une  croyance  qui  existait  évidemment  déjà  chez  les  Juifs  avant  le 
christianisme,  puisqu'on  la  rencontre,  exprimée  de  même,  dans  le 
Taimud,  dont  les  auteurs  ne  l'ont  certainement  pas  empruntée  au 
Nouveau  Testament.  Voir  les  citations  de  M.  Gfrœrer.  {Das 
Jahrhunderf  des  Heils.  Tome  I,  pages  U4,  446;  tome  II, 
pages  470,  24:^0 
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subir  alors  la  pçine  ;  car  il  n'y  a  pas  de  milieu  eatre 
le  pardon  et  le  obâtiment. 

Et  maintenant,  que  fera  le  peuple  ?  Il  avait  été  con* 
vaincu  par  l'excellence  des  guérisons  miraculeuses  de 
Jésus,  que  Dieu  était  avec  lui,  et  il  en  avait  conclu 
qu'il  pourrait  bien  être  le  Fils  de  David.  Ses  guéri* 
sons  lui-  paraitront^elles  moins  es^cellentes ,  parce 
que  les  pharisiens  l'accusent  de  les  faire  par  Béelzé* 
bul?  Elles  sont  après  cette  calomnie  aussi  bonnes 
qu'elles  l'étaient  avant  ;  et  puisque  c'est  au  bon  ou  au 
mauvais  fruit  qu'on  reconnaît  si  l'arbre  est  bon  ou 
mauvais,  il  n'y  avait  pour  ceux  que  les  miracles  de 
Jésus  avaient  remplis  d'admiration  «  et  qui  louaient 
Dieu  d'avoir  donné  un  tel  pouvoir  aux  hommes  (IX, 
8)|  aucun  motif  de  changer  de  manière  de  voir  sur 
leur  origine  et  de  leur  en  supposer  une  mauvaise. 

Oui)  sans  doute,  si,  pour  se  bien  décider,  il  ne  s'a* 
gissait  que  de  raisonner  juste  ;  mais»  le  plus  souvent, 
le  cœur  est  de  la  partie  ;  il  a  ses  raisons  à  lui,  et  la 
bouche  parle  selon  ce  qui  y  abonde.  Nul  n'en  peut 
tirer,  non  pluâ  que  d'un  trésor,  d'autres  choses  que 
celles  dont  il  est  plein  (I),  Aussi  Jésus»  qui  connaît 
cette  génération  (XI,  16-19),  race  méchante,  élevée 
à  l'école  des  pharisiens  et  imbue  de  leur  esprit,  n'en 
attend-il  rien  de  bon.  N'ontrils  pas  eux*mémes  appelé 
le  père  de  famille  Béelzébul?  (X,  25.)  Les  miracles 
faits  au  milieu  des  Juifs  n'ont  pas  eu  jusque*là  pour 

(4)  «  Suivant  le  commun  proverbe,  dit  Henri  EstiennOf  on  né 
a  peut  tirer  du  sac  que  ce  qui  y  est.  »  (/n^rocfucAîon,  etc.  ou 
Trcdùé  fjféparatifà  V  Apologie  pour  Hérodote^  cbap«  XXL] 
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résultat  de  le$  engager  à  se  convertir.  L^enthousiaame 
qu'ils  leur  inspirent  en  ce  moment  risque  donc  de  ne 
pas  tenir.  Et  s'il  en  était  ainsi,  que  de  mauvais  dis- 
cours leur  mauvais  cœur  ne  leur  suggérerait»il  pas  ! 
Ces  réflexions  ont  pour  but  de  leur  faire  sentir  combien 
il  est  nécessaire  qu'ils  retiennent  l'impression  que  les 
derniers  faits  dont  ils  ont  été  témoins  ont  produite 
sur  eux,  et  que  les  pharisiens  voudraient  détruire.  Si 
cette  parole  que  l'admiration  leur  a  arrachée  :  c  Gelui^^ 
€  ci  n'est-il  pas  le  Fils  de  David?  »  (XII,  23),  ne 
laisse  après  elle  aucune  trace,  ils  auront  à  en  rendre 
compté  au  jour  du  jugement,  comme  les  hommes  en 
général  rendront  compte  en  ce  jour-là  de  toute  parole 
non  suivie  d'effet  qu'ils  auront  prononcée.  Il  en  est 
devant  le  tribunal  de  Dieu  comme  devant  les  tribu- 
naux des  hommes  :  bien  loin  d'y  être  regardées 
comme  indifférentes,  les  paroles  y  peuvent  avoir  les 
plus  graves  conséquences  pour  ceux  qui  les  ont  di-  .. 
tes.  Aussi  Jésus,  pour  que  chacun  de  ses  auditeurs 
examine  à  quoi  celle-ci  en  particulier,  qui  a  servi  de 
point  de  départ  à  cet  entretien,  l'engage,  ajoute-t-til 
que  chacun  sera  justifié  ou  condamné  par  ses  pa- 
roles. 

XII,  38.  Tdte  d^£xp(6Y](7iv  XII,  38.  Alors  quelques'^unâ 
Ttvsç  Th>v  ^pa\^a%itùyf  xat  ^a-  des  scribes  et  des  pharisiens  se 
piffaicov  X^Y^vreç  *  AiBioxaXe ,  mirent  à  dire  :  Maître,  ce  que 
OéXo|x6V  i'iÀ  ffoO  (n)[ji.èîov  ?3êîv,   nous  désirons  de  toi,  c'est  de 

voir  un  signe  (4). 

(4)  Je  ne  rapporte  pas,  en  traduisant  ainsi,  d7c6  aou  à  tScTv, 
comme  on  le  fait  ordinairement,  mais  à  OéXofi^v.  Le  sens  qui  en 
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39.  '0  iï  (ixoxpc6ei(;  e?xev  39.  Mais  il  leur  répondit  :  Une 
auTotç  *  Feveà  icoviQpà  xai  (jloc-  génération  méchante  et  adultère 
Ypi/àç  oYjjjtetov  èictÇiQTet-  xal  cnj-  demande  un  signe;  et  il  ne  lui 
(jietov  oi  8oOilJ9eTai  aik^,  e{  [jlt]  sera  point  donné  de  signe,  bor- 
TO  aY][jLeTov  ^luva  tou  xpof^Tou.  rois  le  signe  de  Jonas  le  pro- 
phète. 

40.  ''QaT:ep  -^àp  îiv  'Iwvaç  Iv  40.  Car  comme  Jonas  fut  dans 
Tfi  y.otX(a  -rou  xi^ouç  tpetç  -^ixé-  le  ventre  du  poisson  trois  jours 
paç  xal  TpeTç  vuxTaç,  o5t(i><;  la-  et  trois  nuits,  ainsi  le  Fils  de 
xai  b  ulhq  tou  àvôpcorou  èv  Tjî  l'homme  sera  dans  le  sein  de  la 
xapSia  TïSç  *pîç  Tpetç  v;(ji.épa;  terre  trois  jours  et  trois  nuits, 
xat  Tpeî;  vùxTa^. 

Les  pharisiens  qui  avaient  attribué  les  guérisons 
de  Jésus  à  Béelzébul,  étaient  descendus  de  Jérusa- 
lem. (Marc,  III9  22.)  En  voici  d'autres  maintenant 
(Luc,  XI,  16),  qui,  au  lieu  de  soutenir  l'accusation 
des  premiers,  ce  qui  leur  aurait  été  difficile  après  la 
réponse  que  Jésus  y  avait -faite,  y  substituent  une 
exigence  qui  leur  est  personnelle,  et  qui  provient 
évidemment  de  la  même  disposition  d'esprit,  quoi- 
que l'expression  n'en  soit  pas  outrageante.  En  effet, 
en  demandant  un  signe  à  Jésus,  qu'ils  nomment 
maître,  parce  que  c'était  la  coutume  d'appeler  ainsi 
tous  ceux  qui  exposaient  la  loi  au  peuple,  ils  font 
assez  entendre  qu'ils  se  refusent  à  considérer  les 
guérisons  qu'il  a  opérées  comme  une  preuve  de  sa 
mission  divine,  suffisante  pour  les  décider  à  prendre 
rang  parmi  ses  disciples.  Ils  en  réclament  une  d'une 
autre  sorte,  plus  extraordinaire  par  sa  nature  que 

résulte  s'accorde  parfaitement  avec  les  parallèles  :  ...  s>|T{;Ovts; 
TMLp*  cakoù  or^tAetov  àish  tou  o&pavou  (Marc,  VIII,  44)  et  :  ••,  cv;- 
insîov  Twtp'  airoO  è^i^TCuv  è;  oùpavsu.  (Luc,  XI,  \6.} 
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toutes  celles  qu'il  en  a  données,  et  à  laquelle  sans 
doute  il  soit  impossible  à  personne  de  résister. 

À  l'entrée  de  son  ministère,  on  lui  avait  demandé 
un  signe.  (Jean,  II,  18.)  Après  ses  plus  éclatants 
miracles,  on  lui  en  demandera  un  encore.  (Jean,  VI, 
13,  30.)  Les  mêmes  choses  qui  persuadaient  aux  uns 
qu'il  était  véritablement  le  prophète  qui  devait  venir 
au  monde  (Jean,  YI,  14),  ne  le  marquaient  donc  pas 
du  sceau  de  Dieu  (Jean,  YI,  27,  30)  aux  yeux  des 
autres.  Ou  bien  n'était-ce  pas  plutôt,  que  rien  n'obli- 
geant ceux  qui  ne  voulaient  pas  être  avec  Jésus  de 
se  dire  satisfaits  des  preuves  qu'il  leur  donnait  de 
sa  mission,  il  leur  paraissait  commode  de  déclarer 
qu'elle  ne  leur  était  pas  suffisamment  prouvée,  afin 
de  se  dispenser  ainsi  de  s'attacher  à  lui?  La  persis- 
tance des  pharisiens  à  renouveler  cette  demande  et 
l'appui  que  leur  prêtaient  pour  cela  les  sadducéens 
(XYI,  1;  Marc,  Mil,  11-13),  le  feraient  déjà  croire. 
La  réponse  de  Jésus  ne  saurait  laisser  aucun  doute  à 
cet  égard. 

Employant  une  image  familière  aux  prophètes, 
lorsqu'ils  s'élevaient  contre  les  Israélites  qui  avaient 
c  abandonné  l'alliance  de  l'Éternel,  le  Dieu  de  leurs 
€  pères  *  (Deutéronome,  XXIX,  25),  il  les  nomme 
«  une  génération  méchante  et  adultère  (i),  »  et  il 
proteste  que  le  signe  qu'ils  requièrent  ne  leur  sera 
pas  accordé.  C'est  qu'il  n'aurait  servi  à  rien  d'en 
ajouter  un  pour  eux  à  tant  d'autres.  Résolus  à  rejeter 

{\)  u  Race  adultère  et  qui  vous  prostituez.  »  (Ésaîe,  LVII,  3.) 
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Jésus,  ils  se  donnent  Tair  de  ne  le  repousser  que 
faute  d'un  témoignage  assez  fort  pour  les  déterminer 
à  se  soumettre  à  lui,  comme  s'il  leur  était  permis 
d*en  exiger  d'autres  de  Dieu  que  ceux  qu'il  avait  ju- 
gés les  meilleurs  pour  convaincre  les  hommes  sin- 
cères. Est-ce  bien  à  de  telles  gens  à  demander  un 
signe,  dont  on  peut  être  certain  à  l'avance  qu'ils  ne 
tiendront  aucun  compte  (1)?  Ils  n'auront  point  de 
signe,  dit  Jésus;  et  puis,  revenant  par  une  exception 
sur  ce  refus  absolu,  il  leur  promet  un  signe  cepen- 


(4)  «  Lorsque  Jésus-Cbrist  voyait  des  personnes  opiniâtres  qui 
«  lui  detnandoietit  des  tniracles,  il  n'en  faisait  point,  p&rce  qu'eilen 
«  n'en  auraient  pas  fait  meilleur  usage  que  des  autres  grâces  du 
u  ciel,  et  n'en  seraient  devenues  que  plus  condamnables.  Quel- 
tt  ques  docteurs  incrédules  lui  ayant  demandé  plus  d'une  foi^ 
u  quelque  miracle,  il  les  refusa  et  les  renvoya  à  celui  de  sa  résur* 
tt  rection...  Pour  être  digne  d'une  nouvelle  grâce,  il  fallait  avoir 
«  fait  quelque  usage  des  autres. 

«  Ceux  qui  supposetit  que  la  bonté  de  Dieu  Tobligerait  d'en  user 
a  tout  autrement  envers  les  incrédules  supposent  en  même  temps 
«  deux  cboses  très-absurdes,  et  tout  à  fait  indignes  de  gens  qui 
«  se  mêlent  de  raisonner.  L'une  c'est  que  Dieu  ne  doit  avofr  au- 
a  cun  égard  à  Fusage  que  les  bommes  peuvent  avoir  itiit  de  ses 
a  grâces;  mais  que  plus  ils  sont  incrédules,  par  quelque  principe 
M  que  ce  soit,  plus  il  est  obligé  de  leur  en  accorder  de  nouvelles, 
«  en  renversant  l'ordre  de  la  nature  dès  qu'il  leur  plairft  de  dou- 
«  ter  de  la  Révélation,  ce  qui  est  faire  dépendre  la  conduite  de 
«  Dieu  du  caprice  des  bommes.  L'autre  absurdité  c'est  que  tout 
a  autant  qu'il  y  aurait  d'incrédules  dans  le  monde,  jusqu'à  ce 
k  qu'il  finisse,  Dieu  aurait  tout  autant  de  parties  à  qui  sa  bonté 
«  l'obligerait  de  satisfaire,  de  la  manière  dont  ils  le  trouveraient 
«  à  propos.  Car  enfin  cbacun  d'eux  voudrait  voir  quelques  miracles 
«  et  mettre,  pour  ainsi  dire,  la  Providence  à  l'épreuve,  sftfis  se 
u  mettre  en  peine  de  ce  qu'elle  pourrait  avoir  fait  en  d'autres 
«  temps  ou  en  d'autres  lieux.  )>  (J.  Lb  Clerc,  De  Nncrédulité. 
Amsterdam,  4696.  Pages  ^9-261.) 
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dant,  mais  quel  signe!  Un  signe  qui  sefa,  non  poui* 
leur  conversion,  mais  pour  leur  confusion  :  le  signe 
dé  Jonas  le  prophète.  Et  voici  en  quels  termes  il  leur 
explique  ce  qu'il  entend  par  là  :  «  Comme  Jonas  fut 

<  dans  le  ventre  du  poisson  trois  joui*s  et  trois  nuits, 

<  ainsi  le  Fils  de  l'homme  sera  dans  le  sein  de  la 

<  terre  trois  jours  et  trois  nuits.  » 

Certes,  ce  n'était  pas  là  le  signe  que  les  pharisiens 
demandaient,  eux  qui  avaient  déjà  examiné  ensemble 
comment  ils  devaient  s'y  prendre  pour  perdre  Jésus. 
(XII,  14.)  Ils  iie  gagneront  rien  à  le  faire  périr,  si 
toute  leur  méchanceté  ne  doit  aboutir  qu'à  établir 
pleinement  ce  qu'il  est.  (Romains,  I,  4.)  LêS  trolé 
jotirs  et  les  trois  nuits  pendant  lesquels  Jésuâ  sera 
dans  le  sein  de  la  terre^  comme  autrefois  Jonas  avait 
été  dans  le  ventre  du  poisson,  indiquent  la  courte 
durée  de  son  séjour  au  sépulcre,  et  c*est  par  là  que 
«  comme  Jonas  fut  un  signe  pour  ceux  de  Ninive, 
«  ainsi  le  Fils  de  l'homme  en  sera  un  pour  cette  gé- 
«  nératioh.  »  (Luc,  XI,  30.)  Sa  résurrection  mettra 
en  évidence  la  vérité  de  sa  personne  et  de  sa  parole 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  qui  n'auront  tenu  compte 
ni  de  sa  parole  ni  de  ses  miracles.  Aussi,  avec  quelle 
force  les  apôtres  ne  s'appuyèrent-ils  pas  sur  cet 
événement,  après  quMl  fut  arrivé,  pour  continuel 
l'œuvre  de  leur  maître  !  On  peut  le  voir  pai^  le  pre- 
mier discours  de  Pierre.  Il  commence  par  rappeler 
aux  Juifs  les  miracles,  les  prodiges  et  lés  signes  par 
lesquels  Dieu  leur  avait  désigné,  mais  en  vain,  Jésus 
leNazarien,  afin  qu'ils  s'attachassent  à  lui.  Et  puis. 
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dans  le  même  sens  et  avec  la  même  intention  que  Jé- 
sus leur  promettait  ici  le  signe  de  Jonas,  il  ajoute, 
leur  en  montrant  la  profonde  signification  réalisée  : 
€  Vous  l'avez  pris  et,  par  des  mains  iniques,  l'ayant 
c  attaché  à  la  croix,  vous  l'avez  tué;  mais  Dieu  Ta 
«  ressuscité,  ayant  rompu  les  liens  de  la  mort,  parce 
«  qu'il  n'était  pas  possible  qu'il  fût  retenu  par  elle.  » 
(Actes,  U,  22-24.) 

La  déclaration  de  Jésus  dut  surprendre  ses  audi- 
teurs. Us  se  représentaient,  d'après  Daniel,  le  Fils 
de  l'homme  comme  venant  sur  les  nuées  des  cieux, 
pour  recevoir  la  seigneurie,  l'honneur  et  le  règne 
(Daniel,  VII,  13,  14);  et  c'est  là,  en  effet,  ce  quMl 
nommera  lui-même  plus  tard  le  signe  du  Fils  de 
l'homme.  (XXIV,  30.)  Mais  le  signe  dont  il  parle  en 
cet  instant  doit  précéder  l'autre.  Jésus  entretiendra 
bientôt  ses  disciples  en  termes  plus  explicites  de  sa 
mort  et  de  sa  résurrection.  Rien  ne  pouvait  mieux 
que  son  allusion  à  l'histoire  de  Jonas  faire  souvenir  le 
peuple  de  la  grande  et  sévère  leçon  qu'il  y  avait  at- 
tachée, et  qu'il  a  donnée,  pour  cela  sans  doute,  plus 
d'une  fois  sous  cette  forme.  (XVI,  4.)  Nous-mêmes, 
aujourd'hui,  ne  sentons-nous  pas  qu'elle  est  pour 
quelque  chose  dans  l'attention  que  ce  sérieux  aver- 
tissement éveille  et  dans  la  vive  impression  qu'on  en 
reçoit?  Combien  donc  n'était-elle  pas  faite  pour  dé- 
jouer auprès  de  la  foule  le  plan  de  ces  hypocrites, 
qui  ne  demandaient  un  signe  que  pour  dissimuler  les 
vrais  motifs  de  leur  opposition  !  Jésus  les  confond  en 
leur  annonçant  d'une  manière  saisissante,  que  mal- 
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venue  de  ces  parents  de  Jésus,  puisque  Matthieu  n'y 
a  pas  fait  allusion.  Quel  qu'il  fût,  Jésus  ne  pouvait 
forcer  les  rangs  du  peuple  à  s'ouvrir  pour  leur  offrir 
passage,  et  il  ne  pouvait  pas  davantage  avoir  l'idée 
de  congédier  la  foule  pour  se  rendre  lui-même  au- 
près d'eux.  Que  va-t-il  donc  faire?  L'avertissement 
qu'on  lui  avait  donné,  avait  détourné  l'attention  de 
son  discours.  Au  lieu  de  le  reprendre  où  il  a  été  in- 
terrompu, il  a  recours,  pour  la  fixer  de  nouveau,  à 
une  question  motivée  par  la  nature  même  de  l'in* 
terruption,  et  qui  devait  tenir  tous  les  esprits  en  sus- 
pens jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  répondu.  Étendant  la  main 
vers  ses  disciples,  et  promenant  en  même  temps  les 
yeux  tout  autour  sur  ceux  qui  étaient  assis  près  de 
lui  (Marc,  ni,  34)  :  c  Voilà,  dit-il,  ma  mère  et  mes 

<  frères  ;  car  qui  que  ce  soit  qui  fasse  la  volonté  de 

<  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux,  il  est  mon  frère, 

<  et  ma  sœur,  et  ma  mère.  >  Importante  leçon,  qui 
en  rappelle  d'autres  ayant  le  même  sens.  (Luc,  XI, 
27,  28.) 

Ici,  de  la  famille  terrestre,  formée  par  les  liens  du 
sang,  Jésus  fait  remonter  les  pensées  vers  la  famille 
céleste,  fondée  sur  l'observation  de  la  volonté  de 
Dieu.  S'ils  ne  regardent  qu'à  sa  mère,  il  ne  dépend 
d'aucun  d'eux  d'être  de  sa  parenté;  mais  s'ils  regar- 
dent à  son  Père  dans  les  cieux,  ils  peuvent  tous  en 
faire  partie.  Quelque  étroite  que  soit  la  relation  qui 
l'unit  à  quelques-uns ,  il  n'est  absolument  personne 
qui  ne  puisse,  à  la  condition  qu'il  vient  de  dire,  en- 
trer avec  lui  dans  une  relation  bien  supérieure.  Il  y 
m  43 
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a  longtemps  déjà  qu'il  les  a  appelés  pour  la  première 
fois  à  ambitionner  le  beau  nom  de  fils  de  Dieu.  (Y, 
9.)  Ceux-là  seuls  y  ont  droite  qui  participent  en  une 
certaine  mesure  à  son  espril  ;  et  s'ils  sont  les  en&nts 
de  Dieu,  ils  entrent  par  là  même  avec  Jésus,  son  fils 
bien-aimé»  dans  un  rapport  qui  peut»  suivant  l'âge 
ou  le  sexe,  être  désigné  diversement,  mais  qui,  de 
quelque  manière  qu'on  le  nomme,  est  toujours  le 
même  vis-à-vis  de  lui,  parce  que  la  cause  qui  pro- 
duit cette  union  est  la  même  dans  tous  les  cas. 

Tant  qu'ils  seront  en  petit  nombre,  ils  ne  forme- 
ront tous  ensemble  qu'une  famille.  Hais  c  la  petite  &* 
€  mille  peut  croître  jusqu'à  mille  personnes,  et  la 
c  moindre  devenir  une  nation  puissante.  »  (Ésaîe, 
LX,  22.)  Alors  même,  ce  sera  encore  une  famille,  m 
le  lien  qui  la  constitue  subsiste.  Il  en  sera  exactement 

ainsi  dans  la  Emilie  spirituelle.  Fût-elle  nombreuse 
jusqu'à  former  un  royaume,  Jésus  déclare  que  cela 
ne  change  rien  aux  rapports  de  ceux  qui  en  sont 
membres  avec  lui  :  tous  ils  sont  ses  frères  (1). 

(4)  CeUe  parole  de  Jésus  :  «  Voilà  ma  mère  et  mes  frères,  »  ne 
poaviil,  ei  raison  de  ee  ^tt'elk  signiltei  m  rapporter  indisUacl^ 
ment  Ji  tons  ceui  qai  ètaieut  rassemblés  alors  aotoar  de  Jéai» 
pour  Tentendre.  Il  a  dit  précédemment  qu'il  faut  autre  chose  que 
le  suivre  poor  être  de  ses  disciples.  (1,  38.)  Il  n'avait  donc  en 
vue,  tn  la  pronM^nt,  que  oem  qui  s'efforcaieni,  dès  ce  tempMà^ 
de  mettre  en  pratique  ce  qu'il  leur  enseignait  de  la  part  de  son 
Père,  et  c'est  eux  sans  doute  qu'il  chercbai't  des  yeux.  Comme 
satat  Mallkiea  nous  apprené  que  la  visite  des  parents  de  Jémis  eut 
lieu  le  lour  où  il  proposa  la  parabole  du  Semeur  (XIII,  4-3),  el  %iie 
saint  Luc  a  pris  soin  de  nommer  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient 
alors  oyec  lui  (Luc,  VOI,  4-4),  on  ne  saurait  guère  mettre  en 
doute  qne  ce  ne  Kit  â  ces  diaeiptes-lii  qÊe  Jésos  faisait  ptas  ^mû^ 
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Nous  voici  au  cœur  même  du  sujet  de  cet  Évangile. 
Matthieu,  qui  s'est  proposé  essentiellement  d'y  met- 
tre en  évidence  le  vrai  caractère  du  royaume  du 
Messie,  va  montrer,  dans  la  section  qui  fait  suite  à 
celle-ci,  ce  que  Jésus  voulait  que  fût  ce  royaume. 
Ce  ne  sera  donc  pas  s'a  faute  si,  malgré  tous  ses  soins 
à  les  instruire,  les  Juifs  refusent  de  s'en  faire  une 
idée  conforme  à  sa  spiritualité  et  à  son  infinie  gran- 
deur. 

calièremeni  alloïkm  an  parliDl  ainsi.  C'étaient  las  douie  ap6tres  al 
qdelqdaa  femmaa  qu'il  ovaîl  délivrées  (u6cpâiiceu|Aévâei^  proprement 
çnérieè)  des  maUTtia  ai)Hrita  et  de  leors  maladies,  Marie  de  Mag- 
dala, entre  autres^  Jeanne,  femme  de  Chutas,  l'intendant  d'Hérode, 
Sosanne  et  d'autres  encore,  i|iti  assistaient  Jésus  de  leurs  biens^ 
agissant  envers  lui  comme  une  mère,  comme  des  frères,  comme 
des  sœurs  auraient  pu  le  faire,  et  réalisant  ainsi  à  l'avance  par 
leur  conduite  une  parole  célèbre  que  Jésus  prononça  plus  (ard 
potir  i'eticoatagement  de  ses  disciples.  (Marc,  X,  ^9,  30.) 


V.  LES  PARABOLES  DU  ROYAUME  DES  CIEUX. 


XIII,   1.   'Ëv  8à  Tfi  ii^o^  Xlil,  4.  Or,  encejour-]à,  Je- 

èxe(vif]  è$eXOà>v  b  liQaoûç  dhcb  sus,  étant  sorti  de  la  maison, 

vfy;  ctxCoç  ixiOiQTo  xopà  t^v  a?ait  été  s'asseoir  près  de  la 

BiXooaav  *  mer. 

2.  Kat  ouvifix^9<xv  xpb(;  a^  2.  Et  de  grandes  troupes  s'as- 

ibv  Sx^ot  icoXXo(,  ôore  oàrbv  semblèrent  auprès  de  lui;  de 

e{$  tb  xXoTov  i|jL6dtvta  xaOîia-  sorte  qu'il  alla  s'asseoir  dans  la 

ôoi  •  xal  ico;  6  Sx^oç  lin  ibv  barque,  et  toute  la  troupe  était 

alYtaXbv  etor^c.  debout  sur  le  rivage. 

Matthieu,  en  disant  que  ce  qu'il  va  raconter  ici  a 
eu  lieu  le  même  jour  que  ce  qui  a  fait  Tobjet  de  son 
récit  précédent  (XII,  46«S0)^  me  semble  indiquer 
que  les  moments  ont  été  différents,  bien  que  le  jour 
ait  été  le  même.  C'est,  au  reste,  ce  qui  résulte  de 
quelques-unes  des  circonstances  de  ces  épisodes. 
Dans  le  premier,  les  auditeurs  de  Jésus  se  sont  assis 
pour  Pécouter  (Marc^  III,  32);  dans  le  second,  la 
foule  se  tient  debout  sur  le  rivage.  A  Tarrivée  de  la 
mère  et  des  frères  de  Jésus,  il  était  évidemment  à 
terre,  occupé  à  instruire  le  peuple  ;  car  s'il  avait  été 
alors  dans  une  barque  sur  le  lac,  sa  famille  n'aurait 
pu  avoir  l'idée  de  chercher  à  s'approcher  de  lui  pour 
lui  parler.  Mais  dans  l'occasion  présente,  11  parle 
du  haut  de  la  barque  qu'il  avait  recommandé  depuis 
quelque  temps  à  ses  disciples,  comme  on  le  voit  ail- 
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leurs,  de  tenir  toujours  prête  et  à  sa  portée,  lorsqu'il 
enseignait  au  bord  de  la  mer,  afin  qu'il  pût  y  monter 
s'il  était  trop  pressé  par  la  multitude  (Marc,  III,  9), 

■ 

qui  s'assemblait  quelquefois  par  milliers.  (Luc,  XII, 
1 .}  Il  faut  conclure  de  là  que  Jésus  prenait  la  parole 
à  diverses  reprises  dans  une  même  journée,  durant 
cette  excursion  le  long  de  la  mer  de  Galilée  (Marc, 
lY,  1),  où,  en  traversant  villes  et  villages,  il  élevait 
partout  la  voix  pour  annoncer  la  bonne  nouvelle  du 
royaume  de  Dieu.  (Luc,  VIII,  1 .) 

XIII,  3.  Kal  èXdcXYjaev  au-  XIII,  3.  Et  il  leur  parla  beau- 

ToTç  -soXXà  èv  xopaôoXatç,  Xé-  coup  en  paraboles,  disant:  Voici, 

Y(i)v  •  T[8o6,  èÇîjXôev  ô  oiceCpwv  le  semeur  sortit  pour  semer. 
Tou  oice(peiv. 

4.  Kal  ev  tc^  <nce(p€tv  aù^bv  4.  Et  comme  il  répandait  la 
à  (jlIv  Iiceae  icapà  riiv  68ov  *  semence,  il  en  tomba  le  long  du 
xat  ^iX6e  xà  ireTstvà  xat  xoré-  chemin,  et  les  oiseaux  vinrent 
ça^ev  aùri.  et  la  mangèrent. 

5.  ''AXXa  lï  S^6(7ev  èxt  xà  rs-  5.  Il  en  tomba  aussi  sur  les  en- 
Tp<»)8Yî,  2hcou  oùx  eï^s  "piv  xoX-  droits  pierreux,  où  elle  n'avait 
Xiljy  •  xal  &50éioç  èÇavéx^iXe  iià  que  peu  de  terre  ;  et  elle  leva 
10  lA*})  Ixeiv  ^Oo(;  -p^ç  *  aussitôt,  parce  que  la  terre  n'é- 
tait pas  profonde; 

6.  'HX(ou  Sa  âvaTe(Xavto^  6.  Mais  le  soleil  s'étant  mon- 
èxauiAotCsOY] ,  xat  Stà  ih  [ài  tré,  elle  fut  brûlée,  et  comme 
Ixetv  ^[C^  è^pdvBif).  elle  n'avait  pas  de  racine,  elle 

sécha. 

7.  'AXXa  8à  feeaev  èirt  làç  7.  Il  y  en  eut  qui  tomba  parmi 
àxiveaç  *  xal  <ivé6if](Tav  al  àxov-  les  épines,  et  les  épines  poussè- 
6at  xat  ôfjué'TCViÇav  aiti.  rent  et  rétoufifèrent. 

8.  'AXXa  iï  Ixecrev  èiù  xi;v  g.  Enfln ,  il  en  tomba  sur  la 
•pjv  -riiv  xaX-^v  xat  èîiSow  xap-  bonne  terre,  qui  produisit  du 
ic6v,  h  \tbf  kxorév,  l  8à  k^-  grain,  ici  cent,  là  soixante,  et  là 
xovxo,  l  II  Tptixovta.  trente  fois  autant. 

9.  '0  Ixwv  SncL  (ixoùetv ,  9.  Que  celui  qui  a  des  oreilles 
dxouixco.  pour  entendre,  entende  ! 
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D'après  la  signifloation  du  mot  icocpaSoXi^y  toute 
comparaison  est  une  parabole.  Celles  mêmes  qui  n'é- 
taient que  des  ornements  du  discours»  avaient  droit, 
chez  les  Grecs,  à  ce  nom*  Ce  ne  sont  là  cependant,  à 
proprement  parler,  que  des  images,  et  Ton  pen$ait 
à  Rome  que  les  orateurs  ne  devaient  en  &ire  que  ra- 
rement usage,  et  ne  recourir,  en  général,  aux  simi- 
litudes que  quand  elles  pouvaient  servir  à  confirmer 
la  proposition  qu'ils  avaient  entrepris  de  soutenir  (1). 
Personne,  dans  l'antiquité,  n'en  a  plus  usé,  peut-être 
faudrait-il  dire  plus  abusé  que  Plutarque.  Les  com- 
paraisons abondent  à  un  tel  point  dans  ses  traités 
philosophiques,  que  sa  pensée  ne  s'y  produit  jamais 
seule;  toujours,  quelle  qu'elle  soit,  on  peut  s'at- 
tendre b  voir  une  ou  plusieurs  similitudes  arriver 
à  sa  suite-  Quelquefois  elles  ralentissent  h  peine  le 
mouvement  de  la  phrase  à  travers  laquelle  il  les  a 
jetées;  mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  petits  ta- 
bleaux, parfaitement  achevés,  qu'on  prend  plaisir  à 
considérer  • 

Che%  les  QébreuJi;,  ou  donuftit  le  nom  de  parabole 
à  diverses  sortes  de  compositions,  comme  on  le  voit 
par  l'emploi  que  les  Septante  ont  fait  de  ce  mot. 
L'épigme  et  le  proverbe,  pour  lesquels  ils  avaient 
beaucoup  de  goût,  en  faisaient  assurément  partie, 

(4)  «  Stnliitodo  assnmitur  intérim  et  ad  orationis  oroatum... 
M  IIapa5oX4),  quam  Cioero  collationem  vocat,  longius  ree,  quie 
a  cofBparenlur,  repetere  solet...  Âdmonendum  est,  rarius  esse  in 
tt  oratione  illud  genus,  quod  etxova  Graeci  vocant,,..  quim  id, 
«  que  probabilius  fit,  quod  intendimus.  »  (Quintil.,  Orat  in$L, 
Ub.  V,  c.  XV) 
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puisqu'il  est  dit  de  Salomon  c  qu'il  prononça  trois 
c  mille  paraboles (1),  >  et  que  dans  le  livre  de  rEcclé- 
siaste,  tout  plein  de  similitudes  dont  il  &ut  chercher 
le  sens,  les  sentences,  an  moyen  desquelles  ce  roi  en- 
seignait la  sagesse  au  peuple,  sont  aussi  nommées 
ainsi  (2).  On  trouvait  déjà  parfois  quelque  chose  de 
pareil  dans  les  psaumes  (3);  mais  sauf  quelques 
rares  exceptions  (2  Samuel,  XII,  1-4,  entre  autres), 
ce  n'est  guère  qu'avec  les  prophètes  d'une  époque 
postérieure  qu'apparaît  une  autre  espèce  de  para* 
bole,  se  rapprochant  davantage  du  genre  d'allégo- 
ries qu'on  désigne  exclusivement  aujourd'hui  par  ce 
nom  (4).  Les  comparaisons  sont  nombreuses  chez 
Osée,  sans  longs  développements,  souvent  pleines  de 
hardiesse  et  d'éclat.  (Osée,  VIII,  7.)  C'est  par  sa 
bouche  que  l'Éternel  avait  dit  :  c  Je  proposerai  des 
€  similitudes  par  les  prophètes.  »  (Osée,  XII,  11.) 
Les  rares  paraboles  d'Ésaïe  (V,  1-6)  et  d'Ézéchiel 
(XVn,  3-10;  XXI,  3-5)  ont  plus  d'ampleur;  mais 
elles  n'ont  aucunement  le  caractère  de  celles  des 
Évangiles,  aussi  nouvelles  par  la  forme  que  par  le 
fond. 
Jésus  avait  déjà  fait  usage  précédemment  de  pa-» 

(4)  Ka\  ly^kr^  2aXiii|jiàv  xpwxOJo/ç  iwp«6oXrfç.  (8  Roh,  I?, 
32,  LXX.) 

(2)  Kal  oîç  èÇtxvi<3k£Tat  xiaiJiiov  xopo^oXwv.  (Eccléslasle,  XII, 
9.  LXX,) 

(3)  KXivô  d;  wapa5oXV  tb  olç  jjiou.  (Ps.  XLVïlI,  5.  LXX.)  — 
'AvoEÇb)  iv  xap(x6oXaiç  xh  (r:6^  |Jiou.  (Ps.  LXXVII,  2.  LXX.) 

(i)  Kat  ekbv  xapa6oXijv  wpbç  Tbv  oîxov  tou  lapor^X.  (ÈiMAeU 
XVII,  «.  LXX.) 
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raboles  dans  ses  discours.  (Jean,  III,  8;  Matthieu,  Y, 
15,  16;  VII,  24-27;  IX,  15-17;  XII,  43-45,  etc.) 
A  partir  de  cette  époque,  elles  y  devinrent  plus  fré* 
quentes,  parce  que,  par  leur  nature,  elles  conve- 
naient très-bien  au  sujet  duquel  il  voulait  désormais 
entretenir  surtout  ses  disciples  et  le  peuple.  La  dis- 
tance qu'il  y  a  dans  le  troisième  Evangile  entre  quel- 
ques-unes des  similitudes  que  Matthieu  a  réunies  ici 
(Luc,  Vni,  4-8  ;  Xffl,  18-21),  fait  voir  qu'elles  ont 
été  proposées  en  différents  temps.  Elles  n'ont  donc 
pas  toutes  fait  partie  d'un  même  discours  de  Jésus, 
comme  on  l'a  supposé  quelquefois.  Une  telle  accu- 
mulation de  paraboles  n'aurait  été  d'aucune  utilité 
pour  ses  auditeurs.  Gomment  auraient-ils  pu  se  les 
rappeler  en  détail,  s'ils  en  avaient  entendu  un  grand 
nombre  en  la  même  heure?  Et  puis,  comment  leur 
aurait-il  été  possible  de  rechercher  la  signification  de 
plusieurs  à  la  fois?  Les  paraboles  tiennent  de  l'é- 
nigme :  il  faut,  pour  entreprendre  de  les  résoudre, 
les  examiner  séparément.  Si  Matthieu  a  néanmoins 
détaché  celles  relatives  au  royaume  des  cieux  des  di- 
verses allocutions  de  son  maître,  et  les  a  réunies 
dans  cette  section,  c'est  qu'il  en  avait  la  clef,  et  que 
leur  rapprochement  lui  fournissait  le  moyen  de 
donner  aux  Juifs,  conformément  au  plan  de  son  Évan- 
gile ,  une  instruction  complète  sur  ce  que  serait  ce 
royaume. 

Dans  la  parabole  qui  en  ouvre  la  série,  c  le  semeur 
<  sème  la  parole;  »  car  <  la  semence  c'est  la  parole 
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€  de  Dieu.  »  (Marc,  IV,  14;  Luc,  VIII,  41.)  Jésus 
venait,  comme  le  semeur,  de  sortir  de  sa  maison 
pour  semer.  Il  connaît  aussi  bien  la  multitude  au 
milieu  de  laquelle  il  va  répandre  ses  instructions  que 
le  semeur  connaît  le  champ  qu'il  se  dispose  à  ense- 
mencer. Cet  homme  n'ignore  pas  que  le  champ  est 
sur  le  bord  d'un  chemin,  qu'il  y  a  des  endroits  pier- 
reux et  des  épines  çà  et  là,  et  que  toute  la  semence 
qui  ne  tombera  pas  sur  une  bonne  terre  ne  rendra 
pas  de  fruit  ;  mais  il  ne  se  laisse  pas  détourner  par  là 
de  faire  les  semailles.  Jésus  non  plus,  quoiqu'il 
sache  combien  mauvaise  est  la  nature  morale  de 
beaucoup  de  ceux  qui  se  sont  rassemblés  auprès  de 
lui,  ne  renonce  pas  à  leur  adresser  la  parole  :  si  ses 
leçons  sont  perdues  pour  eux,  elles  fructifieront  en 
d'autres. 

Voilà  peut-être  l'impression  générale  que  ceux  qui 
avaient  profité  le  plus  jusque-là  du  ministère  de  Jé- 
sus devaient  recevoir  de  la  similitude  du  semeur; 
mais  ce  n'était  pas  encore  là  aller  au  fond  des  choses, 
comme  nous  le  reconnaîtrons  lorsque  le  maître  en 
donnera  l'explication  à  ses  disciples.  Au  reste,  si 
quelques-uns,  en  petit  nombre,  avaient  compris 
d'eux-mêmes  en  gros  cette  intention  de  la  parabole, 
la  plupart,  moins  intelligents  et  moins  bien  prépa- 
rés, se  disaient  sans  doute  en  s'en  allant  :  c  II  a  beau 
dire  que  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendrej  entende  ; 
nous  avons  des  oreilles,  mais  nous  ne  comprenons 
pas  ce  que  tout  cela  signifie.  »  La  phrase  prover- 
biale que  Jésus  emploie  ne  me  parait  avoir  pour  but, 
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ici  oomme  ailleurs,  que  de  commander  l'attention. 
Elle  était  d'autant  plus  à  sa  place  à  la  fin  de  cette  pa- 
rabole, que  celle«Kîi  devait  faire  sentir  aux  auditeurs 
rimportanoe  qu'il  y  avait  pour  eux  à  bien  écouter. 

îm,  10,  Km  7Çfç<j%Kb6n&ç  XIII,  40.  Et  les  disciples,  s'é- 

ol  (AaOvjrat  çTicov  aikc^  '  Aià  tc  tant  approchés,  lui  dirent  :  Pour- 

|y  icdipocdoXatç  XaXetç  ofiroTç;  quoi  lear  parles-tu  en  paraboles? 

U .    '0  ^  àfrOMptOfiç  eTiçev  14.  H  leur  répondit  :  Il  vous  s 

oStoÏç  •  'Oxi  ôiJLtv  îéSorat  -p^vqw  été  donné  de  connaître  les  mys- 

tà  [UiavfipicL  Ttjç  Pa7tXe(aç  Ta>v  tères  du  royaume  des  cieux; 

o&povûy,  i«c(vet4  Sa  oô  SiSonu.  mais  cela  ne  lenr  s  point  ëCé 

donné. 

12.  'OoTiç  yàp  l^st,  BoOi^ae-  42.  Car  il  sera  donné  à  celui 
ton  <x6tÇ,  xaî  icept(79eu6il)<TeT(xt'  qui  a,  et  il  aura  davantage;  mais 
$^ii;  Sk  pàn  2x^(,  xal  &  ixsi  quant  à  celui  qui  D*a  pas,  même 
àpOi^ijeTai  ài:*  aâroîj.  ce  qu'il  a  lui  sera  6té. 

13.  Atà  Tolko  iv  7:apa6oXaT<;  43.  Voilà  pourquoi  Je  leur  parle 
ainoXq  XaXû,  Src  ^Xéi?ovc€^  oô  en  paraboles;  car  en  regardant 
^Xéicouat  xal  4}co6ovTeç  oùx  ils  ne  regardent  point,  et  an  en* 
Âxo6ou7tv,  oùSk  auYioi37t.  tendant  ils  n'entendent  point  et 

ils  ne  comprennent  point; 

14.  IU2  «vaicXi7pol}Tat  (1)  44.  Et  en  eux  cette  prophétie 
aÙToTç  1^  irpofYjTsfa  'Qgafou  ^  d*Ésaïe  est  pleinement  réalisée 
XéYouaa*  'Axotj  dbcoôffexe,  xal  de  pouveau  :  «  Vous  entendrez 
o5  \ii\  ouvfirs,  xal  ^Xéicovrcç  «  de  roreille  et  vous  ne  corn- 
0Xé^&TS}  )wl  gà  yA^  (Sv)T6,  «  prendrez  point,  et  en  regar- 

«  dant^  vous  regarderez  et  vous 
«  ne  verrez  point. 

1 5.  ISmoe/fi^  ^ip  "^  Mfila,  45.  «  Car  le  cœur  de  ce  peuple 
Toti  Xaou  TOUTOU,  %a,l  toTç  (2»ffl  «  est  appesanti,  et  ils  ont  mal 
f^itùç  i^ouaav,  xal  Tobç  i<p-  a  écouté  des  oreilles,  et  ils  ont 
6aX|4oi^C  ainiff*  2xd|A(AU9ay,  (ai^*  «  f^na^  ^^ara  yeux,  de  pear 
^ore  BuKTi  ToTç  i<pOaX[j.oTç  xal  «  qu'ils  ne  voient  des  yeux,  et 

(4)  'AvaicXif]poI}v.  Sur  *Avi,  employé  adverbialement  en  compo- 
sition dan»  le  même  sens  que  iciXcv,  rursutj  voir  les  dicdonnaifes, 
et  sur  l'emploi  du  yerbe  luXvjpouv  par  Blatthieu,  dans  le  sens 

ù*avoir  lieu  pleinement,  voir  mon  Essai  d* Interprétation,  pre- 
mière partie,  page  44 . 
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Te?<;  (botv  dbio6(7tdct  xat  t^  xop-  «  qu^ls  n'entendent  des  oreilles, 
ila  0UVÛ91  xal  èiciorpétlHOcrt^  xat  «  et  qu'ils  ne  eoqipreQqent  dtt 
là!;iù\uti  cdnoùq,  «  cœur,  et  qu'ils  ne  se  conver- 

«  tissent,  et  que  Je  ne  les  gué- 

«  ri98e,  » 

16,  'IfpLÛv  $è  (Juxxi||ioi  qI  4(|.  Mais  heureux  vos  yeux,  de 
içOaXfJLot,  Sri  pXéicouai,  xal  Ta  ce  qu'ils  regardent,  et  vos  oreil- 
A^^  &|jU&v,  6x(  Âxoôct.  les,  de  ce  qu'elles  entendant! 

17.  'A|wjv  Y«P  Wt«»>  îi*ïv,  n.  Car  en  vérité,  je  vow^  le 
Sri  TuoXXoi  icpo<pY)Tai  xal  3(xatQt  dis,  beaucoup  de  prophètes  et 
èi:e86|iiQ<Tav  BeTy  A  pXéireTe ,  de  justes  ont  désiré  de  voir  oe 
Tm  eux  «Tdov,  xâtl  inoOffat  ft  que  vous  regarder,  et  ne  l'ont 
dbcç6eTet  xal  oùx  vjxouaov.  pas  vu ,  et  d'entendre  ce  que 

vous  entendez,  et  ne  Font  pas 
entendu. 


Lorsque  la  foule  se  fut  dispersée  et  que  Jésus  se 
retrouva  seul  avec  les  douze  apôtres  et  les  autres 
personnes  de  son  entourage  (Màro,  IV,  10;  Luc, 
VIII,  iy  3),  les  disciples,  qui  s'étaient  probablement 
joints  à  lui  à  sa  sortie  de  la  barque,  lui  deman- 
dèrent pourquoi  il  parlait  au  peuple  en  paraboles. 
N'est<^ee  pas^  semblent«ils  lui  dire,  ajouter  une  diffi- 
culté inutile  à  son  enseignement,  que  d'obliger  |a 
multitude  à  en  rechercher  le  sens,  avant  qu'elle  ne 
puisse  en  profiter?  On  pourrait  croire,  d'après  la  ma- 
nière dont  ils  s'expriment,  qu'ils  n'y  auraient  pas  vu 
le  même  inconvénient,  si  c'était  à  eux  seuls  que  Jé- 
sus avait  parlé  en  similitudes,  se  sentant  plus  en  état 
que  le  peuple  de  les  comprendre. 

Jésus  reconnaît  la  différence  qu'il  y  a  à  cet  égard 
entre  eux  et  la  foule,  et  il  en  indique  la  cause.  Les 
disciples  connaisçaiQnt  les  mystères  du  royaume  des 
cieux  ;  la  multitude  ne  les  connaissait  pas,  malgré 
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toute  la  peine  qu'il  avait  prise  jusque-là  pour  les  lui 
faire  connaître. 

Le  mot  mystère  ne  se  rencontre  dans  les  Évangiles 
qu'en  cet  endroit,  et  dans  les  passages  parallèles  de 
saint  Marc  et  de  saint  Luc  (1).  Un  mystère  n'est  un 
mystère  ou  une  chose  cachée  qu'aussi  longtemps  que 
la  chose  dont  il  s'agit  est  tenue  secrète  ;  aussitôt  que 
quelqu'un  en  est  instruit,  elle  cesse  d'être  un  mystère 
pour  lui  ;  et  cela  est  vrai  des  secrets  de  Dieu  aussi 
bien  que  des  secrets  des  hommes,  du  moment  qu'il 
lui  plait  de  les  divulguer. 

Depuis  le  temps  de  Jean  le  Baptiste,  Dieu  avait 
commencé  à  faire  connaître  ses  desseins  aux  Juifs  re- 
lativement au  royaume  des  cieux  qu'il  voulait  fonder. 
Le  Précurseur  en  avait  parlé  à  tous  ceux  qui  étaient 
venus  l'entendre  au  désert,  quand,  élevant  la  voix, 
il  leur  avait  dit  :  c  Convertissez-vous,  car  le  royaume 
€  des  cieux  est  proche.  >  (TII,  1,  2.)  Jésus  avait  pro- 
clamé ces  mêmes  choses  en  Galilée.  (lY,  17.)  Et 
quand  les  douze  apôtres  d'abord,  et  les  soixante-dix 
disciples  après  eux,  furent  envoyés  de  lieux  en  lieux, 
leur  commission,  aux  uns  et  aux -autres,  fut  encore 
de  dire  :  c  Le  royaume  des  cieux  est  proche.  >  (X, 
7;Luc,  X,  9.) 

Certes,  pour  quiconque  y  avait  voulu  faire  atten- 
tion, ce  qui  avait  été  annoncé  par  tant  de  bouches  et 
si  haut  ne  pouvait  plus  être  un  mystère.  Eh  bien, 

(4)  Chez  Luc,  Vlil,  40,  comme  ici  chez  Matthieu,  le  mot  mys- 
tère est  au  pluriei  :  ^à  (Auon^pia.  Il  est  au  singulier  chez  Marc, 
IV,  44  :  tb  [ujavfipio^. 
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quelle  que  fût  la  facilité  d'en  être  bien  informé,  le 
peuple  n'en  avait  pas  acquis  une  vraie  connaissance. 
Jésus  le  déclare  expressément  ici.  Les  disciples,  au 
contraire,  avaient  connu  jusqu'à  un  certain  point  le 
mystère  du  royaume  des  cieux.  Le  témoignage  qu'il 
leur  en  rend  est  très-important  en  ce  sens,  qu'il  peut 
nous  aider  à  nous  faire  une  juste  idée  de  l'état  de 
leur  esprit  en  ce  temps-là.  Bien  qu'ils  attendissent 
en  la  personne  de  leur  maître  la  restauration  de  la 
royauté  temporelle  dans  la  famille  de  David,  ainsi  que 
cela  résultera  de  la  suite  de  ce  récit,  ils  n'en  croyaient 
pas  moins  au  royaume  spirituel  qu'il  voulait  fonder 
et  qu'ils  étaient  chargés  d'annoncer.  C'est  par  là 
qu'ils  étaient  propres  dès  lors,  en  une  certaine  me- 
sure, à  l'accomplissement  de  leur  mandat,  et  c'est 
là  aussi  ce  qui  les  distinguait  de  la  multitude,  qui 
n'avait  absolument  à  cœur  que  le  rétablissement  du 
royaume  d'Israël. 

Us  possédaient  la  connaissance  première  qui  devait 
servir  de  point  de  départ  à  tout  l'enseignement  de 
Jésus  ;  mais  les  autres,  en  étant  privés,  ne  pouvaient 
pas  être  conduits  plus  loin.  En  vain  mettrait-on  un 
livre  entre  les  mains  d'un  homme  qui  ne  connaîtrait 
pas  les  lettres.  Il  en  est  de  même  en  toutes  choses  :  la 
connaissance  des  éléments  rend  seule  le  progrès  pos- 
sible. Les  paraboles  se  rapportant  au  royaume  des 
cieux  ne  pouvaient,  d'après  cela,  être  rendues  intel- 
ligibles qu'à  ceux  qui  avaient  accueilli  l'idée  d'un  tel 
royaume.  Quant  à  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  approprié 
ce  qui  leur  en  avait  été  dit  ouvertement,  ils  ne  pou- 
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vaieût  évidemment  tirer  aucun  profit  de  similitudes 
qui  supposaient  l'admission  de  cette  idée  première. 
Geux*là  seuls  en  profiteront  qui  auront  pris  au  sé^ 
rieux  l'appel ,  tant  de  fois  renouvelé^  de  se  convertir 
dd  vue  du  royaume  qui  est  proche.  Ils  savent  de 
quoi  il  s'agit  sous  ce  nom  ;  aussi  pourront-ils  aller  de 
connaissante  eil  connaissance*  t  II  sera  donné  à  ce- 
4  lui  qui  a^  et  il  aura  davantage.  >  L'inverse  arrivera 
pour  les  autres  :  il  ne  leur  demeurera  bientôt  plus 
rien  du  tout  de  ce  premier  enseignement  auquel  ils 
ont  ai  mal  participé^  et  qui  était  destiné  à  les  prépa- 
rer à  des  leçons  plus  élevées*  Ce  n'était  donc  pas 
parce  que  Jésus  leur  parlait  actuellement  en  para- 
boles qu'ils  ne  le  comprenaient  point;  c'était  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  pris  garde  auparavant  à  ce  qu'il 
leur  avait  dit  alors  sans  paraboles. 

Jésus  essaie  de  cette  nouvelle  méthode,  dans  l'es- 
poir qu'il  leur  sera  plus  difficile  d'oublier  les  simi- 
litudes que  les  exhortations^  Sans  doute  le  but  ne 
serait^pas  atteint,  s'ils  se  rappelaient  l'apologue  sans 
savoir  ce  qu'il  signifie;  mais  cela  vaudrait  mieux 
néanmoins  que  de  laisser  tout  échapper.  Peut-être 
en  serart^il  un  jour  pour  eux  de  ses  récits»  s'ils  en 
conservent  le  souvenir  >  comme  il  en  est  de  ces 
pierres  d'attente  qui  ne  deviennent  utiles  que  quand 
d'autres  pierres  y  sont  ajoutées.  Ce  qui  importait 
maintenant^  c'était  de  forcer  l'attention  de  gens  dont 
les  yeux  distraits  et  les  oreilles  indociles  tiraient  aussi 
peu  d'instruction  de  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient 
que  s'ils  avaient  été  aveugles  et  sourds. 


MATTHIEU,  XHl,  10-17.  207 

Ainsi  avaient  fait  leurs  pères.  (Ésaïe,  XLIII^  8; 
Jérémie,  V,  21  ;  Ezéchiel,  XII,  2.)  Ésaïe  leur  repro- 
chait d'avoir  le  cœur  appesanti  de  graisse,  de  se  bou- 
cher les  oreilles  et  de  fermer  volontairement  les  yeux, 
parce  qu'ils  ne  se  souciaient  pas  de  se  convertir.  Rien 
de  plus  magnifique  que  la  manière  dont  il  introduit 
cette  accusation,  beaucoup  plus  énergiquement  ex- 
primée dans  l'original  hébreu  que  dans  la  version  des 
Septante*  (Ësaïe,  YI,  10.)  Le  trône  de  l'Éternel,  son 
temple,  les  chants  des  séraphins,  la  confusion  du  pro- 
phète^ la  purification  de  ses  lèvres  avec  un  charbon 
ardent  pris  sur  l'autel,  son  empressement  à  s'offrir 
pour  être  envoyé,  ajoutent,  à  mesure  qu'on  avance,  à 
la  grandeur  de  la  scène  ;  et  puis  tout  cela  aboutit  à 
cet  inconcevable  message  qui  lui  est  donné  par  la  voix 
du  Seigneur  :  c  Va,  et  engraisse  le  cœur  de  ce  peu- 
€  pie,  et  rends  ses  oreilles  pesantes,  et  bouche  ses 
«  yeux,  de  peur  qu'il  ne  voie  avec  ses  yeux,  et 

<  qu'avec  ses  oreilles  il  n'entende,  et  que  son  cœur 

<  ne  comprenne,  et  qu'il  ne  se  convertisse  et  ne  soit 
c  guéri.  »  Qu'est-ce  que  cela«  sinon  une  sublime  iro* 
nie  ?  Le  prophète  publie  son  mandat,  non  pas  tel 
qu'il  l'a  reçu,  mais  tel  qu'il  aurait  dû  être^  si  l'on  de* 
vait  juger  de  ce  qu'il  a  été  d'après  ses  effets*  Mais 
non,  cette  impénitence  du  peuple  attirera  la  colère 
de  l'Étemel  sur  ceux  qui  auront  méprisé  son  mes** 
sage,  auquel  le  tableau  des  châtiments  qui  les  atten* 
dent  donne  sa  vraie  signification.  (Ésaïe,  VL) 

Jésus,  en  s'élevant  à  son  tour  contre  la  stupide  in- 
différence des  Juifs,  s'est  référé  à  cette  parole  d'Esaïe, 
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qu'il  cite  conformément  à  la  version  affaiblie  d'A- 
lexandrie. S'il  ne  parle  pas  sans  paraboles  à  ceux  de 
dehors,  c'est,  dit-il,  «  afin  qu'en  regardant  ils  regar- 
<r  dent  et  ne  voient  point,  et  qu'en  entendant  ils  en- 
«  tendent  et  ne  comprennent  point,  de  peur  qu'ils  ne 
«  se  convertissent  et  que  leurs  péchés  ne  leur  soient 
«  pardonnes.  »  (Marc,  IV,  H,  12.)  C'est  une  ironie 
encore,  inspirée,  comme  celle  du  prophète,  par  la 
tristesse  et  l'indignation,  quoique  moins  vivement 
exprimée  ;  car  il  est  évident  que  Jésus  n'a  pas  voulu 
représenter  ses  efforts,  dans  cette  nouvelle  phase  de 
son  ministère,  comme  ayant  pour  but  l'endurcisse- 
ment de  ses  auditeurs.  Il  ne  faut  pas  ici  avoir  égard 
au  sens  littéral  des  paroles,  mais  à  leur  intention. 
Prétendre  le  contraire  reviendrait  à  dire  que  ce  ne 
sont  pas  les  Juifs  qui  ont  refusé  de  se  convertir,  mais 
que  Jésus  les  a  mis  à  dessein  dans  l'impossibilité  de 
le  faire  (1). 

Le  récit  de  Matthieu  n'est  pas  seul  opposé  à  cette 
interprétation;  le  récit  de  Luc  la  contredit  égale- 
ment. L'intention  de  Jésus  de  faire  servir  l'enseigne- 
ment qu'il  donnait  sous  cette  seconde  forme,  autant 
que  celui  qu'il  avait  donné  sous  la  première,  à  l'in- 
struction de  tous  ceux  qui  se  montreraient  disposés 
à  se  laisser  instruire  par  lui,  en  ressort  clairement. 
C'est,  en  effet,  à  propos  de  ce  second  enseignement 
qu'il  a  dit,  suivant  cet  évangéliste  :  t  Personne,  après 
t  avoir  allumé  une  lampe,  ne  la  couvre  d'un  vais- 

(I)  Saint  Paul  s'est  servi  de  ces  mêmes  paroles  d'Ésaïe  pour  re- 
procher aux  Juifs  de  Rome  leur  incrédulité.  (Actes,  XXVIil,  «5-27.) 
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gré  le  succès  apparent  de  leurs  mauvais  desseins 
contre  lui,  il  triomphera  d'eux  glorieuseipent  trois 
jours  après  (1)! 

J'ai  fait  la  remarque  qu'avant  de  déclarer  aux  pha- 
risiens, par  un  mouvement  inattendu  imprimé  à  la 
fin  de  sa  phrase,  qu'ils  auront  ce  signe,  il  leur  avait 


(4)  Cette  interprétation  de  la  réponse  de  Jésus  à  la  deuxiëme 
question  des  ptiarisiens  me  paraît  si  naturelle  et  si  bien  en  rapport 
avec  l'ensemble  de  ce  morceau,  que  Je  m'y  serais,  je  pense,  arrêté, 
alors  même  que  le  verset  40  sur  lès  trois  jours  et  les  trois  nuits 
que  Jonas  a  passés  dans  le  ventre  du  poisson,  verset  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  signe  de  Jo- 
nas, n'eût  pas  fait  partie  du  riJcit  de  Matthieu.  M.  Réville  en  a 
jugé  autrement  :  Téquivalent  de  ce  verset  ne  se  trouvant  pas,  se- 
lon lui,  dans  le  récit  parallèle  de  saint  Luc,  il  en  a  conclu  que 
c'est  dans  le  premier  Évangile  «  une  interpolation,  »  ou,  comme 
il  s'exprime  encore,  «t  une  parenthèse  explicative,  donnant  une 
«  explication  défectueuse,  »  et  il  le  rejette  en  conséquence,  quoi- 
qu'il reconnaisse  que  tous  les  manuscrits  le  contiennent.  {Nm- 
velle  Revue  de  Théologie,  tome  I,  pages  334-338.)  J'espère  avoir 
montré,  que,  bien  loin  d'être  une  interpolation,  ou  a  de  rompre 
ff  le  fil  de  la  pensée  »  et  «  d'être  étranger  au  contexte,  »  ainsi 
qu'on  l'a  dit  également,  ce  verset  s'y  rattache,  au  contraire,  très- 
étroitement.  Saint  Luc  ne  l'a  pas  reproduit,  il  est  vrai;  mais  il  fait 
certainement  allusion  au  séjour  de  Jonas  dans  le  ventre  du  pois- 
son, et  à  sa  réapparition  parmi  les  vivants  après  avoir  été  en- 
glouti par  le  monstre,  quand  il  dit  que  Jonas  fut  un  signe  pour 
ceux  de  Ninive.  (Luc,  XI,  30.)  Les  Juifs,  instruits  comme  ils 
l'étaient  de  Thistoire  de  ce  prophète,  ne  pouvaient  assurément 
pas  comprendre  la  chose  autrement.  Jean-Jacques  Rousseau  a 
donc  eu  tort  de  prétendre  que  «  le  signe  de  Jonas  c'est  sa  prédi- 
«  cation  aux  Ninivites.  »  (Troisième  lettre  écrite  de  la  mon' 
tngneJ)  Quoique  plusieurs  théologiens  lui  aient  emprunté  de  nos 
jours  cette  explication,  elle  n'en  est  pas  meilleure  pour  cela.  Jésus 
n'a  pu  vouloir  dire,  ainsi  qu'ils  l'admettent,  que  la  parole  était 
un  signe,  puisque,  d'accord  avec  l'Ancien  Testament,  il  repré- 
sente, en  maint  endroit,  les  signes  comme  destinés  à  confirmer  la 
parole. 

m  12 
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dit  qu'il  nd  leur  sera  point  donné  de  signe.  C'«8t 
quMls  n'en  auraient  pas  eu  besoin  pour  se  convertir, 
ni  eux  ni  le  peuple,  s'ils  avaient  voulu  le  faire.  Les 
exemples  suivants  sont  destinés  à  le  prouver. 

XII ,  41.  "AvSpçg  N(V£uiTaL  XU,  H .  les  bommes  de  Ninîve 
dvaan^aovrai  iv  f^  xp^vei  [xeTà  ressusciteront,  au  jugement, 
vf^q  Ysvsaç  Tau-njç  xat  xaiaxpi-  avec  celte  génération  et  la  con- 
volifftv  a&d^,  5t(  (ji.s7svéY]9(xv  e{ç  damneront,  parce  qu'ils  se  con- 
tb  xifjpuYiAa  'fuivâ  •  ka)  &e6,  vertlrent  à  la  voix  de  Jonas,  et 
irXetov  IcAvdl  &3e.  voici,  il  y  a  ici  plus  que  Jonts. 

42.  Ba9(Xt9(7<x  v6tou  iy^P^^-  ^3*  ^^^  r^î''^  ^^  Midi  se  réveil* 
oetat  iv  «cft  xpbet  ptetl  fi|c  «yc-  fera,  au  Jugement,  avec  celte  gé- 
velç  TftôtiQç  xal  KOTOKpivst  aâ«  nération  et  la  condamnera,  iiarae 
^,  Sri  f^XOsv  i%  TQ&v  ^epiTO)v  qu'elle  xrint  des  extrémités  do  la 
rfiç  Ti)^  àxotkjixi  tt)v  9Cf (ov  £&•  terre  pour  entendre  la  sagesse 
XopiôWoç  *  xat  ffiou,  TcXetdv  £o-  do  Salomon^  et  voici,  il  y  a  ici 
XotJU&voQ  ft8£.  plus  que  Salomon. 

lies  deux  ftiits  rappelés  ici,  quoique  fort  anciens, 
étaient  si  connus  des  Juifs  par  les  récits  des  livres 
saints,  qu'il  n'était  besoin  que  d'une  allusion  comme 
cefle-ci  pour  les  leur  remettre  en  mémoire, 

Jonas  prophétisait  sous  Jéroboam  II,  vers  le  corn* 
mencement  du  huitième  siècle  avant  notre  ère. 
Ayant  ordre  de  l'Étemel  d'annoncer  aux  Ninivites 
la  destruction  de  leur  ville,  à  cause  de  leur  malioe 
qui  était  montée  devant  lui,  il  résolut  d&  s'enfuir  de 
l'autre  côté  de  la  mer,  pour  essayer  de  se  soustrairp 
à  cette  obligation  ;  mais,  arrêté  miraculeusement,  de 
la  manière  que  nous  savons,  dans  Texécution  de  son 
dessein,  et  ramené  au  rivage  qu'il  avait  voulu  quiir 
ter,  il  reçut  ordre,  pour  la  seconde  fois,  d'accomplir 
son  mandat.  Il  se  décida  alors  à  se  rendre  à  Ninive, 
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et  y  étant  entré  fort  »vant,  il  éleva  la  voix,  pour  faire 
entendre  aux  nombreux  habitants  de  l'immense  cité 
ce  cri  menaçant  :  <  Encore  quarante  jours,  et  Ninive 
€  sera  renversée  !  »  Nous  ne  savons  rien  autre  de  ses 
paroles  au  peuple.  Il  est  probable  qu'il  se  fit  con*- 
naftre  à  lui  pour  ce  même  Jonas,  fils  d'Âmittai,  qui 
avait  annoncé  précédemment  à  Israël,  de  la  part  de 
Dieu,  qu'il  recouvrerait  ses  anciennes  frontières  de<- 
puis  Hamath  jusqu'à  la  mer  de  la  campagne,  et  dont 
la  prophétie  s'était  réalisé^.  (2  Rois,  XIV,  25r38.)  Il 
est  probable  aussi  qu'il  ne  lui  laissa  pas  ignorer  que 
c'était  malgré  lui,  et  comme  y  étant  contraint  par  le 
Tout-Puissant,  qu'il  remplissait  son  pénible  message. 
Il  me  papaft  résulter,  du  reste,  de  l'ensemble  du  récit 
qui  en  4  été  fait,  qu'il  ne  pramft  pas  aux  Ninivites 
que  leur  ville  serait  épargnée  s'ils  se  détournaient  de 
leur  mauvais  train.  Ce  furent  eux  qui  osèrent  espérer, 
sans  encouragement  de  sa  part,  que  s'ils  se  repeni<* 
taient,  ils  fléchiraient  TÉternel  :  «  Ils  crurent  à  Di^ u, 
c  ils  publièrent  un  jeune,  ils  se  vêtirent  de  «acs,  de>- 
€  puis  le  plus  grand  d'entre  eux  jusqu'au  plus  pe- 
c  tit,  >  riépondant  en  cela  à  l'appel  de  leur  roi,  qui 
avait  feit  publier  dans  Ninive  qu'ils  devaient  s'humi* 
lier,  crier  à  Dieu  de  toute  leur  force,  et  se  retîrçr  de 
leur  mauvaise  voie,  ajoutant  avee  une  confiance  qu'il 
faut  admirer  :  «  Qui  sait  si  Dieu  ne  se  repentira 
«  point,  et  s'il  ne  reviendra  point  dje  l'ardeur  de  sa 
c  colère,  en  sorte  que  nous  ne  périssions  point!  »  Et 
en  effet,  Ninive  fut  épargnée,  parcjB  que  «  l'Éternel 
«  est  un  Dieu  miséricordieux,  enclin  à  la  pitié,  tent 
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<  à  la  colère,  abondant  en  grâce,  et  qui  se  repent  du 
€  mal  dont  il  a  menacé.  >  (Jonas,  I-IV.) 

La  seconde  allusion  de  Jésus  nous  reporte  encore 
plus  en  arrière  ;  car  il  y  avait,  de  son  temps,  plus  de 
mille  ans  que  Salomon  avait  commencé  à  régner. 
Après  tant  de  siècles,  le  souvenir  de  la  visite  qu'il 
reçut  de  la  reine  de  Scéba  ou  de  Saba,  les  hébraï- 
sants  lisent  diversement  son  nom,  était  encore  popu- 
laire parmi  les  Juifs;  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 
ner, car  c'est  une  belle  et  poétique  histoire  que  celle 
de  cette  reine,  qui  vient  de  loin,  des  extrémités  de  la 
terre  (1),  pour  s'assurer  par  elle-même  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  lui  a  rapporté  de  la  sagesse  de  ce  prince 
et  de  la  grandeur  du  Dieu  qu'il  sert,  et  pour  le  mettre 
à  l'épreuve  en  lui  posant  toutes  sortes  de  questions 
difficiles  à  résoudre  (2).  Etait-elle  reine  de  Saba  en 
Arabie,  ou  de  Saba  en  Ethiopie,  riche  contrée  à  la- 
quelle Gambyse,  roi  des  Perses,  donna  plus  tard  le 

(1)  ...  h.  Tôv  xepaTwv.  On  a  voulu  conclure  de  ceue  expres- 
sion que  le  royaume  de  la  reine  du  Midi,  situé  au  midi  de  la  Pa- 
lestine, s'étendait  jusqu'à  la  mer,  où  toute  terre  finit»  et  l'on  a 
pensé  pouvoir  s'en  servir  ainsi  pour  fixer  la  position  géogra- 
phique de  ce  royaume;* mais  Tusage  qui  est  fait  ailleurs  de  ces 
mots  montre  qu'ils  sont  destinés  seulement  à  marquer  le  grand 
éloignement  du  pays  dont  U  s'agit,  et  dont  la  distance  de  la  Judée 
devait  paraître  encore  accrue  par  la  difficulté  des  communications 
à  cette  époque.  Voici  quelques  exemples  de  leur  emploi  :  «  De- 
«  mande-moi,  et  Je  te  donnerai  pour  ton  héritage  les  bouts  de  la 
a  terre,  »  Ta  xépora  tyjç  piç.  (Psaume  II,  8.  LXX.)  --  «  Je  crie- 
«  rai  à  loi  du  bout  de  la  terre,  »  ài:h  twv  xepaTwv  vf^ç  -pJ?* 
(Psaume  LXI  (LX),  2.  LXX.) 

(2)  Kat  (^fsCkiçtsa  ZaJSà  i^y.ou(;e  'zh  cvop.a  2^aXb)iJL0)v  xal  to  ovojjlz 
xupiouj  xai  ^iXOe  ?cetpaaa(  aÔTOv  âv  atviYiiAc..  (3  Rois,  X,  1. 
LXX.} 
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nom  de  Méroé,  parce  que  sa  sœur  se  nommait  ainsi  (1  )? 
Les  savants  ne  sont  pas  encore  d'accord  sur  ce  point* 
Josëphe  la  désigne,  il  est  vrai,  comme  reine  d'Egypte 
et  d'Ethiopie  (2)  ;  mais  ce  titre,  inconnu  aux  écrivains 
sacrés,  ne  se  rencontrant  pas  chez  les  historiens,  il  ne 
peut  l'avoir  appris  que  du  peuple,  qui  ne  consent  pas 
à  rester  incertain  aussi  longtemps  que  les  érudits,  et 
qui  se  décide  par  d'autres  raisons  que  les  leurs.  La 
fable  du  sphinx  est  d'origine  égyptienne.  Quatre  siè* 
clés  après  Salomon,  le  roi  d'Egypte  et  le  roi  d'Ethio- 
pie se  proposaient,  à  ce  qu'on  raconte,  des  ém'gmes 
l'un  à  l'autre,  en  jouant  entre  eux  à  ce  jeu  des  villes 
et  des  provinces.  Le  premier  de  ces  rois,  nommé 
Amasis,  passe  pour  avoir  envoyé  deux  fois  Niloxène, 
de  Naucrate,  auprès  de  Bias,  l'un  des  sept  sages  de 
la  Grèce,  pour  lui  soumettre  des  questions  de  ce 
genre  (3).  L'imagination  populaire  établit  volontiers 
un  lien  entre  les  traditions  qui  se  ressemblent.  C'est 
pour  cela  peut-être  qu'ayant  le  choix  entre  deuxSaba, 
elle  a  préféré  soumettre  à  la  reine  du  Midi  la  Saba 

(4)  Fl.  Jos.^  AnL  Jud,^  lib.  Il,  c.  x,  §  S.  —  Pour  l'origine  du 
nom  de  Scéba  en  Ethiopie,  voir  Genèse,  X^  6, 7;  et  pour  celle  du 
nom  de  Scéba  en  Arabie,  Genèse,  X,  IK2-30. 

(t)  Fl.  Jos.,  Ant,  Jud.,  lib.  VHI,  c.  vi,  §  5. 

(3)  Voir,  pour  ces  anecdotes  égyptiennes^  le  Banquet  des  Sept 
Sages^  dans  les  OEuvres  morales  de  PltUarque,  —  Voici  un  fait 
du  même  genre  rapporté  par  Josèpbe  :  «  Hiram,  roi  de  Tyr, 
a  n'ayant  pu  expliquer  les  énigmes  qui  lui  avaient  été  proposées 
tt  par  Salomon,  roi  de  Jérusalem,  lui  paya  une  somme  considé- 
u  rable.  Mais  ayant  depuis  envoyé  à  Salomon  uu  Tyrien  nommé 
u  Abdemon  qui  lui  expliqua  toutes  ces  énigmes  et  lui  en  proposa 
tt  d'autres  qu'il  ne  put  lui  expliquer,  Salomon  lui  renvoya  son  ar-> 
tt  gent.  »  (Fl.  Jos.,  Jnt.  Jud,,  lib.  VIII,  c.  v,  $  3.) 
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d'Ethiopie^  parcô  que  l'Ethiopie  «t  l'ËgVptë  étaient 
encore  longtemps  après  des  pa^s  où  les  énigmes 
étaient  en  foteur»  plutôt  que  de  lui  assujettir  la  Saba 
d'Arabie,  bien  que  les  parfums  qui  faisaient  partie 
des  présents  qu'elle  apporta  au  roi  Salomon^  et  la 
plante  de  baume  qu'elle  introduisit  sliiVàdt  Josèphe 
en  Judée,  soient  surtout  ëh  renom  datis  ëette  dernière 
odntrée^  de  laquelle  on  tirait  l'encens  pour  le  service 
du  templéi  (Ésalë)  LX^  6|  Jérétnie,  YI^  SO.) 

Mais  que  nous  importe  de  savoir  d'où  cette  reine 
s'est  rendue  à  Jérusalem?  Ce  qui  seul  est  intéressant 
pour  nous,  o'est  le  motif  qui  lui  fit  entreprendre  son 
long  voyage,  et  le  résultat  qu'il  eut»  Après  avoir  en^- 
tendu  leii  réponses  du  roi  à  toutes  ses  questions,  vu  sa 
gloire  et  assisté  aux  sacrifit^es  qu'il  offrait  dans  la 
maison  de  l'Éternel^  elle  reconnut  que  la  sagesse  de 
Salomdn^  et  tout  ce  qu'elld  voyait  de  lui,  surpassait 
infininlent  ce  que  la  renommée  lui  en  avait  appris. 
Bn  Id  quittant^  toute  hors  d'elle^mêrtie^  elle  bénissait 
l'Éternel  son  Dieu  de  l'avoir  élevé  sur  le  trône  d'ts^ 
raél  pour  le  bien  de  son  peuple,  et  elle  esGmait  heu- 
reux ses  serviteurs  d'être  continuellement  en  sa  pré- 
sence et  de  pouvoir  l'entendre  toujours.  (1  Rois,  X, 
1-10;  2  Chroniques,  IX,  1-9.) 

Tels  sont  les  deux  faits  que  Jésus  opposa  à  ses  ad^- 
vei'saireé.  Uhumiliation  profondé  de  ces  Ninivîtes, 
qui  firent  pénitence  par  crainte  d'une  ruine  tempo- 
relle semblable  à  celle  dont  il  venait  lui-même,  un 
peu  avant,  de  menacer  les  villes  de  la  Calilée  sans 
produire  aucun  effet  Sur  leurs  habitants  (XI,  31  f  9i)^ 
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leur  &i&ait  voir  qu'il  n'était  besoin  pour  se  convertir 
ni  des  miracles  qu'ils  avaient  obtenus»  ni  des  signeâ 
qu'ils  demandaient.  L'empressement  de  là  reine  du 
Midi  à  venir  de  si  loin  pour  entendre  la  sagesse  de 
Salomon,  leur  montrait  avec  quelle  ardeur  la  sagesse 
est  recherchée  de  ceux  qUi  en  sentent  Vraiment  le 
prix,  et  faisait  ressortir,  par  le  contraste  avec  leur 
propre  conduite,  ce  qu'il  y  avait  de  criminel  dans  leur 
parti  pris  de  se  détourner  de  la  souveraine  sagesse, 
qu'ils  n'étaient  pas  obligés,  comme  cette  reine,  d'al* 
1er  chercher  dans  un  pays  étt'artger,  puisqu'elle  dai* 
gnait  s'approcher  d'eux,  c  II  y  a  ici  plus  que  Salo- 
i  mon,  leur  disait^il)  il  y  a  ici  plus  que  Jouas!  >  Les 
Juifs  qui  refusaient  d'écouter  Jésus  et  de  se  convertir 
à  son  appel  étaient  donc  bien  coupables.  Aussi,  au 
grand  jour  du  jugement,  auquel  toutes  les  nations  et 
leurs  générations  successives  devront  comparaître 
ensemble  (XXY ,  3i ,  8S),  quand  ces  pénitents  de  Ni- 
nive  et  cette  reine  de  Saba  ressusciteront  avec  cette 
génération  (1),  bien  qu'ayant  vécu  en  d'autres  temps 
qu'elle,  la  condamneront-ils,  non  en  prononçant  une 
sentence,  comme  s'ils  étaient  ses  juges,  maison  ren- 
dant évident  par  leur  exemple  que  les  Juifs,  plus  favo- 
risés qu'eux,  auraient  pu  faire  ainsi  qu'ils  ont  fait  (2). 
Quoique  ceux-ci  aient  semblé  quelquefois,  et  tout  à 

(4)  tt  Resutg&Htes  cum  hao  nàtione.  Nam  cértum  êsl  Hic  agi  de 
a  extrême  judicio.  »  (Bbza.)  La  version  dite  de  Lausanne,  M.  RU- 
liet  et  la  version  publiée  par  une  réunion  de  pasteurs  et  ministres 
des  deux  Églises  protestantes  nationales  de  France  ont  aved  rai- 
son admis  ce  sens. 

(2)  <(  Condetnnabunij  non  verbis,  sed  ëxemplo.  i>  (MALDONAt.) 
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l'heure  encore  (XII,  23),  vouloir  entrer  dans  un  meil- 
leur courant  de  pensées  et  de  sentiments,  il  n'en  a 
rien  été.  La  parabole  qui  suit  est  destinée  à  leur  ap- 
prendre à  quoi  aboutissent  ces  virements  trompeurs, 
améliorations  apparentes  qui  demeurent  sans  effet, 
parce  que  la  conscience  et  le  cœur  n'y  ont  point  de 
part. 

XII,  43,  '"Orav  Se  Tb  dxa-  Xli,  43.   Mais  quand  l'esprit 

OapTOv  ^sujjuz  èÇéX6Y]  àxb  tou  impur  est  sorti  de  l'bomme,  il 

dcvBpiSncou ,   Stép^etat  3i'   dlv6-*  va  par  des  lieux  arides,  cber- 

SpcoY  T6^b)v  (v;touv  Âvdzauatv,  ctiaot  du  repos,  et  il  n'en  trouve 

xai  où/  supiTxeu  point. 

44.  ToTe  Xé-fet*  'Ekiorpé^ci)  41.  Alors  U  dit  :  Je  retournerai 
tîç  TGV  oTxjv  ii.ou,  SOsv  è^X-  en  ma  maison,  d'où  Je  suis  sorti. 
6^v,  Kat  èXObv  e&pCax£(  o/oXa-  Et  à  son  arrivée,  il  la  trouve  vide, 
Covra,  ae9ap(i){jLévov  %ai  xexoc-  balayée  et  rangée. 

(JI.T)lJLéV0V. 

45.  T^£  icopsueTai  xal  icapa-  45.  Alors  il  s'en  va  et  il  prend 
Xaii.6avsi  (i^O*  éauTOu  Ixcà  Ets-  avec  lui  sept  autres  esprits  plus 
poL  nve6(ji.aTa  Twovtjpétspa  ^xu-  mécbants  que  iui  ;  et  étant  en- 
Tou,  xat  eîceXÔ^vra  xonroaeT  très  ils  y  demeurent;  et  le  der- 
èxeî*  xat  ^iveTat  Ta  lc)raTa  tou  nier  état  de  cet  bomme-là  est 
ÂvOpd^zou  ixeCvou  xeipovix  Tci^v  pire  que  le  premier.  Ainsi  en 
ap<()T(i)v.  03t(<><;  Itrrai  xai  i^  sera-t-il  aussi  pour  cette  mé- 
^evea  Ta6TY}  vr^  wovTjpa.  cbante  génération. 

C'est  encore  ici  une  parabole  ;  je  l'ai  déjà  dit,  d'ac- 
cord en  cela  avec  les  commentateurs  (1).  Pour  en  ti- 
rer instruction,  il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  au  sens 
extérieur,  qui,  en  toute  allégorie,  n'est  que  l'enve- 
loppe du  sens  intérieur  qu'on  doit  chercher  sous  le 
premier.  Le  plus  sûr,  pour  y  réussir,  sera  de  fixer 
d'abord  celui-ci. 

(1)  Calvin,  Commentaires  sur  le  iV.  7".,  tome  I,  page  345, 
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Uesprii  impur  qui  sort  de  rhomme  dont  il  est 
question  dans  cette  similitude,  est  un  de  ces  e$prits 
méchants  ou  démons,  que  les  Juifs  considéraient  comme 
les  auteurs  de  la  folie  (1).  Nous  avons  vu  qu'ils  nom- 
maient ainsi  les  âmes  des  morts  (2).  Us  supposaient, 
lorsqu'un  homme  était  atteint  de  démence,  qu'une  de 
ces  âmes,  étant  revenue  en  ce  monde,  s'était  logée 
en  lui  et  avait  porté  le  désordre  dans  son  intelli- 
gence.  L'aliéné  était-il  guéri,  ils  expliquaient  sa  gué- 
rison  par  le  départ  de  cet  hôte  incommode.  Mais  pour 
qu'il  s'en  allât^  il  fallait  qu'il  fût  chassé,  et  nous  avons 
vu  également  qu'ils  avaient  recours  à  divers  remèdes 
pour  l'expulser. 

Que  devenait,  suivant  eux,  le  démon  qu'on  avait 
forcé  de  sortir?  La  parabole  nous  l'apprend  :  t  II  al- 
«  lait  par  des  lieux  arides,  cherchant  du  repos.  >  Les 
lieux  arides,  c'est  le  désert  (3).  Dans  la  poésie  hé- 
braïque, ces  deux  désignations  se  valent  et  elles  cor* 
respondent  assez  souvent  l'une  à  l'autre  (4).  C'est  au 
désert,  pensait-on,  que  les  esprits  des  morts  se  déci- 
daient à  fuir,  en  quittant  les  corps  des  vivants,  pour 
ne  pas  être  obligés  de  retourner  aux  enfers;  et  cette 
supposition  trouvait  un  point  d'appui  dans  la  croyance, 


(0  Aaiixivtov  tIJ  icveuixa  7wOVTr]p6v.  (Tobie,  VI,  8.  LXX,)  — 
nveôpLaxa  àyui^apza,  =  oaipi6via.  (Mallhieu,  X,  4,  8.) 

(2)  Voir  ci-dessus,  page  <  54 , 

(3)  tt  Le  désert  et  le  lieu  aride  se  réjouiront.  »  (Ésaîe, 
XXXV,  4.) 

(4)  11oiif(ù  t})v  2piQii.ov  (le  désert)  eîç  êXiQ  uSa-cfov,  xai  t/jv  8t- 
4Moaav  "pîv  (la  terre  sèche)  èv  uSpaY^Yot;.  6if]C7(i>  e?ç  tJjv  àvuSpov 
•pjv  (la  terre  aride)  xéSpov  xat  wuÇov.  (Ésaïe,  XLÎ,48,49./:,A'X) 
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répandue  dans  l'antiquité  »  que  les  morts  ayaient  le 
pouToir^qaand  ils  revenaient  sur  la  terroi  de  ae  trani^ 
porter  partout  à  leur  gré  (i). 

En  voici  un  exemple  tiré  des  légendes  dea  Juift. 
Après  que  Tobie,  itastruitpar  un  ange  du  moyen  d^ea- 
puiser  le  démon  qui  avait  troublé  la  raison  de  la  fille 
de  Raguel^  l'en  eut  délivrée  ^  ce  fiit  dans  la  Hautes 
Egypte,  terminée  par  de  vastes  déserta  à  Tedt  et  à 
l'ouest,  que  le  méchant  esprit  s'enfuit»  d'Ëcbatane  en 
Médioi  Où  Baguel  demeurait.  L'ange  l'y  suivit  et  le 
lia^  et  le  démon  ay&nt  été  mis  ainsi  dans  l'impossibi- 
lité de  nuire^  la  guérison  de  la  jeune  flUe  fut  à  Tabri 
de  toute  rechute  (2). 

(4)  À.  Madry,  La  Magie  et  V Astrologie  dans  t Antiquité, 
page  279; 

(I)  ''Ord  ^  àdffpdci^  rb  8«i|jLdt(OV  vfi^  i9|iiv)C,  l^u^ev  ^Iq  tk 
àv(J)TaTa  Af^uirrou,  xai  ISr,a6v  aûtb  ô  à-f/sXoç.  (Tobîe,  VHI,  3i 
LXX.)  ^  Qu*ll  nie  soit  petmis,  bien  que  je  n'aie  à  parler  ici 
qulDcideilitnent  de  la  guérisoU  de  la  fille  de  Raguel^  de  fiiré 
remarquer  que  cette  guérison  ftit  obtenue  par  des  moyens  ana- 
logues à  ceux  que  les  Juifs  employèrent  plus  tard  pour  la  guérison 
des  aliénés,  et  que  l'auteur  du  livre  de  tobié  la  raconté  dahs  les 
termes  eneore  en  usage  parmi  les  Juifs  au  temps  de  Jésus  pour 
cette  sorte  de  récits.  Aux  deux  époques,  on  attribue  la  folie  à 
la  présence  d^uh  méchant  esprit  oii  démon,  et  pour  la  faire  cesser, 
on  recourt  au  même  procédé  i  on  fait  fcëntif  Att  démdn  une  odeur 
qui  le  met  en  fuite.  Je  n*hésite  pas  à  penser,  la  forme  de  cette  su- 
perstition étant  toujours  restée  la  même,  qu'elle  doit  être  com- 
prise dans  le  livre  de  Toble  telle  qu'elle  est  expliquée  pâ^  Josèphe. 
Asmodée,  c'est  le  nom  du  démoh  qui  troublait  Sàra  (Tobie,  Ht, 
8,  47),  ne  me  paraît  donc  pas  être,  comme  le  veulent  les  rabbins, 
le  démod  qui  inspire  le  feu  de  l'dmouf  imputy  suivant  l'étyttio- 
logie  hébraïque  qu'ils  donnent  de  ce  nom,  mais  plutôt  ie  Mêdê, 
qui  arait  aimé  Sara  (VI,  15.  LXX),  et  qui  étant  mort  sans  aVoil'  pu 
répousef ,  parce  que  ta  loi  de  Moïse  défendait  à  bagtlèl  de  ddnder 
sa  fille  pour  femme  â  un  étranger  (VI,  42),  la  faisait  efilfer  i*n 
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Dans  là  parabole  que  dou&  examinons,  il  en  eât 
autrement.  Au  lieu  de  cesser  pour  toujoui*s,  le  délire, 
après  utl  Intervalle  lucide,  repàratt  plus  terrible.  Jé- 
sus, qui  avait  ettiprunté  aux  croyances  populaires  là 
itii&e  eii  BOène  de  la  première  partie  de  Cet  apologue, 
y  eutrecdurs  jusqu'à  la  fin.  Les  simples  mots  dôiit  je 
me  sers  ici  auraient  suffi  pour  faire  côhnaître  le  ca- 
ractère plui^  grave  de  la  maladie  quand  elle  se  re- 
montra pai*  un  nouvel  accès  ;  mais  la  leçon  que  le 
récit  dontietit  avait  besoin  de  la  forme  qui  lui  est  don- 
née ici,  pour  produire  sUr  le  peuple  uUé  vive  impi^ès- 
siofl.  Quelle  animation  jusqu'au  bout!  L'esprit  impur 
ne  trouve  pas  dans  le  désert  inhabité  un  lieu  de  re- 
pos (l)i  11  se  décidé  alors  à  feVenir  sur  ses  pas  J)our 
Vdir  dans  quel  état  est  la  maiSoti  qu'il  a  été  contraint 
de  (juitter.  TdUt  y  est  eti  ordre  él  y  a  bon  ait*}  maîfe 
elle  est  vidé.  Pei*sonne  n'étant  là  pour  lui  interdire 
d'y  pénétrer,  l'esprit  impur  ë'y  ihslalle  de  nouveau, 
avec  âept  autres  esprits  plus  méchants  que  lui^  Les 
Juifs  étaient  habitués  à  bette  imagé.  (Luc,  VIIÎ,  2.)  îl 
était  naturel,  m  effet,  avec  leui*  croyance  sur  la  dâuàe 
de  la  folié,  de  se  là  représenter  d'autant  plus  intense 
qu'elle  était  censée  avoir  été  produite  par  des  ageilts 

démence  chaque  fois  qu*on  voulait  la  marier,  de  sorte  que  tous 
ceux  qui  avaient  Voulu  s*unlr  à  elle  furent  trouvés  tnoris  dads  la 
chambre  nupUale^  Une  autre  étymologie  qu*oii  a  pi'opoâéd  favoriàë 
ce  sens  :  d'après  elle,  le  mot  'XQ\k6èaXo(;  serait  emprunté  au  per* 
san,  la  première  syllabe  serait  l'article,  et  le  nom  entier  signifie- 
tA\i  le  iHàlë,' désignant  ainsi  par  sa  naUonalité  l'auteur  présumé 
de  la  folie  de  Sara. 

(1)  a  Quelque  endroit  à  se  reposer.  »  (J.  Lb  Clerc  )  —  »  Einen 
a  Ruhort.  »  (De  WetteO 
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plus  nombreux.  (Luc,  YUI,  2,  30.)  Us  entrent  dans  la 
maison,  qui^  étant  vide,  n'était  pas  gardée.  Il  n'en  au- 
rait pas  été  ainsi,  si,  après  la  sortie  de  l'esprit  impur, 
la  raison  ayant  réellement  remplacé  la  folie  en  cet 
homme,  toutes  sortes  de  choses  vraies  et  justes  (Phi- 
lippiens,  lY^  8)  avaient,  comme  autant  d'habitants, 
occupé  ses  pensées.  Mais  non,  l'entrée  est  libre,  et 
d'autres  hôtes,  pires  que  le  premier,  sont  introduits 
par  lui;  en  sorte  que  l'homme,  plus  insensé  que 
jamais,  est  aussi  plus  malheureux  qu'il  ne  l'était  au 
commencement  de  sa  maladie. 

Ce  langage  métaphorique,  fondé  sur  la  supersti- 
tion dont  j'ai  parlé,  étant  d'un  usage  général  parmi 
les  Juifs  lorsqu'il  s'agissait  de  l'aliénation  mentale»  ce 
n'eût  pas  été  une  parabole  que  de  dire  cela  d'un  fou 
véritable;  mais  c'en  était  une  de  dire  d'un  homme 
dont  le  cœur  était  perverti  ce  qu'on  ne  disait  ordinai- 
rement que  de  celui  dont  l'intelligence  était  troublée. 
L'application  de  ces  métaphores  à  un  état  pour  la 
description  duquel  on  n'était  pas  accoutumé  à  s'en 
servir,  en  faisait  une  similitude.  Elle  obligeait,  en  ef- 
fet, à  leur  chercher  un  second  sens,  qu'il  ne  devait 
pas  être  difiScile  de  trouver,  puisqu'il  suffisait,  pour 
s'en  rendre  compte,  de  transporter  les  images  desti- 
nées à  représenter  les  changements  qui  peuvent  sur- 
venir dans  l'état  intellectuel  de  l'aliéné,  aux  varia- 
tions qui  semblent  se  produire  quelquefois  dans  l'état 
moral  du  méchant.  Les  phases  qu'ils  traversent  tous 
les  deux  répondent  les  unes  aux  autres  ;  les  rechutes 
du  second,  après  une  améh'oration  trompeuse,  sont 
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marquées,  comme  celles  du  premier,  par  une  aggra- 
vation du  mal  dont  il  est  atteint;  et  quand  le  vice  dont 
il  paraissait  guéri  se  remontre ,  il  en  amène  d'au- 
tres à  sa  suite.  Âh  !  c'est  qu'au  moral  aussi,  quand  le 
mauvais  esprit  se  retire,  il  ne  faut  pas  que  sa  place 
demeure  inoccupée.  Un  autre  esprit,  le  saint  esprit, 
doit  la  remplir  :  autrement  le  retour  de  l'ancien  maî- 
tre du  logis  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps,  et  il 
y  reviendra  bien  accompagné.  «  Se  détourner  du  mal 
c  est  en  abomination  aux  insensés,  et  le  fou  réitère 
€  sa  folie.  >  (Proverbes,  XIII,  19;  XXVI,  11.) 

Les  proverbes  de  Salomon  sont  tout  pleins  de  com- 
paraisons entre  le  méchant  et  l'insensé.  L'allégorie 
actuelle  me  semble  y  être  partout  en  germe.  Il  ne 
m'est  pas  démontré  que  Jésus  en  ait  été  l'inventeur. 
J'incline  plutôt  à  penser  qu'elle  était  connue  avant  lui, 
et  que  Jésus,  sans  se  laisser  arrêter  par  sa  forme,  l'a 
empruntée,  pour  l'usage  qu'il  en  voulait  faire ,  à  ce 
fonds  commun  de  fables  et  de  légendes  qu'on  rencon- 
tre chez  tous  les  peuples. 

S'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  pas  la  parabole  elle-même, 
mais  c'est  son  application  nouvelle,  pleine  d'indigna- 
tion et  de  grandeur,  qui  lui  appartient  en  propre.  Ce 
qu'on  disait  parfois  d'un  homme,  il  l'a  dit  de  toute 
une  génération,  de  cette  génération  méchante  et  adul- 
tère, qu'il  censurait  tout  à  l'heure.  (XII,  39.)  Jésus 
l'avait  bien  caractérisée,  en  la  comparant  à  des  en- 
fants que  le  jeu  de  la  flûte  et  le  chant  des  complain- 
tes laissent  également  indifférents.  (XI,  17.)  On  au- 
rait pu  supposer  cependant  que  son  insensibilité  allait 
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finir,  en  Tentendant  s'écrier,  à  la  vue  de  3es  guérir 
sons  miraculeuses  :  f  Gelu^ci  n'epttil  point  le  Fils  de 
%  Pavid  7  »  (XII,  23.)  L'esprit  impur  était  sorti  alors, 
pour  un  instant,  de  ces  gen^-là.  Mais  hélas  !  la  maison 
est  TÎde  ;  le  saint  esprit  n'est  point  en  eux,  et  l'esprit 
iinpur  y  revient  bientôt  avec  sept  autres  méchants  es^ 
prits,  tellement  qu'on  peut  leur  dire,  sans  les  mettre 
ep  courroux,  que  Jésu^  ne  chassa  les  démons  que  par 
Béelzébul,  et  qu'après  tant  de  miracles  accomplie 
sous  leurs  yeux  et  admirés  par  eux,  \\b  demandent 
encore  un  signe  !  Il  e»t  facile  de  prévoir,  après  cela, 
que  leur  méchanceté  ne  s'arrêtera  pas  là  ;  mais  il  en 
sera  d'eux  alors  oompie  de  l'homme  de  la  parabole  : 
leur  fin  sera  pire  que  lenr  commencepient  (4). 

(\)  J*ai  pensé  qu'il  valait  mieux  éta))lir  mPQ  inl^rpr^tian  ^€ 
ceUe  parabole,  que  de  réfuter  celle  à  laquelle  je  Toppose,  et  qui, 
bien  qu'assez  ^ëDér^lement  admiM,  a  tant  de  peine  à  se  tenir  sur 
^^  pied$.  P«ut^ètre  rm  s^ra*Hl  cependant  pas  iqutile  de  mppelsr 
ici  que  déjà  au  dix-septième  siècle,  Benjaqnin  de  Daillon,  tbéolo-' 
gien  protestant  trop  peu  connu,  refusait,  dans  un  sermon  sur 
4  Tiroothée,  lY,  4 ,  de  donner  le  nom  de  diables  (3tilc).9i)  k  avi 
«  esprits  qui  possédaient  les  corps  du  tepips  de  Jésus-Qiriit,  »  et 
cela  par  la  raison  «  que  TÉcriture  ne  les  nomme  jamais  ainsi,  et 
«  qu'elle  ne  parle  que  d'un  seul  diable.  •»  n  me  suffira,  pour  mon- 
trer à  quoi  Ton  arrive  quand  on  yoil;  des  diables  dans  les  esprits 
impurs,  de  citer  les  termes  dans  lesquels  Calvin  a  parlé  de  Marie 
de  Magdala,  de  laquelle,  suivant  saint  Marc  et  saint  Luc,  Jésus 
avait  cbassé  sept  démons  :  «  Elle  était  possédée,  dit^ll,  de  sept 
«  diables  et  était  comme  un  traîneau  de  Satan.  »  (Cotnmeniaire^ 
sur  le  N.  T.,  tome  1,  page  325.)  Admette  qui  voudra  ce  traîneau 
ou  cette  charretée  de  diables.  l\  me  panitt  plus  naturel  de  penser 
que  Jésus  /et  les  évangélistes,  pour  élre  compris  du  pauple,  M, 
parlé  la  langue  du  peuple,  qui  était  çe|le  aussi  de  rhistorien  Jo* 
sèphe,  et  que,  comme  eux,  ils  ont  donné  aux  choses  les  noms  par 
lesquels  on  était  accoutumé  autour  d'em  à  les  nomoier.  Us  dé- 
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Nous  connaissons  maintenant  les  pharisiens  et  le 
peuple  juif,  considérés  collectivement  comme  les  ad- 
versaires de  la  mission  spirituelle  de  Jésus.  Le  des- 
sein de  Matthieu  y  dans  cette  section,  a  été  de  nous  les 
montrer  sous  cet  aspect-  Us  ne  pourront  cependant 
pas  empêcher  l'établissement  du  royaume  des  cieux, 
Matthieu  le  faisait  entendre  dès  lors  dans  son  ensei- 
gnement oral  par  le  récit  qui  suit  et  qui,  destiné  à 
faire  contraste  avec  ce  sombre  tableau,  sert,  en  ou-^ 
tre,  de  transition  au3^  leçons  de  la  section  suivante. 

L*épisode  qu'on  va  lire  ne  s'est  pas  produit  au  mo- 
ment où  Jésus  achevait  de  faire  entendra  au;  Juifs 
ces  sévères  paroles.  Il  appartient,  comme  Matthieu 
ripdique  lui-même  (XIH,  1),  à  un  autre  jour,  au  jour 
où  Jésus  proposa  au  peuple  sa  première  parabole  sur 
le  royaume  des  cieux  ;  mais  il  ne  se  produisit,  ainsi 
que  Luc  nous  l'apprend,  qu'après  que  Jésus  l'eut  pro- 
noncée, (Luc,  VIII,  19-21.)  Matthieu  a  sorti  cet  inci- 
dent de  sa  vraie  place,  pour  le  donner  ici.  C'est  qu'il 
a  bien  moins  égard,  dans  le  classement  de  ses  maté- 
riaux, à  l'ordre  dans  lequel  les  faits  ont  eu  lieu  qu'à 
leur  rapport  avec  l'instruction  particulière  qu'il  veut 
ofifrir  dans  telle  ou  telle  partie  de  son  flvangile,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  les  répartit  entre  elles  selon  les 
sujets,  et  non  selon  les  époques. 


moniaques  ne  soDt  donc  pas  des  possédés  :  «  On  reconnaît  le 
«  Diable  à  son  œuvre,  el  les  vrais  possédés  sont  les  méchants;  la 
a  raison  n'en  reconnaîtra  jamais  d'antres.  i»  {Troisième  lettre 
écrite  de  la  montagne.)  Rien  ne  m'empêche  de  le  dire  avec 
Rousseau. 
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XII,  46.  ''Ext  §à  aùtou  Xa-  XII,  46.  Or,  comme  il  pariait 

Xou^^roç   Totç   ox^.ot;,    îSou,   ii  encore  ù  la  muUilude,  voici,  sa 

[/.T^^TTjp    y.at    ot   dcSsXfpol    aÙTCu  mère  et  ses  frères  étaient  de- 

e((Tn^xet(xav  g^o),  J^iQTouvceç  a&-  bout  en  dehors ,  cherchant  à  lai 

Tû  XaXYjffai.  parler. 

47.  ETks  oé  Tiç  aÙTi^  •  'ISou,  47.  Et  quelqu'un  lui  dit  :  Voici, 
ri  [JLTf)TY)p  <Tou  xal  oî  diSsXçoÉ  gou  ta  mère  et  les  frères  sont  en  de- 
i^u)  éon^xoat,  l^iQTOûvréç  aot  Xa-  hors*,  debout,  cherchant  à  te 
Xîjffai.  parler. 

48.  '0  Ss    i7co/.pi6£lç  sfes  48.  Mais  il  répondit  à  celui  qui 
T(J  efeévTt  oÔTw  •  Ttç  èoriv  <)  lui  disait  tîela  :  Qui  est  ma  mère 
jjL-ijTiQp  jxou,   xal  t(v€ç  efelv  ot  et  qui  sont  mes  frères  P 
iètkfoi  [jLou  ; 

49.  Kat  èxTsCvaç  t^v  /stpa  49.  Et  étendant  la  main  vers 
auTou  iià  xohq  (xadritàç  a&TOu  ses  disciples  :  Voilà,  dit-il,  ma 
eïrcsv  •  'I8o6,  il  [xiliTYjp  [xou  xat  mère  et  mes  frères. 

ot  àSsXçoC  [JLOU. 

50.  "0(ntç  fàp  oiv  Tuotifioï)  to  50..  Car  qui  que  ce  soit  qui 
OéXr^jjux  Tou  TCaTpdç  jwu  toî>  ev  fasse  la  volonté  de  mon  Père  qui 
o'jpovotç,  aii'zôç  (JLO'J  dlBeXçbç  est  dans  les  cie?ix,  il  est  mou 
xat  dcSeXçt;  xai  [f:t^ip  èoriv.  frère,  et  ma  sœur,  et  ma  mère. 

La  mère  et  les  frères  de  Jésus  venaient  d'arriver. 
Comme  il  était  en  train  d'enseigner,  ils  se  rendirent 
à  l'endroit  où  il  instruisait  le  peuple  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent approcher,  à  cause  de  la  multitude  de  gens  as- 
semblés pour  l'écouter,  qui  les  séparait  de  lui.  Ils  es- 
sayèrent alors  de  lui  faire  savoir  qu'ils  étaient  là  ;  et 
comme  ils  étaient  debout,  en  dehors  du  cercle  de  ses 
auditeurs  (1),  quelqu'un,  les  ayant  aperçus,  les  lui 
montra,  en  l'informant  de  leurs  vains  eflibrls  pour 
réussir  à  lui  parler.  (Marc,  III,  31 ,  32.) 

Nous  n'avons  pas  à  nous  enquérir  du  motif  de  la 

(1]  «  Dehors.  Hors  du  cercle  de  ceux  qui  écoutaient  les  dts- 
»  cours  de  Jésus-Christ.  »  (J.  Le  Clerc.)  —  «  ''E^iù,  ausser  dem 
((  Kreise.  »  (Baumcarten-CrusiusO 
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<  seau,  ni  ne  la  met  sous  un  lit,  mais  il  la  place  sur  le 
€  porte-lampe,  afin  que  ceux  qui  entrent  voient  la  lu- 
€  mière  ;  car  rien  n'est  caché  qui  ne  doive  être  connu, 
€  ni  secret  qui  ne  doive  être  su  et  devenir  manifeste. 
€  Prenez  donc  garde  comment  vous  écoutez.  »  (Luc, 
VIII,  16-18.  Voir  aussi  Marc,  IV,  21-24.)  Ces  mots 
sont  aussi  explicites  que  possible.  Ils  ne  permettent 
absolument  pas  de  supposer  que  les  paraboles, 
quelque  obscures  qu'elles  fussent  quelquefois,  même 
pour  les  plus  clairvoyants,  aient  eu  pour  but  de  ca- 
cher les  vérités  qui  y  étaient  renfermées.  Elles  ne  les 
cachaient  qu'à  ceux  qui,  au  lieu  d'en  demander  l'ex- 
plication à  leur  maître  comme  les  disciples,  faisaient, 
de  propos  délibéré,  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour 
n'en  pas  connaître  le  sens. 

La  parabole  n'est  certainement  pas  plus  destinée 
que  la  fable,  de  laquelle  elle  ne  diSere  que  par  plus 
d'élévalion  dans  la  forme,  à  ne  pas  être  comprise  gé- 
néralement. Remarquons,  d'ailleurs,  que  Jésus, 
même  lorsqu'il  s'adressait  exclusivement  à  ses  disci- 
ples, n'a  pas  jugé  toujours  à  propos  de  nommer  dès 
l'entrée  les  choses  par  leur  nom.  En  parlantde  la  mort 
de  Lazare,  il  leur  avait  dit  :  «  Lazare,  notre  ami,  dort,  ^ 
avant  de  leur  dire  ouvertement  :  t  Lazare  est  mort.  > 
(Jean,  XI,  H,  H.  i  L'une  de  ces  déclarations  devait 
les  préparer  à  l'autre.  Une  gradation  semblable  se 
peut  remarquer  dans  l'enseignement  qu'il  leur  a 
donné.  On  le  voit,  afin  de  ne  pas  les  obliger  à  entrer 
trop  brusquement  dans  sa  pensée,  commencer  par 

leur  dire  en  employant  des  similitudes  (èv  7capoi(ji(ai(;) 
m  »  14 
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ce  qu'il  leur  dira  sans  voiles  ensuite.  (Jean,  XVI,  S5.) 
Ils  étaient  frappés  eux-mêmes  de  ce  changement  dans 
son  langage,  lorsqu'il  cessait  de  leur  parler  en  termes 
couverts.  (Jean,  XVI,  29.)  La  parabole  avait  donc  sa 
place  dans  les  leçons  particulièrement  adressées  aux 
disciples  comme  dans  celles  destinées  à  la  multitude. 
Elle  pouvait  de  diverses  manières  être  utile  à  tous; 
mais  elle  ne  profitait  point  à  ceux  qui  s'en  détour- 
naient comme  du  reste. 

Heureux  donc  les  yeux  qui  regardent,  heureuses 
les  oreilles  qui  savent  entendre  !  Rien  n'est  plus  na- 
turel en  apparence,  mais  en  réalité  rien  n*est  plus 
rare  que  le  bon  emploi  des  facultés  que  Dieu  a  ac- 
cordées aux  hommes.  S'il  est  avantageux  en  tout 
temps  de  savoir  s'en  bien  servir,  combien  plus  ne 
devait-ce  pas  l'être  en  ce  temps-là,  où  l'on  pouvait  en- 
tendre et  voir  ce  que,  dans  les  siècles  écoulés,  tant 
de  prophètes  et  de  justes,  tout  en  le  souhaitant,  n'a- 
vaient ni  vu  ni  entendu,  parce  que  l'heure  n'en  était 
pas  encore  venue.  C'est  un  grand  bonheur  que  de 
vivre  à  une  pareille  époque,  mais  pour  ceux-là  seu- 
lement qui  savent  apprécier  la  grâce  qui  leur  est  faite. 

XIII,   18.   Yp-eiç  o3v  ixou-     XllI,  18.  Vous  donc,  entendez 
aaTS  TYiv  xapaôoXrjv  toû  crjrsi-   la  parabole  du  semeur. 

pOVTOÇ. 

19.  Uavroç  ixouovToç  xbv  X6-  19.  Tout  bomme  qui  entend  la 

"fov  T^ç  PoGiXeiaç  vm  [l^  ou-  parole  du  royaume  et  ne  la  com- 

viévTOç,  îpXB.-^oLi  h  xovY]pbç  xai  prend  pas,  le  méchant  vient  à 

àpxil^et   To   èj7uap[jivov  èv  tv]  lui  et  ravit  ce  qui  avait  été  semé 

yuxplia   aÙTOu  *    ol-zàç    èoriv    6  dans  son  cœur.  Cet  homme-là  a 

Tcapà  tt;v  63bv  aTCap£i(;.  reçu  la  semence  le  long  du  che- 
min. 
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20.  '0  de  l%\  -zà  zeTp<ii>8T]  20.  Celui  qui  Ta  reçue  sur  les  en- 
ffTcapsiç,  out6(;  è(jTiv  h  tov  Xé^ov  droits  pierreux,  c'est  celui  qui, 
dl)(o6a)v  xat  £Ô6ùç  [xsTà  x^P^^  entendant  la  parole,  l'accueille 
Xapi;6àv(i>v  aÙT6v  *  aussitôt  avec  joie. 

2 1 .  05x  Ix^i  Bà  ^(l^av  àv  2  i  •  Il  n'a  pas  de  racine  en  lui, 
èauTw,  àWoL  Tpôcxaip6ç  ècTf  mais  est  sans  durée;  et  quand 
Yevo|i.évY)ç  Se  ôXt^'swç  ^  Btcoy-  l'affliction  vient  ou  la  persécution 
[xou  Stà  xbv  X^Yov,  sOBùç  axav-  à  cause  delà  parole,  il  tombe 
BaXtÇsTat  (  I  ) .            '  aussitôt. 

22.  '0  Sk  zlç  Tàç  axivôaç  22.  Celui  qui  a  reçu  la  semence 
oTcapciç,  ouToç  à(rciv  5  Tbv  X6-  parmi  les  épines,  c'est  ï'bomme 
yov  dlxoua)v,  xal  if)  p-épcpiva  tou  qui  entend  la  parole,  et  chez  qui 
aîûvoç  TOUTOU  xai  if]  dlxaTY)  tou  le  souci  de  ce  siècle-cî  et  la  fasci- 
xXouTou  a\}\KTc^i'^ti  TOV  X6yov*  nation  de  la  richesse  étouffent 
xat  âxapicoç  ^i^eiai.  ensemble  la  parole,  et  il  ne  pro- 
duit point  de  fruit. 

23.  *0  lï  èxt  Tï)v  -piv  TYjv  23.  Celui  qui  Va  reçue  sur  la 
xaX'^^v  oxapsCç ,  o5t6ç  èortv  6  bonne  terre,  c'est  celui  qui  en- 
Tbv  X6ycv  dlxoùojv  xa{  auvi(li)v-  tend  et  comprend  la  parole; 
oç  Sy]  xapxoçopeT,  xai  TcoieT  c'est  celui-lù  qui  rapporte  du 
6  piàv  èxaT^v,  6  8e  é^xovTa,  fruit,  et  la  semence  produit  ici 
b  Sa  TpiixovTa.  cent,  là  soixante  et  là  trente  fois 

autant. 

La  parabole  du  semeur  n'était  pas  seulement  au- 
dessus  de  la  portée  du  peuple,  elle  était  aussi  dans 
ses  détails  au-dessus  de  la  portée  des  disciples.  On 
le  voit  par  le  soin  qu'ils  prirent,  suivant  Marc,  d'in- 
terroger leur  maître  à  son  sujet.  Il  paratt,  à  en  juger 
par  la  surprise  que  Jésus  leur  en  témoigna,  que  les 
instructions  qu'il  ne  cessait  de  leur  donner  auraient 
dû  suffire  pour  les  mettre  en  état  de  la  bien  en- 

(4)  2xavSaX(Ç€Tat  :  «  Il  tombe  aussitôt.  »>  (J.  Le  Clerc.)  —  «  Il 

tt  se  rebute  aussitôt.  »  (Beausobre  et  Lenfant.)  —  «  Cela  lui  est 

tt  aussitôt  une  occasion  de  chute.  »  (Version  de  Lausanne.)  — 

tt  11  trébuche  aussitôt.  »  (iM.  RillieL)  —  «  Aussitôt  il  succombe.  » 

^M.  l'abbé  Crampon.)  —  «  U  se  scandalise  aussitôt.  »  (Ostervald.) 
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tendre,  sans  qu'il  fût  nécessaire  qu'il  la  leur  expli- 
quât, (Marc,  IV,  13.)  Pour  ceux  qui  ne  demeuraient 
pas  habituellement  avec  lui,  l'explication  en  était  in- 
dispensable, les  images  qui  y  sont  employées  pou- 
vant avoir  d'autres  significations  encore  que  celle 
qu'il  lui  a  plu  d'y  attacher  (1). 

Dans  sa  généralité,  l'idée  de  cette  parabole  était 
facile  à  saisir.  La  comparaison  qui  en  fait  le  fond  se 
rencontre  assez  souvent  chez  les  moralistes  de  l'anti- 
quité. «  Il  faut  en  agriculture,  dit  l'un  d'eux,  un  bon 
«  sol,  un  habile  cultivateur  et  des  semences  bien 
«  choisies;  en  éducation,  la  nature  est  le  sol,  le 
<  maître  est  le  cultivateur,  et  les  préceptes  sont  les 
«  semences  (2).  »  Il  est  donc  tout  simple  que  Jésus 
compare  la  parole  qu'il  annonce  à  la  semence  que  le 
semeur  répand  dans  son  champ;  il  n'y  a  là  rien  qui 
puisse  arrêter.  Mais  il  en  est  autrement  quand  le  re- 
port entre  les  termes  de  la  comparaison  est  moins 
évident,  ou  quand  les  idées  auxquelles  les  images  ré- 
pondent ne  sont  pas  du  domaine  de  tous.  Nous  le  re- 
connaîtrons en  rapprochant  l'explication  de  la  para- 
bole de  son  exposition. 

Tous  entendent  la  parole  du  royaume;  mais  ils 

(4)  «  Nescitis  parabolam  banc»  et  quomodo  omnes  parabolas  co- 
u  gnoscelisP  (Marc,  IV,  40.)  Reprebendit,  noD  quod  intelleclu 
tt  res  esset  facilis;  quis  enim  nostrum,  si  audisset,  Démine  inter- 
tt  prêtante,  inleiligere  potuissel?  sed  quod,  cum  lam  diu  cum  ipso 
tt  versali  fuissent,  et  debereni  magistri  esse  propier  tempus,  prae- 
«  cepiore  in  ils  rébus,  quas  ipsi  aUis  explicare  debereol,  indige- 
«  rent.  »  (Maldonat,  col.  344.) 

(t)  Pliitarquk,  OEuvres  morales  :  Sur  l'éducation  des  en- 
fants. 
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diffèrent  les  uns  des  autres  par  l'accueil  qu'ils  lui 
font,  selon  la  diversité  de  leurs  dispositions,  repré- 
sentée dans  la  parabole  par  la  nature  diffîérente  des 
diverses  portions  du  champ  que  le  semeur  a  ense- 
mencé. 

Les  uns,  qui  se  laissent  distraire  par  mille  choses, 
ressemblent,  à  cause  de  leur  manque  absolu  de  ré- 
ceptivité, à  un  chemin  battu,  toujours  ouvert  aux  al- 
lants et  aux  venants,  et  dans  lequel  la  semence  ne 
peut  pas  pénétrer.  Ce  qui  a  été  semé  dans  leur  cœur 
n'est  tombé  en  réalité,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  c  qu'au 
€  bord  de  leur  cœur,  »  comme  les  grains  de  blé  sont 
tombés  au  bord  du  chemin  (1),.  et  quelques  instants 
après,  il  n'en  reste  pas  plus  que  de  ceux-ci.  Avec  la 
même  rapidité  que  les  oiseaux  ravissent  la  semence 
qu'ils  aperçoivent  à  la  surface  du  sol,  Satan,  qui  ap- 
paraît d'un  bout  à  l'autre  des  saintes  Écritures, 
comme  le  premier  auteur  et  l'instigateur  du  mal  mo- 
ral, et  qui  est  nommé  le  diable  par  saint  Luc  et  le 
méchant  par  saint  Matthieu  (2),  enlève  de  l'esprit  de 
ces  gens-là  tout  souvenir  de  la  parole  prononcée  de- 
vant eux,  mais  demeurée  sans  effet. 

11  en  est  d'autres  en  qui  l'on  pourrait  croire  qu'un 
travail  véritable  est  commencé,  à  voir  l'empressement 
joyeux  avec  lequel  ils  accueillent  la  parole.  11  ne  faut 
cependant  pas  juger  de  ce  qu'ils  éprouvent  par  la 

(1)  David  Martin,  La  Sainte  Bible,  1707.  Note  sur  Matthieu, 
Xin,  49.) 

(«)  '0  i?ovY)p6ç.  (Matthieu,  XllI,  4  9.)  —  '0  cotTavaç.  (Marc, 
IV,  45.)  —  '0  Sii^oXoç.  (Luc,  Vïll,  42.) 
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vivacité  des  démonstrations.  Quelque  impressionna- 
bles qu'ils  paraissent,  leur  cœur  est  trop  dur  pour 
que  la  parole  du  royaume  y  puisse  jeter  racine;  et 
comme  le  vrai  sérieux  leur  manque,  quand  il  s'agit 
de  souffrir  pour  elle,  ils  se  rebutent  aussi  vite  qu*ils 
avaient  été  prompts  à  s'exalter.  Ils  n'ont  pas  plus  de 
durée  que  l'herbe  semée  sur  des  endroits  pierreux, 
qui  lève  aussitôt  parce  qu'elle  y  a  peu  de  terre,  mais 
qui,  au  lieu  de  monter  en  épis,  se  dessèche  dès  que 
le  soleil  a  pris  de  la  force.  Cette  image  devait  être  fa- 
milière aux  Juifs  (Psaume  XC,  6),  habitués  à  redou- 
ter autant  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  que  la  faim 
et  la  soif  (Ésaïe,  XLIX,  10),  et  à  voir  un  symbole  de 
l'oppression  dans  l'accablement  qu'elles  font  ressen- 
tir. (Psaume  CXXl,  6.) 

D'autres  encore,  aimant  le  siècle  présent  (2  Tim., 
IV,  10),  et  n'ayant  de  pensées  que  pour  lui,  enten- 
dent en  vain  la  parole.  Exclusivement  préoccupés 
de  la  terre  et  de  ses  biens  trompeurs,  ils  ne  s'in- 
quiètent point  de  ce  royaume  des  cieux,  dont  la  pos- 
session fait  le  bonheur  (V,  3-10),  et  qu'il  faut  recher- 
cher préférablement  à  tout.  (VI,  33.)  Ainsi  ne  font 
pas  ceux-ci  :  ils  ont  souci  de  ce  siècle-ci  ;  ses  ri- 
chesses et  ses  voluptés  (Luc,  VIII,  14),  par  lesquelles 
ils  se  laissent  absorber,  étouffent  la  parole,  en  sorte 
qu'elle  ne  peut  rien  produire,  comme  les  épines 
qu'on  laisse  croître  dans  un  champ  étouffent  ce  qu'on 
y  a  semé,  t  Si  nous  voulons  empêcher  que  la  parole 

<  de  Dieu  soit  étouffée,  il  faut  que  chacun  de  nous 

<  mette  peine  d'arracher  les  épines  de  son  cœur,  » 
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disait  Calvin  (1).  Jérémie  avait  dit  dans  le  même 
sens  à  ceux  de  Juda  et  de  Jérusalem  :  t  Renou- 
€  vêlez  vos  jachères  et  nte  semez  pas  parmi  les 
«  épines  (2).  » 

Enfin,  il  en  est  qui,  «  ayant  entendu  la  parole  avec 
€  un  cœur  honnête  et  bon,  la  retiennent  et  portent 
t  du  fruit  avec  persévérance.  »  (Luc,  VIII,  15.)  Si 
la  parole,  quand  elle  a  été  bien  comprise,  n'est  pas 
efficace  au  même  degré  en  tous  ceux  en  q\x\  elle  a 
pu  se  bien  développer,  elle  produit  cependant  en, 
eux  tous  une  abondance  de  bonnes  œuvres,  et  c'est 
en  cela  qu'ils  ressemblent  à  une  bo^ne  terre  où  la 
semence  répandue  rend  trente,  et  soixante,  et  même 
cent  fois  autant.  On  racontait  d'Isaac,  qu'ayant  été 
•  béni  de  l'Éternel,  il  recueillit,  en  une  certaine  année, 
au  pays  des  Philistins,  le  centuple  de  ce  qu'il  avait 
semé.  (Genèse,  XXVI,  12.)  C'est  la  plus  extraordi- 
naire fertilité.  Le  cœur  peut  y  arriver  comme  la  terre, 
et  alors,  sous  l'influence  de  la  même  bénédiction, 
les  fruits  de  la  justice  abonderont  de  plus  en  plus. 

Matthieu,  en  reproduisant  la  parabole  du  semeur, 
désigne  expressément  la  parole  (Marc,  IV,  14)  qui  en 
est  l'objet,  et  qui  est  nommée  ailleurs  la  parole  de 
Dieu  (Luc,  VIII,  H),  comme /a  |)aroIe  du  royaume. 
(XIII,  19.)  Remnrquons  cette  expression.  Elle  s'ex- 
plique par  le  dessein  de  Jésus  de  fonder  un  royaume. 
Toutes  les  paraboles  contenues  dans  cette  section  s'y 

(1)  J.  Calvin,  Commentaires  syr  le  A'.  T.,  loine  I,  page  334. 

(2)  NswaaTe  eau-cï;  v£(i)[jLaTa,  /,3ci  [xy;  (rrrsfpr^Tc  èr'  dxivBai;. 
(Jérémie,  IV,  3.  LXX.) 
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rapportent,  et  si  Ton  veut  ne  point  demeurer  dans 
le  vague,  mais  se  bien  rendre  compte  du  plan  de 
Tévangéliste  et  en  suivre  les  progrès,  il  convient 
d'avoir  constamment  cette  pensée  présente  à  l'esprit 
en  étudiant  son  livre. 

XIII,  24,  "AXXyjv  7uapa6o-  XIII,  24.  U  leur  proposa  une 

XV  rtapéÔTjxev  aùioîç  Xéf wv  •  autre  parabole,  disant  :  U  en  est 

*û[jLOt([)6Y3  iî)  PaaiXsta  tûv  oôpa-  de  même  du  royaume  des  deux 

vù)v  dlvôp(i)^(i)  ax£(pcvTi  xaXbv  que  d'un  homme  qui  avait  semé 

(7TCsp[jLa  iv  TCO  dcYP^  A^'^o^*  du  bon  grain  dans  son  champ. 

^  25.    'Ev  li  T(J  %a6e6S6tv  toù;  25.  Pendant  que  les  hommes 

àvBpdiicouç  ^iXôsv  aÙTou  h  è^"  dormaient,    son   ennemi    vint, 

Opbç  xal  ëtncetps  CtC<3(via  (1)  àvà  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du 

[Aéacv  Tou  gCtou  y^t  jinJXO&v.  blé  et  s*en  alla. 

26.  "(hs,  ^ï  è6XaaTr;aev  6  xôp-  S6.  Et  quand  l'herbe  eut  poussé 
T0<;  xat  xapTcbv  iTtoCYjds ,  x^re  et  eut  fructifié,  alors  parut  aussi 
èçavY)  y.ai  xà  ÇiÇavia.  T ivraie. 

27.  UpoasXOdvreç  ôà  ol  coî>-  Î7.  Et  les  serviteurs  du  maître 
Xot  TOU  oixoSeoxéTou  sîxov  au-  de  ce  bien  élant  venus,  lui  di- 
To)*  Kupis,  où/i  xaXbv  airéptJLa  rent  :  Maître,  n'as-tu  pas  semé 
ïoTzeipoLç  âv  T(^  ac^  ^'^P^  '•>  '^à^vi  du  bon  grain  dans  ton  champ  ? 
oviv  l/ei  CtÇivta;  D'où  vient  donc  qu'il  y  a  de  Ti- 

vraie? 

28.  '0  5k  !<pT)  aÔTotç-   'Ex-     28.  El  U  leur  dll  :  Un  ennemi 

(i)  Le  ÇiÇûtviov,  rêyraic  de  nos  versions,  est,  suivant  Rosen- 
mûller,  le  Lolium  temulentum  (en  allemand  Tollkom  ou  Lolch)^ 
nommé  Sonin  par  les  Hébreux  et  Sawan  par  les  Arabes.  C'est  la 
plante  dont  il  est  dit  par  Osée,  X,  4,  «  qu'elle  germe  sur  les  sii- 
«  Ions  des  champs,  »  rdcYpwffriç  des  Septante  en  ce  même  endroit. 
Saint  Jérôme,  en  commentant  ce  passage,  la  décrit  ainsi  :  «  Est 
u  gcnus  herbae  calamo  simile,  quae  per  singula  genicula,  fruticem 
a  sursum  et  radicem  mitlit  deorsum,  rursusque  ipsi  frutices  et 
«  virgulta  alterius  herbae  seminaria  sunt,  atque  ita  in  brevi  tem< 
«  pore,  si  non  imis  radii^bus  effodiatur,  totos  agros  veprium  si- 
«  milis  facit.  »  Cette  plante^  fort  répandue  en  Syrie  et  en  Pales- 
tine, ressemble,  quand  elle  sort  de  terre,  au  froment;  mais,  plus 
elle  s'élève,  plus  elle  en  diffère.  (Rosbnmuller,  Biblische  Natur^ 
geschichfe,  tome  I,  pages  148-120.) 
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6pbç  ovOpciyiuoç  toOto  èicofTjaev.  a  fait  cela.  Les  serviteurs  lui  di- 

01  §è  BouXot  sTirov  aÙTt^  *  6é-  rent  :  Veux-tu  donc  que   nous 

Xetç  ouv  dixeX66vTec  ouXXéÇo)-  allions  Tôter  ? 
(jLSv  aàrzà.  ; 

29.  '0  Se  I^Y]-  Ou-  (jL^irore  29.  Mais  il  dit  :  Non,  de  peur 
(TuXXéyovTSi;  Ta  l^il^avta  àxptC(>>-  Qn*en  ôtant  l'ivraie,  vous  n'arra- 
oYjTe  <S[xa  aÙToTç  Tbv  gItov.          '  chiez  en  même  temps  qu'elle  le 

blé. 

30.  ''Âçere  auvauÇaveo6ai  d(jL-  30.  Laissez-les  croître  tous 
^o^epoL  {JLSXpi  '^oîj  6eptqjLou  -  xal  deux  ensemble  Jusqu'à  la  mois- 
èv  y.atpu)  Tou  6ept(7{xou  èp(5  toTç  son,  et  au  temps  de  la  moisson 
ôep((naT(;  *  ZuXXé|aTe  i:p(à-çoy  je  dirai  aux  moissonneurs  :  Otez 
Ta  l^i^ivia  xai  Si^aaTS  aura  eiç  d'abord  Tivraie  et  la  liez  en  bot- 
déqi.a(;,  'irpbç  to  xaTaxauaai  au-  tes,  pour  la  brûler;  mais  amas- 
Ta  •  Tbv  8à  gTtov  auvaYiyeTe  eîç  sez  le  blé  dans  mon  grenier. 
T^V  iicoBi^xYjv  |i.OU. 


L'interprétation  de  cette  parabole,  insérée  seule- 
ment dans  le  premier  Évangile,  ne  fut  donnée  aux 
disciples  qu'un  peu  plus  tard,  sur  la  prièi'e  qu'ils 
firent  à  Jésus  de  la  leur  expliquer.  Peut-être,  quoi- 
que ne  la  comprenant  point,  ne  voulurent-ils  pas,  à 
cause  de  l'étonnement  qu'il  avait  exprimé  de  ce  qu'ils 
n'avaient  pas  entendu  la  parabole  du  semeur  (Marc, 
IV,  13),  lui  demander  la  signification  de  celle  de 
l'ivraie  avant  d'avoir  essayé  pendant  quelque  temps 
d'en  trouver  eux-mêmes  le  sens.  Il  ne  leur  fut  en  con- 
séquence enseigné,  comme  nous  allons  le  voir,  qu'a- 
près que  Jésus  eut  prononcé  d'autres  paraboles, 
qu'ils  ne  paraissent  avoir  comprises  aussi  que  très- 
imparfaitement,  puisque  leur  maître  jugea  nécessaire 
de  leur  tout  éclaircir  dans  des  entretiens  particuliers. 
(Marc,  IV,  34.)  Ces  explications  intimes  ne  nous  ont 
pas  été  transmises  par  les  évangélistes  ;  mais  la  réa- 
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lisation  partielle  des  événements  figurés  dans  quel- 
ques-unes des  similitudes  qui  en  furent  l'objet,  les 
éclaire  pour  nous  d'un  nouveau  jour  qui  nous  aidei*a 
à  les  interpréter. 

XIII,   31.   'AXkqv  7U(xpa6c-  Xlll,  31.  11  leur  proposa  une 

X-îjv   x(xpéôr^y.£v  aixoTç  Xé^wv  autre  parabole,  disaot:  Le  royau- 

'0}xoioL  ècTTiv  ■?]  ^daikda  tù)v  où-  me  des  cieux  est  semblable  à  un 

pavûv  x6xxc|)  aiviicecsx;,  ôv  Xa-  grain  de  sénevé,  qu'un  homme  a 

6o)v.  ofvôpa)']7oç  lai7Stp£v  èv  t(^  pris  et  semé  dans  son  champ, 
àypib  auTOu  • 

32.  ""0  [jLixpéTspov  (JLsv  è^Tt  32.  Lequel,  bien  qu'il  soit  la 

7cavT<i)v   TÛv  (jTCSpiwtTwv  '   Siav  plus  petite  de  toutes  les  semen- 

oï  aùçr^ÔY),  iJLsT^cv  t(ov  Xa^avcov  ces,  quand  il  a  crû,  est  plus  grand 

è(jTi,  xat  viveTat  BsvSpov,  &Tr£  que  les  légumes,  et  devient  un 

èXOsïv  Ta  TTcTeivà  tou  oùpavou  arbre,  en  sorte  que  les  oiseaux 

xal  xaTaaxr^vouv  âv  toTç  xXioctç  du  ciel  viennent  s'abriter  sous 

aÙTou.  ses  branches  (1  ). 

la  petitesse  de  la  graine  de  sénevé  était  prover- 
biale chez  les  Juifs  (2).  La  plante  qui  en  provient 

(4)  Ostervald  traduit  :  a  Les  oiseaux  du  ciel  y  viennent  et  font 
«  leurs  nids  dans  ses  branches,  »  ce  qui  n*est  pas  exact  et  ne  ré- 
pond pas  aux  faits  constatés  par  Maldonal  :  «  In  calidioribus  locis 
u  longe  supra  humanam  staturam  assurgil;  ut,  ubi  copia  est,  siiva 
tt  esse  videatur.  Ego  qui  (in  Hispania)  magnas  aliquando  sinapis 
tt  silvas  vidi,  insidcntes  sœpe  aves  vidi,  nidos  non  vidi.  »  (Maldo- 
NAT,  Commentarii  in  quatuor  evange listas ^  col.  317.) 

(2)  Matthieu,  XVll,  20.  —  On  peut  voir  par  le  Lalitavistàra, 
soûtra  bouddhique,  traduit  par  M.  Foucaux  et  cité  par  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  dans  son  livre  sur  le  Bouddhisme,  que  la  graine 
du  sénevé  était  en  Orient,  plusieurs  siècles  avant  notre  ère,  uu 
symbole  de  la  petitesse,  comme  le  Mérou,  auquel  on  l'opposait, 
en  était  un  de  la  grandeur  :  u  La  plus  grande  des  montagnes,  le 
«c  Mérou,  roi  des  monts,  ne  s'incline  jamais  devant  le  sénevé. 
«  L*océan,  demeure  du  roi  des  Nâgas,  ne  s'incline  jamais  devant 
a  Teau  contenue  dans  le  pas  d'une  vache.  »  (B.  Saint -Hilaibb, 
Le  Bouddha  et  sa  religion,  ^'^  édition,  page  59.) 
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arrive  eu  Orient  et  dans  les  contrées  méridionales  à 
une  assez  grande  élévation  (1).  Jésus,  en  comparant 
le  royaume  des  cieux  à  cette  humble  semence  et  à 
l'arbuste  qu'elle  produit,  apprenait  à  ses  disciples  à 
ne  pas  juger  de  ce  que  devait  être  ce  royaume  d'a- 
près ses  faibles  commencements,  mais  à  beaucoup 
en  espérer,  malgré  la  petitesse  de  son  origine.  Ce 
n'est  pas  sans  dessein  qu'il  l'a  représenté  en  tant  de 

(^)  La  tige  du  sénevé  n'esl  haute,  dans  nos  contrées,  que  de 
deux  ou  trois  pieds,  suivant  les  espèces.  Celles  qui  sont  indigènes 
en  Palestine  ne  paraissent  pas  non  plus  y  arriver  à  une  grande  élé- 
vation. Comme  il  n*est  question  dans  la  parabole  que  d'un  seul 
grain  de  sénevé,  il  s'agit  probablement  ici  d'une  variété  étrangère 
au  pays,  dont  on  cultivait  les  sujets  isolément  à  cause  de  la 
beaulé  de  la  plante.  On  a  supposé  que  le  sénevé  de  TËvangile 
élait  la  salvadore  de  Perse,  Saivadora  Persica.  Le  botaniste  Au- 
cher-Eloy  Ta  trouvée  en  grande  quantité  dans  le  voisinage  de  Da- 
rap.  {Relations  de  voyages  en  Orient,  tome  II,  page  599.)  11  a 
aussi  rencontré  la  Sinapis  oliveriana  près  de  ]\lardin  (tome  1, 
page  491),  et  la  Sinapis  glabrata  aux  bords  du  Tigre  (lorae  I, 
page  216),  et  il  représente  ces  deux  variétés  de  sénevé  comme  des 
exemples  u  de  la  plus  vigoureuse  végétation.  »  Il  est,  au  resle. 
d'autres  plantes  en  Orient ,  dont  le  développement  n'est  pas 
moins  extraordinaire.  A  l'est  de  la  mer  Caspienne,  les  fougères 
atteignent  dix  pieds  de  haut.  (Tome  1,  page  337.)  Le  djoghène 
des  rives  du  Gourghan,  céréale  qui  a  quelque  ressemblance  avec 
le  millet  et  le  blé  de  Turquie,  est  mangé  en  herbe  par  les  chevaux, 
et  peut  se  couper  jusqu'à  sept  fois  pendant  l'été  avant  qu'on  ob- 
tienne le  grain.  Mais  cette  herbe,  quand  on  la  laisse  pousser,  de- 
vient une  espèce  d'arbre.  «  Sa  tige,  qui  est  très-grosse,  ajoute 
«  Aucher-Éloy,  et  qui  s'élève  à  une  hauteur  considérable,  huit  ou 
(i  dix  pieds,  sert  pour  le  chauffage.  »  (Tome  I,  page  351.)  Maldo- 
nat  dit  précisément  la  même  chose  du  sénevé  d'Espagne  :  «  Quo- 
a  modo  arbor  Gat,  cum  herba  ^it,  nonnulli  eliain  quaerunt  ac  dis- 

«  putant,  qui  sinapi,  ut  opinor,  non  viderunt Vidi  ego  saepe 

a  in  Hispania,  sinapi,  loco  lignorum,  magnos  furnos  ad  coquen- 
ft  dum  panem  calefleri.  »  [Commentarii  in  quatuor  evangelistas, 
col.  317.) 
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paraboles  comme  une  semence  ;  rien  ne  peut  mieux 
que  cette  image,  quand  on  la  suit  jusqu'au  bout,  don- 
ner ridée  de  la  manière  dont  il  se  développe  du  de- 
dans au  dehors. 

Il  faut,  en  lisant  la  parabole  du  grain  de  sénevé, 
se  transporter  au  temps  où  elle  fut  prononcée,  et  où 
rien  à  peu  près  de  ce  qu'elle  décrit  n'avait  encore  eu 
lieu.  Les  progrès  du  royaume  des  cieux,  racontés 
dans  le  livre  des  Actes,  ou  ressortant  des  épîtres  des 
apôtres,  nous  en  facilitent  l'intelligence.  L'extension 
toujours  croissante  de  l'Évangile,  telle  qu'elle  résulte 
des  écrits  d'irénée,  de  TertuUien  et  de  leurs  succes- 
seurs, en  est,  en  outre,  pour  nous  un  commentaire 
toujours  plus  clair.  Mais  les  disciples  n'étaient  pas 
témoins  encore,  en  ce  temps-là,  de  la  croissance 
de  l'arbre  :  ils  n'avaient  sous  les  yeux  que  le  potit 
grain  duquel  il  devait  sortir.  La  similitude  qui  nous 
occupe  était  donc  pour  eux  une  véritable  prophétie. 
Peut-être  est-ce  parce  qu'ils  ne  devaient  voir  eux- 
mêmes  que  la  première  partie  de  son  accomplisse- 
ment, que  le  royaume  dont  il  s'agit,  au  lieu  d'y  être 
représenté  comme  un  cèdre  ou  comme  un  chêne, 
images  imposantes  de  la  force,  familières  aux  pro- 
phètes (Ézéchiel,  XVII,  22,  23;  Ésaïe,  LXI,  3),  n'y 
est  comparé  qu'au  sénevé,  symbole,  ainsi  que  le  ki- 
kajon  (Jouas,  IV,  6),  d'un  développement  extraor- 
dinaire et  rapide  (1),  mais  non  de  la  vigueur  et  de 
la  durée. 

(I]  <(  La  moutarde,  dont  chacun  connaît  la  rapide  croissance.  » 
{liaison  rustique  du  XIX*  siècle,  lome  I,  page  524.) 
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Au  reste,  quoi  de  moins  probable  alors  que  ce 
qui  est  ici  révél4  comme  devant  caractériser  cette 
première  époque  !  L'événement  a  cependant  répondu 
à  la  prédiction,  et  c'est  en  quelque  sorte  une  double 
merveille,  que  Jésus  ait  prévu  et  annoncé  une  chose 
aussi  prodigieuse,  et  qu'elle  se  soit  réalisée  telle 
qu'il  l'avait  prédite,  quelque  invraisemblable  que 
cela  dût  paraitre. 

XIII,   33.   ''AXXiQV  xapa6o-  XIII,  33.  U  leur  dit  une  au- 

At;v  èXaXyjaev  aùroTç  •    'OjjLoCa  Ire  parabole  :  Le  royaume  des 

è(77(v  ^  ^aaiXeia  tûv  oùpavôjv  deux  est  semblable  à  du  levain 

C6{XY],  V  Xa6ou(Ta  y^v^  èvéxpu-  qu'une  femme  a  pris  et  a  mêlé  à 

^/sv  dq  dcXeùpou  adTo.  Tpia,  éo)^  trois  mesures  de  farine,  Jusqu'à 

oZ  âÇu(Mî>OY]  5Xov.  ce  que  tout  soit  levé. 

Le  royaume  des  cieux  n'est  pas  de  ce  monde,  mais 
il  doit  venir  en  ce  monde,  et  dans  la  personne  de 
ceux  qui  en  font  déjà  partie,  il  est  mêlé  au  monde, 
pour  le  pénétrer  et  lui  communiquer  sa  vertu,  de  la 
même  manière  qu'un  peu  de  levain,  mêlé  à  la  pâte, 
y  produit  une  fermentation  qui  la  modifie.  Tel  est  le 
rôle  que  les  disciples,  malgré  leur  petit  nombre,  doi- 
vent remplir  parmi  les  hommes;  et  c'est  en  ce  sens 
qu'on  interprétait  autrefois  avec  raison  cette  para- 
bole. Il  est  beau  d'entendre  saint  Jean  Chrysostome 
s'écrier  au  quatrième  siècle  :  <  Si  douze  hommes  ont 
«  été  le  levain  qui  a  changé  et  sanctifié  toute  la  terre, 
€  jugez,  mes  frères,  quelle  doit  être  notre  corrup- 
€  tion  et  notre  lâcheté,  si,  étant  maintenant  un  si 
€  grand  nombre  de  chrétiens,  nous  ne  pouvons  ser- 
«  vir  de  levain  pour  convertir  ce  qui  reste,  nous  qui 


n 


222  MATTHIEU,  XIII,  33;  34.  35. 

«  devrions  être  assez  saints  pour  servir  à  la  conver- 
€  sion  de  dix  n^ille  mondes  (1).  »^ 

Telles  devraient  être  en  tout  temps  les  pensées  de 
tous;  mais  la  tâche  de  chacun  est  restreinte  :  ses  obli- 
gations ne  vont  pas  au  delà  de  ses  forces.  On  ne  de- 
mande autre  chose  au  levain  que  de  faire  lever  les 
trois  mesures  de  farine  auxquelles  il  a  été  mêlé.  (Ge- 
nèse, XVIII,  6.)  Que  chaque  fidèle,  ou  chaque 
groupe  de  fidèles,  soit  un  ferment  dans  le  milieu  où 
il  a  été  placé  dans  ce  but,  et  le  royaume  des  cieux 
s'étendra  de  proche  en  proche  autour  de  lui,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  tout  envahi  et  tout  transformé. 

XIII,  34.  Tauta  zdrzd  iXa-  XIU,  34.  Jésus  dit  toutes  ces 

Xr^aev  h  Iyjjouç  iv  xapaÔoXaïç  choses  en  paraboles  à  la  mulli- 

ToTç  c^Xciç,  xat  x<*>pk  xapa6o-  tude,  et  il  ne  lui  disait  rien  sans 

X^ç  oùx  èXdtXet  aùroïç  •  parabole, 

35.  'Ox(i)ç  TcXTjpwÔY)  xh  ^rfitv  35.  Afin  qu'eût  lieu  pleinement 

8tà    Tou    icpo(p"/)tou    XévovTOç  •  ce  qui  a  été  dit  par  le  prophète 

'AvofÇw  èv  -jrapaôoXaïç  ih  (jt6|jux  en  ces  mots  :   «  J'ouvrirai  ma 

[jLou  '  èpeuÇo|Juxi  xexpu[ji.(jLéva  ài;o  «  boucbe  en  paraboles  ;  je  pu- 

xaTa5oXTJç  xéqjLou.  a  bljerai  des  choses  cachées  de- 

«  puis  la  fondation  du  monde.  > 

Matthieu,  après  avoir  rapporté  ces  quatre  para- 
boles, ajoute  que  son  maître  avait  coutume  d'en  pro- 
poser au  peuple  dans  ses  discours,  et  il  en  donne 
cette  raison,  que  Jésus  voulait  à  la  fois  voiler  et  di- 
vulguer les  choses  qu'il  enseignait  alors  :  les  voiler 
d'abord,  afin  de  préparer  ainsi  ses  disciples,  et  par 
eux  ceux  à  qui  ils  seraient  chargés  de  les  expliquer, 
à  les  recevoir;  les  divulguer,  parce  que  c'étaient  des 

(<)  X-LTI*  Homélie  sur  saint  Matthieu. 
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choses  cachées,  qui  ne  pouvaient  pas  venir  d'elles- 
mêmes  dans  l'esprit  des  hommes,  et  qui,  par  consé- 
quent, devaient  leur  être  révélées  pour  qu'ils  les  con- 
nussent. 

Encore  ici  il  recourt  à  une  citation,  ainsi  qu'il  le 
fait  volontiers  pour  exprimer  sa  pensée.  Asaph,  au- 
quel il  donne  le  nom  de  prophète  à  cause  des  hymnes 
qu'il  a  composés,  dit  au  début  de  l'un  de  ses  chants  : 
t  Je  vais  ouvrir  ma  bouche  (mon  discours)  par  des 
t  expressions  figurées  (par  la  poésie)  ;  je  vais  racon- 
€  ter  des  choses  obscures  de  l'antiquité  (1).  >  Puis, 
dans  une  suite  de  strophes,  formant  chacune  un  ta- 
bleau distinct,  il  oppose  aux  bontés  de  l'Éternel  les 
rébellions  de  son  peuple,  depuis  le  temps  où  la  loi 
lui  fut  donnée  jusqu'aux  jours  de  David  où  il  vivait 
lui-même,  se  proposant  d'exciter  les  Israélites,  par 
le  récit  des  pardons  et  des  bienfaits  de  leur  Dieu,  à 
lui  être  désormais  plus  fidèles.  Dans  la  version  des 
Septante,  les  paroles  d' Asaph  reviennent  k  ceci  : 
€  J'ouvrirai  ma  bouche  en  paraboles;  je  ferai  en- 
€  tendre  les  problèmes  d'autrefois  (2).  >  S'ils  em- 
ploient le  mot  de  parabole,  c'est  qu'il  avait,  à  l'épo- 
que où  ils  écrivaient,  une  signification  plus  large  que 
celle  qui  lui  est  demeurée.  Us  pouvaient  très-bien 
s'en  servir  pour  désigner  les  exemples  empruntés 
par  Asaph  à  l'histoire  de  sa  nation  pour  l'instruction 

(1)  Psaume  LXXVIH,  2.  —  Je  suis  redevable  de  cette  Iraduc- 
tion  au  savant  bébraïsant  feu  M.  Munck. 

(2)  'Avo(Ç(i)  èv  'ïcapa6oXat<;  to  fTz6\uL  [jlou,  ^H*f^o[ULi  'îcpo6Xi^- 
puxTa  à%'  dlpxTJç.  (Ps.  LXXVII,  t.  LXX.) 
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de  ses  contemporains,  quoique  ce  ne  fussent  pas  là 
des  paraboles,  en  prenant  ce  mot  dans  son  acception 
moderne,  beaucoup  plus  limitée.  Matthieu  ne  s'est 
pas  laissé  arrêter  par  cette  jdifférence.  La  phrase, 
telle  qu'il  la  trouve  chez  les  Septante,  avec  le  sens 
nouveau  qu'elle  a  acquis  en  vieillissant,  exprime 
pleinement  ce  que  Jésus  voulait  faire;  aussi  n'hésite- 
t-il  pas  à  la  lui  appliquer,  bien  qu'elle  signifie  tout 
autre  chose  dans  son  Évangile  que  dans  le  psaume. 
Il  ne  suit,  au  reste,  les  Septante  qu'aussi  longtemps 
que  leur  version  peut  favoriser  son  dessein.  Vers  la 
fin  de  la  citation  il  les  abandonne,  pour  faire  enten- 
dre par  des  expressions  bien  plus  fortes  que  les  leurs, 
que  les  hommes  avaient  toujours  ignoré  jusqu'à  Jé- 
sus ce  qu'il  leur  apprenait  alors.  Il  ne  dit  pas,  comme 
Asaph  l'a  dit  suivant  eux  .  c  Je  ferai  entendre  les 
€  problèmes  d'autrefois;  >  mais  il  dit,  en  exagérant 
la  pensée  du  poète  :  t  Je  publierai  des  choses  ca- 
€  chées  depuis  la  fondation  du  monde,  >  parce  que 
c'est  là  ce  que  Jésus  a  fait.  Un  passage  altéré  si 
profondément,  d'abord  dans  sa  signification  par  le 
temps,  et  puis  par  l'évangéliste,  et  qui,  dans  le 
psaume  dont  il  fait  partie,  ne  ressemble  à  rien  moins 
qu'à  une  prophétie,  ne  pouvait  évidemment  pas  être 
allégué  par  Matthieu  comme  si  c'était  une  prédiction 
sur  la  forme  que  Jésus  donnerait  alors  à  son  ensei- 
gnement, prédiction  dont  il  serait  difficile  d'ailleurs 
de  comprendre  l'utilité  (1).  Il  ne  le  cite,,  comme  tant 

(4)  CalviD  a  fait  en  ces  mots  ses  réserves  sur  ce  point  : 
«  S.  Matthieu  n'entend  pas  que  le  Pseaume  qu'il  allègue  soit  UDe 
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d'autres  passages  de  l'Ancien  Testament,  qu'à  cause 
du  rapport  que  les  mots,  détachés  du  contexte,  ont 
avec  son  sujet  (1);  et  n'ayant  que  cela  en  vue,  il  y 
introduit  sans  scrupule  les  changements  nécessaires 
à  son  but. 

Ceci  éclairci,  voyons  ce  que  Matthieu  a  eu  Tinten- 

a  prophéUe  qui  parle  spécialement  de  Christ  ;  mais  comme  Ja  ma* 
«  jesté  de  TEsprit  s'estoit  monstrée  clairement  aux  propos  sortans 
tt  de  la  bouche  du  Prophète,  il  dit  que  la  vertu  d'iceluy  a  esté 
«  aussi  vivement  représentée  en  la  parole  de  Christ.  »  (Commen- 
taires sur  le  iV.  T.,  tome  f^  page  344 .} 

(4)  David  Martin  en  a  fait  la  remarque  avant  moi.  «  Nous  lisons 
«  dans  saint  Matthieu,  dit-il,  que  Jésus-Christ  ayant  prononcé  de- 
a  vaut  le  peuple  plusieurs  paraboles,  Tévangéliste  dit  par  voie 
a  d'observation  :  ^fin  que  fût  accompli  ce  qui  avait  été  dit  par 
«  le  prophète  :  Couvrirai  ma  bouche  en  similitudes.  Le  passage 
«  cité  se  lit  au  psaume  78,  au  verset  2;  mais  ce  psaume  n'est 
a  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  qu'un  récit  historique 
tt  des  biens  que  Dieu  avait  faits  à  son  peuple,  et  quoique  ce 
tt  psaume  soit  un  des  plus  longs,  on  n'y  voit  rien  qui  ait  l'appa- 
«  rence  d'une  prophéUe,  rien  qui  de  soi-même  aille  à  Jésus- 
«  Christ;  si  on  l'y  fait  trouver,  c'est  qu'on  l'y  amène  à  force, 
tt  pour  pouvoir  prendre  dans  le  sens  le  plus  étroit,  et  dans  toute 
«  la  rigueur  de  la  lettre,  ces  mots  de  Tévangéliste,  afin  que  fût 
tt  accompli^  ou  en  sorte  que  fût  accompli  ce  qui  avait  été  dit 
tt  par  le  prophète.  r>  —  W  avait  dit  un  peu  avant  :  «  Je  regarde 
tt  ces  paroles  comme  une  espèce  de  formulaire,  qui  peut  indiffë- 
«  remment  convenir  aux  citations  fondées  sur  le  sens  direct  et 
«  précis  du  texte  qu'on  cite  et  à  celles  qui  ne  sont  faites  que  par 
«  voie  d'accommodation.  »  C'est  ce  qu'il  nomme  encore  le  sens 
de  simple  conformité  dune  chose  à  l'autre.  (Traité  de  la  Re- 
ligion révélée.  Partie  II,  chapitre  viii.  Tome  I,  pages  346,  347.) 
Si  ce  sens  est  légitime  ici,  comme  David  Martin  le  pense,  pourquoi 
ne  le  serait-U  pas  ailleurs?  Je  pourrais  donc,  au  besoin,  en  appe- 
ler à  son  exemple  pour  me  justifler  de  ravoir  admis  Jusqu'ici  dans 
tous  les  cas  semblables.  Ma  manière  de  traduire  (^fin  qu'eût  lieu 
pleinement  ce  qui  a  été  dit  par  le  prophète)  y  répond,  d'ail- 
leurs, bien  mieux  que  celle  en  usage. 

ni  i5 
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tion  de  faire  comprendre  par  ce  moyen.  Jésus,  me 
semble-t*il  dire,  en  publiant  des  choses  cachées  de- 
puis tant  de  siècles,  a  certainement  voulu  qu'elles 
cessassent  d*étre  cachées.  Il  ne  se  proposait  donc 
pas  d'aveugler  les  Juifs  lorsqu'il  leur  parlait  en  pa- 
raboles ;  il  désirait,  au  contraire,  leur  fournir  par 
elles  l'occasion  de  se  mieux  instruire.  Nous  allons 
voir,  en  effet,  qu'il  mettait  pleinement  en  lumière, 
pour  ceux  qui  l'interrogeaient,  ce  qu'il  ne  leur  avait 
dit  d'abord  qu'en  figures. 

XIII,   36.  T6Te  diçetç  toÙ(;  XIU,  36.  Alors  Jësns,   ayant 

&X^ouç  liXOev  elç  t^v  olxCav  b  congédié  la  foule,  s'en  alla  à  la 

iiQaouç.  Kat  icpoofiXÔov  ai^C^  o{  maison.  Et  ses  disciples  s'appro- 

|iAOY)Ta\  aÙTOu  Xé^cvreç*  ^pi»  chèrent  de  lui  et  lui  dirent  :  Ex- 

90V  "^lAiv  rijv  i:af oèoXV  tû>v  Ci-  pUque-nous  la  parabole  de  l'i- 

(avCtov  Tou  di^pou.  vraie  du  champ. 

37.  '0  Se  dicoxpiOetç  eTicev  aô-  37.  W  leur  répondit  :  C^lui  qql 
Totç'  '0  oiceCpcDv  xb  xaXbv  $ème  le  bon  grain,  c'est  le  Fil^ 
o%ip\LaL  {oTtv  b  \jïbç  tou  àv6p<&-  dç  l'homme; 

1C0U* 

38.  '0  Sa  à^p6<;  ioriv  b  rM-  38.  Le  champ,  ç*est  le  monde  ; 
qAoç-  xb  Sa  xaXbv  aicép(jLa,  ou-  le  bon  grain,  ce  sont  les  enfants 
TOI  etffiv  o{  uiol  Ti)ç  ^iXeiaç  *  du  royaume  ;  l'ivraie,  ce  sont  les 
TA  Sk  vil^dvii  eiaiv  o\  uio\  tou  enfants  du  méchant; 

HOVTipOU  • 

.39.   '0  lï  ^x^piç,  b  oiceCpa;;  39.  L'ennemi   qui  Ta  semée, 

^Ti,  2aTiv  b  di(x6cXo(;-    6  Sa  c'est  le  diable  ;  la  moisson»  c'est 

OepioriJLbç  ouvréXeia  tou  ûuûvi^  la  fin  du  siècle;  les  moisson- 

ioTiv.   01  Sa  Oef ccrropl  âf^eXoC  neurs,  ce  sont  tes  ai^es. 
e^atv. 

40.  ""ÛTxep  ouv  GuXXéYSTai  40.  Comme  donc  on  ôte  l'ivraie 
Ta  (;i2^(iyia  xaI  xupl  xaTasiaU-  et  qu'on  la  brûle  toute  au  feu, 
Tai  *  o5tu)ç  lax(K,  ht  tt)  ouvre-  ainsi  en  sera-t-il  à  la  fia  de  ce 
Xe(q(  TOU  aiûvoç  toutou.  siéclerci. 

4 1 .  'ÂicoaT&Xet  &  ulb^  tqu  dv-  41 .  Le  Fils  de  l'homme  envem 
Qpfftnrou  toùç  diYY^>«uç  CLxaoXii^  s^s  anges,  et  ils  ôteroot  hors  de 
xai  ouXXéÇou^iv  âx  Tijç  ^oot-  son  royaume  tout  ce  qui  occa- 
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Xetaç  aOxotl  xavxa  ta  oxivdaXa  siODne  des  chutes,  et  ceux  qui 

ytxd  Toù^  TCOiouvraç  t})v  Âvo^jiiav,  commettent  l^niquité» 

42.  Kat  ^'zXouatv  cuzohq  dq  it.  Et  ils  les  jetteront  dans  la 
T^v  xa|X(vov  Tou  xup6ç*  ixet  fournaise  du  feu.  Là  seront  les 
lorrat  6  xXauO^jibç  xai  6  ^pu-^ç  pleurs  et  les  grincements  de 
TÔv  iSovTcov.  dents. 

43.  T^e  cS  Sixatct    èxXiiJL-  43.  Alors  les  justes  brilleront 
^ou<T(v,  ùi<;  b  "TiXtoç,  èv  vfi  ^cvji"  comme  le  soleil  dans  le  royaume 
Xeicf  Tou  Touzphq  auTÔv.  '0  îyjisi^  de  leur  père.  Que  celui  qui  a 
Srza.  ixo6etv,  dxouéTco.  des  oreilles  pour  entendre,  en- 
tende ! 


Le  champ  y  c'est  le  monde.  Ainsi,  ce  n'est  pas 
dans  la  Judée  seulement,  c'est  dans  le  monde  en- 
tier que  le  royaume  des  cieux  doit  venir.  Mais  le 
monde  n'est  que  le  lieu  du  royaume  des  cieux;  il 
n'est  pas  lui-même  ce  royaume;  il  ne  Test  pas  plus 
que  le  champ  où  croît  le  blé  n'est  le  blé  qui  y 
pousse. 

Pour  qu'il  y  ait  un  royaume  des  cieux  sur  la  terre 
(VI,  10),  il  faut  que  la  terre  soit  ensemencée  de  la 
parole  de  Dieu.  Celui  qui  la  répand,  c'est  le  Fils  de 
l'homme,  nom  sous  lequel  Jésus  s'est  déjà  plusieurs 
fois  clairement  désigné.  (Vffl,  20;  IX,  6;  XI,  19; 
•Xll,  8,  40.)  Il  est  la  vérité  (Jean,  XIV,  6),  et  il  est 
venu  apporter  dans  le  monde  la  parole  de  son  Père, 
qui,  elle  aussi,  est  la  vérité,  afin  que  les  hommes 
soient  sanctifiés  par  elle  (Jean,  XVII,  8,  14,  17);  et 
quiconque  est  pour  la  vérité  écoute  sa  voix.  (Jean, 
XVIII,  37.)  C'est  la  grande  œuvre  décrite  dans  la 
parabole. 

Mais  cette  œuvre  du  Fils  de  l'homme  est  troublée 
par  une  œuvre  contraire.  Après  que  la  semence  d'en 
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haut  a  été  répandue  dans  le  monde  par  Jésus ,  le 
diable,  son  adversaire,  ne  se  contente  pas  d*en  en- 
lever ce  qu'il  peut.  (XIII,  4,  19.)  Quand  les  hommes 
cessent  de  veiller,  il  vient,  lui  qui  est  menteur  et  le 
père  du  mensonge  (Jean,  VIII,  44),  mêler,  comme 
il  l'a  fait  dès  le  commencement,  les  faussetés  qu'il 
tire  de  son  propre  fonds  à  la  vérité  divine.  Les  mau- 
vaises pensées  et  les  mauvais  sentiments  qu'il  sème 
dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  font,  en  s'y  dé- 
veloppant, les  méchants  et  les  hypocrites,  tout 
comme  la  semence  de  Dieu  fait  de  ceux  en  qui  elle 
demeure  les  justes  et  les  saints. 

De  là  deux  sortes  d'hommes,  les  enfants  de*  Dieu 
et  les  enfants  du  diable,  que  l'on  reconnsdt  à  leurs 
œuvres,  suivant  saint  Jean.  (1  Jean,  III,  10.)  Les 
premiers  sont  nommés  ici  les  enfants  du  royaume^ 
pour  établir  par  cette  désignation  même,  que  quand 
il  s'agit  du  royaunie  de  leur  Père  (XIII,  43),  et  non 
du  royaume  d'Israël ,  ils  ont  seuls  droit  à  ce  titre, 
par  lequel  les  Juifs,  en  tant  que  formant  la  nation 
dont  l'Éternel  s'était  autrefois  déclaré  le  roi,  avaient 
coutume  de  se  distinguer  des  autres  peuples  (1). 
Les  seconds  sont  appelés  les  enfants  du  méchant^ 
parce  qu'ils  montraient,  en  faisant  le  mal,  quel  était 
le  père  duquel  ils  étaient  issus.  Les  uns  sont  le 
bon  grain,  les  autres  l'ivraie  de  la  parabole  (2). 

(4)  Sur  remploi  .des  mots  enfants  du  royaume  pour  désigner  le 
peuple  d'Israël,  voir  ci-dessus,  page  43,  note  4. 

(2)  a  Le  mot  d'ivraie  est  mis  pour  la  semence  au  verset  25,  et 
«  au  verset  28  pour  les  mauvaises  plantes  qui  sont  nées  de  celte 
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Aussi  longtemps  que  les  deux  influences  opposées 
de  Dieu  et  de  Satan  s'exerceront  en  ce  monde,  il 
y  aura  une  humanité  composée  du  mélange  des 
justes  et  des  injustes.  Mais  le  moment  viendra  où  la 
séparation  se  fera  entre  les  éléments  contraires  de- 
meurés mêlés  jusque-là.  Le  Fils  de  l'homme  en- 
verra alors  ses  anges,  qui  ôteront  du  milieu  des 
siens  tout  ce  qui  pourrait  les  faire  tomber  dans  le  pé- 
ché (1),  et  qui  feront  sortir  de  leurs  rangs  tous  ceux 
qui  se  seront  adonnés  à  l'iniquité,  pour  qu'ils  re- 
çoivent le  châtiment  que  leurs  fautes  auront  mérité. 

«  semence,  comme  le  blé  se  prend  également  pour  le  grain  et  pour 
a  la  plante  née  du  grain.  Ainsi,  dans  le  sens  mystique,  il  y  a  pre- 
a  mièremenl  la  semence  elle-même,  qui  est  TÉvangile,  et  puis  les 
«  plantes  qui  en  sont  nées,  c'est-à-dire  les  fldèles.  De  même 
«  rivraie,  ce  sont  d'abord  les  erreurs,  les  vices  et  les  maximes  du 
«  siècle;  dans  la  suite,  elle  est  le  symbole  des  méchants  qui  sont 
«  nés  de  la  semence  que  le  malin  a  semée.  »  (David  Martin,  La 
Saints  Bible,  4707.  Notes  sur  Matthieu,  Xlll,  25,  28  et  38.) 

(4)  navra  Ta  TxdvSaXa,  tout  ce  qui  occasionne  des  chutes.  Je 
n'entends  pas  seulement  par  là  l'affliction  et  la  persécution  à  cause 
de  la  parole,  indiquées  dans  la  parabole  du  semeur  comme  faisant 
tomber  ceux  qui  n'ont  pas -de  racine  en  eux  (XIH,  21),  mais  aussi 
les  tentations,  les  séducUons,  les  mauvaises  leçons  et  les  mauvais 
exemples,  toutes  les  suggestions  du  malin,  en  un  mot,  qui  pro\o- 
quent  des  chutes  en  ce  monde,  et  qui  prendront  fin  en  même  temps 
que  le  présent  siècle.  Avec  celle  interprétation,  le  pronom  auTo6^ 
du  verset  42  ne  se  rapporte  qu'à  toùç  icctouvraç  Tt)v  dlvo[x(av,  et 
non  à  xavra  -cà  oxav^aXa  du  verset  44 .11  n*en  est  pas  ainsi  quand  on 
entend  par  (rm'i^y.oi  ceux  qui  sont  des  occasions  de  chute  et  de 
scandale.  (Saci.)  Calvin,  Diodatl,  Richard  Simon,  Jean  Le  Clerc, 
David  Martin,  Beausobre  et  Lenfant,  et  de  notre  temps.  De  Wette, 
Meyer  et  Baumgarlen-Grusius,  admettent  tous  ce  dernier  sens, 
que  Grotius  a  essayé  d'autoriser  en  ces  mots  :  «  Homines  oxiv- 
«  SaXa  hic  vocaulur.  Neque  enim  ea  vox  facUs  tantum,  sed  et  ho- 
u  minibus  tribuitur,  ut  inrra  XVI,  23.  » 
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Le  royaume  spirituel,  qui  n'était  qu'en  formation 
jusque-là  y  arrivera  en  ce  temps-là  à  sa  perfection. 
Ce  sera  le  royaume  du  Père.  Les  saints  du  Sou- 
verain en  seront  mis  en  possession  (Daniel,  YII,  22), 
comme  on  étant  les  héritiers  {XXV,  34),  et  ils  y  bril- 
leront comme  le  soleil,  eux  dont  la  lumière  a  lui 
devant  les  hommes  (Y,  16)  durant  la  période  de  la 
préparation. 

Après  avoir  expliqué  ainsi  la  parabole  de  l'ivraie, 
Jésus  ajouta  :  <  Qife  celui  qui  a  des  oreilles  pour 
c  entendre,  entende  !  »  Cet  appel  à  l'attention  était 
nécessaire;  car  si  l'interprétation  qu'il  avait  donnée 
avait  dissipé  l'obscurité  du  commencement  de  la  si- 
militude, elle  n'en  avait  pas  éclairci  pleinement  la 
dernière  partie.  Les  disciples  savaient  maintenant 
que  la  confusion  en  ce  monde  des  bons  et  des  mé- 
ciiants  continuerait  jusqu'à  une  époque  déterminée 
où  le  Fils  de  l'homme  donnerait  les  ordres  néces- 
saices  pour  la  faire  cesser;  mais  ils  n'étaient  pas 
aussi  bien  instruits  de  ce  qui  se  rapportait  à  ce  grand 
événement,  parce  que  leur  mïiître,  au  lieu  de  leur 
en  parler  explicitement,  le  leur  représentait  sous  de 
nouvelles  images ,  plus  claires  sans  doute  que  les 
premières,  et  très-propres  à  faire  sur  eux  une  solen- 
nelle impression,  mais  qui  étaient  loin  cependant  de 
leur  tout  révéler!  C'est  que,  cette  fois  encore,  la 
parabole  était  une  prophétie,  et  que  son  accomplis- 
sement seul  pourra  faire  tomber  entièrement  les 
voiles  qui  la  recouvrent.  Jusque-là  les  métaphores 
qui  l'expriment  ne  nous  offriront  qu'une  figure  in- 
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Certaine  des  choses  qu'elles  sont  destinées  à  nous 
faire  connaître  »  les  images ,  alors  même  qu'elles 
passent  de  la  parabole  dans  l'explication,  n'en  disant 
pas  les  vrais  noms.     * 

On  le  peut  voir  par  l'impossibilité  qu'on  éprouve 
à  concilier  entre  elles  celles  qui  servent  tour  à  tour 
à  représenter  l'horreur  du  sort  final  réservé  aux  mé 
ôhants.  Ici  et  ailleurs  il  est  dit  qu'ils  seront  jetés 
dans  une  fournaise  ardente  (XIII,  50;  XXV,  41);  d'au- 
tres fois,  qu'ils  seront  expulsés  dans  les  ténèbres  qui 
sont  dehors.  (Vffl,  12;  XXII,  13;  XXV,  30.)  Ce  sont 
là  deux  comparaisons  qui  se  contredisent,  puisque  la 
clarté  du  feu  fait  cesser  l'obscurité.  Mais  qu'importe 
la  diversité  des  métaphores  !  Leur  but  n^est  pas  de 
nous  décrire  un  châtiment  de  la  nature  duquel  nous 
serions  hors  d'état,  dans  notre  condition  présente, 
de  nous  faire  aucune  idée,  mais  d'en  inspirer  uii  sa* 
lutaire  effroi.  Quelles  que  soient  les  figures,  l'ensei^ 
gnemeut  qu'elles  apportent  revient  à  ceci,  que  là  où 
elles  se  réaliseront,  c  seront  les  pleurs  et  les  grin* 
«  céments  de  dents.  »  Ces  mots,  plusieurs  fois  répétés 
par  Jésus,  ont  été  recueillis  avec  soin  par  Matthieu. 
C'était  une  manière  d'engager  les  hommes  à  recher- 
cher le  royaume  des  cieux,  que  de  leur  persuader 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  que  désolation  en  dehors  de 
son  enceinte  ;  et  s'il  y  revient  si  souvent,  c'est  qu'il 
avait  essentiellement  cela  en  vue  dans  son  Évan- 
gile (1). 

(4)  La  balle  que  celui  qui  est  plus  {fuissanl  que  Jean  et  qu 
plonge  dans  Tesprit  saint  et  le  feu,  devait  brûler  dans  le  feu  non 
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L'époque  où  la  prophétie  contenue  dans  la  para- 
bole de  l'ivraie  devait  s'accomplir,  était  un  autre 
point  qui  pouvait  être  diversement  compris.    Elle 
est  nommée  ici  la  fin  de  ce  siirie^i.  (XIII,  40.)  Cette 
expression,   qui   ne  se  rencontre  dans  le  Nouveau 
Testament  que  chez  saint  Matthieu,  se  trouve  être 
la  dernière  parole  de  Jésus  qu'il  ait  enregistrée. 
(XXVIII,  20.)  Les  disciples  paraissent  en  avoir  été 
fort  préoccupés  depuis  qu'ils  l'entendirent   de   sa 
bouche  pour   la  première   fois,  puisqu'ils  lui  de- 
mandèrent, peu  de  jours  avant  sa  mort,  quel  serait 
le  signe  de  cette  fin  du  siècle.  (XXIV,  3.)  Il  résulte 
de  sa  réponse  que  la  bonne  nouvelle  du  royaume 
devait  auparavant  être  publiée  par  toute  la  terre, 
pour  servir  de    témoignage    à   toutes  les  nations 
(XXIV,  14),  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  sa 
déclaration  que  le  champ  c'est  le  monde.   Cette  pu- 
blication étant  loin  encore  d'être  achevée,  on  en  doit 
conclure  que  la  fin  du  siècle  désigne,  sans  égard  à 
leur  durée,  la  fin  des  temps  préparatoires,  après 
lesquels  aura  lieu  le  jugement,  qui  séparera  le  siècle 
présent  du  siècle  à  venir.  (XII,  32.)  Les  premiers 
chrétiens  ont  pu  s'y  tromper,  et  croire  que  le  triage 
annoncé  devait  se  réaliser  à  la  fin  du  siècle  où  ils 

éteint,  D*a  aucun  r^ipporl  de  signification  avec  Tivraie  que  les 
moissonneurs  JeUeronl  dans  la  fournaise  ardenle.  J'ai  montré 
précédemment  que  la  balle  c'est  le  péché  {Essai  d'Interprétation, 
partie  11,  page  23),  tandis  qu'on  vient  de  voir  que  l'ivraie  ce  sont 
les  pécheurs.  Jean  le  Baptiste  faisait  allusion  à  leur  puriflcaiion  du 
péché  par  Jésus;  la  parabole  Ûgure  la  punition  des  impéniteols, 
ce  qui  est  bien  différent. 
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vivaient,  les  événements  ne  leur  ayant  pas  encore 
appris  le  contraire.  Nous  nous  rendrions  facilement 
compte  de  leur  erreur,  si  nos  versions  n'en  dissimu- 
laient pas  la  cause,  en  faisant  dire  à  Jésus  que  la  mois- 
son c'est  la  fin  du  monde,  tandis  qu'il  a  dit  que  c'est 
la  fin  du  siècle.  L'emploi  de  l'un  de  ces  mots  pour 
l'autre,  en  cet  endroit,  a  d'autant  plus  d'inconvénient 
dans  nos  traductions,  que  Jésus  les  a  employés  tous 
les  deux  en  expliquant  la  parabole,  (xd<7(xoç,  le  monde^ 
au  verset  38,  a{(6v,  U  sUcle^  aux  versets  39  et  40), 
et  que  l'on  s'expose,  en  les  confondant,  à  des  mé- 
prises dans  son  interprétation. 

Peut-être  aura-t-on  remarqué  que  Jésus,  dans  cet 
entretien  avec  ses  disciples,  a  tout  à  fait  passé  sous 
silence  quelques  détails,  qui  semblent  moins,  il  est 
vrai,  faire  partie  de  la  similitude  que  lui  servir  de 
cadre.  Les  serviteurs,  dans  leur  zèle  pour  les  intérêts 
de  leur  maître,  lui  avaient  demandé  s'il  voulait  qu'ils 
allassent  arracher  l'ivraie  qui  avait  poussé  dans  son 
champ.  Craignant  qu'ils  n'arrachent  en  même  temps 
le  blé,  il  le  leur  défend ,  et  il  leur  prescrit  de  Içs 
laisser  croître  tous  deux  ensemble  jusqu'au  temps 
de  la  moisson,  où  d'autres  qu'eux,  les  moissonneurs, 
c'est-à-dire  les  anges,  recevront  l'ordre  de  la  ramas- 
ser et  de  l'emporter.  (XIII,  28-30.) 

Si  cette  portion  de  la  parabole  ne  leur  a  pas  été 
expliquée,  c'est  sans  doute  parce  que  la  leçon  qui 
y  est  renfermée  était  destinée  à  l'instruction  des 
générations  futures,  et  non  à  la  leur,  vu  qu'ils  n'au- 
raient pu  la  mettre  en  pratique  dans  les  circonstances 
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ùix  ils  étaient  placés.  Clair^semés  comme  ils  le  furent 
longtemps  encore  au  milieu  des  Juifs  et  des  païens 
hostiles  à  l'Évangile,  ne  possédant  aucun  pouvoir, 
outragés,  persécutés,  mis  à  mort  à  cause  de  la  pa- 
role du  royaume,  ils  n'auraient  certes  pu  avoir  l'idée 
d'ôter  violemment  du  monde,  avant  que  les  temps 
de  la  patience  de  Dieu  ne  fussent  écoulés,  ceux  que 
Jésus  leur  avait  dit  être  représentés  par  l'ivraie.  Mais 
que  d'autres  l'ont  eue  après  eux,  et  que  Jésus  avait 
bien  prévu  ce  qui  est  alors  arrivé  !  Le  plus  souvent, 
c'est  le  froment,  et  non  pas  l'ivraie,  qu'on  a  arraché 
pour  le  jeter  au  feu  ;  or  le  maître  ne  voulait  pas 
même  qu'on  arrachât  l'ivraie  ! 

Dès  la  6n  du  quatrième  siècle ,  la  liberté  reli- 
gieuse trouva  des  adversaires  parmi  les  docteurs  de 
l'Église.  Saint  Augustin  l'attaqua  en  forme  dans  le 
cours  de  ses  controverses  avec  les  donatistes.  Aussi 
M.  Vinet  a-t-il  compris  ce  père  parmi  les  pa- 
trons de  l'intolérance.  Il  remarque  cependant  que 
l'évèque  d'Hippone,  quelque  déplorables  qu'aient 
été  ses  maximes,  n'a  pas  été  aussi  loin  qu'on  a  été 
après  lui,  puisqu'il  demandait  qu'on  laissât  vivre  les 
hérétiques,  tandis  que  d'autres  docteurs  ont  demandé 
ensuite  qu'on  les  fit  mourir  (1). 

(4)  Voici  comment  saint  Augustin  s*«xprime  dans  son  épttre 
CXXVIl,  adressée  à  Donat,  proconsul  d'Afrique,  et  qui  est  l'é- 
pftre  C  dans  l'édition  des  Bénédictins  où  les  letlres  sont  rangées 
selon  l'ordre  des  temps  :  a  Corrigi  cos  cuplmos,  non  necari;  nec 
«  disciplinam  circa  eos  negligt  volumus,  nec  suppliciis  quibus  di- 
a  gnl  sunl  exerceri.  Quaesimus  igilnr  ut,  cum  Ecclesiae  causas  au- 
tt  dis,  potestatem  occidendi  te  habére  obliviscaris.  >i  —  Voir  la 
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Mais  si  saint  Augustin  ne  veut  pas  qu'on  les  pn^ 
nisse  de  mort,  il  approuve  qu'on  les  jette  en  prison, 
pour  essayer  de  les  convertir.  Dans  son  épître  au 
tribun  Boniface,  traité  fort  étendu  sur  la  conduite  à 
tenir  envers  eux,  il  a  recours  à  toutes  sortes  d'ar- 
guments pour  établir  que  l'Église  a  raison  d'em- 
ployer la  force  pour  faire  rentrer  dans  son  sein  les 
enfants  qu'elle  a  perdus.  Voulant  s'autoriser  de  la 
parole  même  du  Seigneur,  il  en  appelle  à  la  para- 
bole du  festin,  oii  l'homme  qui  avait  convié  beaucoup 
de  gens  à  son  souper,  après  s'être  borné  d'abord  à 
leur  feire  dire  que  tout  était  prêt ,  prescrit  ensuite  à 
ses  serviteurs  de  faire  entrer  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contreront. C'est  le  Cofiipeîle  intrare,  devenu  si  cé- 
lèbre. (Luc,  XIV,  t6-24.)  €  Le  banquet  du  Sei- 
gneur, dit-il,  n'est  autre  chose  que  l'unité  du 
corps  de  Jésus-Christ,  et  cela  n'est  pas  moins  vrai 
par  rapport  à  cette  unité  que  le  lien  de  la  paix 
entretient,  que  par  rapport  au  sacrement  de 
nos  autels.  II  est  vrai  qu'avant  que  ces  lois  par 
où  on  les  force  d'entrer  dans  le  festin  sacré  de 
Tunité  eussent  été  publiées  en  Afrique  par  ordre 
des  empereurs,  je  croyais,  aussi  bien  que  d'autres 
de  mes  frères,  qu'il  ne  fallait  point  demander  aux 
empereurs  des  lois  précises  contre  cette  hérésie, 
et  qui  allassent  à  l'abolir,  en  ordonnant  des  peines 
contre  tous  ses  sectateurs.  Mais  Dieu,  dont  la  mi- 
séricorde allait  plus  loin  que  mes  propres  désirs, 

noie  XVllI  de  M.  Viiiet,  sur  les  premiers  siècles  de  F  Église, 
dans  son  Mémoire  en  faveur  de  la  libet^lé  des  cultes. 
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c  et  qui  savait  combien  le  remède  amer,  mais  salu- 
c  taire,  de  la  terreur  des  lois  était  nécessaire  à  plu- 
«  sieurs  esprits  paresseux  et  opiniâtres,  et  qu'il  y  a 
c  une  dureté  qui  résiste  aux  paroles  et  aux  remon- 

<  trances,  mais  dont  un  peu  de  sévérité  vient  à  bout, 

<  ne  permit  point  que  nos  députés  réussissent  (1).  » 
Saint  Augustin  va  jusqu'à  se  persuader  qu'il  est 
charitable  de  préserver  les  donatistes  des  supplices 
éternels  par  des  peines  passagères,  et  c  Dieu  ayant 
c  procuré  à  l'Église,  dans  son  besoin,  par  la  foi  et 
c  la  religion  des  princes,  l'autorité  nécessaire  pour 
c  faire  rentrer  dans  l'unité  ceux  qui  en  sont  sor- 

<  tis  (2),  »  il  prie  le  proconsul  d'Afrique  t  de  leur 
c  faire  savoir,  par  une  ordonnance  publique,  que  les 
c  lois  faites  par  les  empereurs  contre  leur  schisme 
c  demeurent  dans  toute  leur  vigueur,  »  de  peur 
qu'ils  ne  s'imaginent  qu'elles  ne  subsistent  plus  (3). 

Cette  mauvaise  doctrine  rencontrait,  au  reste,  à 
cette  époque  même,  de  généreux  contradicteurs. 
Saint  Hilaire  de  Poitiers  la  combattait  dans  un  mé* 
moire  adressé  à  l'empereur  Constance  (4).  Saint  Jean 

(4)  Épftre  CLXXXV,  édition  des  Bénédictins.  —  A  Boniface, 
tribun.  Traduction  de  Dubois. 
(t)  Ibid. 

w 

(3)  Epilre  C.  —  A  Donal,  proconsul  d'Afrique. 

(4)  «  Deus  cognitionem  sui  docuil  potius  quam  exegit;  et  ope- 
ci  rationum  cœleslium  admiratione  praeceplis  suis  concilians  auc- 
«  toritatem,  coactam  confitcndi  se  aspernatus  est  voluntatem.  Si 
tt  ad  fidem  veram  isUusmodi  vis  adbiberetur,  episcopalis  docirina 
«  obviam  pergerel,  diceretque  :  Deus  universilatis  est,  obsequio 
((  non  eget  necessario,  non  requirit  coactam  confessionem.  Non 
Cl  fallendus  est,  sed  promerendus Al  vero  quid  istud,  quod 
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Ghrysostome,  aussi,  dans  ses  homélies  sur  saint 
Matthieu,  adressées  aux  chrétiens  d'Antioçhe,  oppo- 
sait la  mansuétude  évangélique  à  la  sanguinaire  in- 
tolérance de  son  temps  :  t  Pour  guérir  l'impiété,  il 
«  n'y  a,  leur  disait-il,  point  de  remède  plus  sou- 
€  verain  que  la  douceur  et  la  patience  ;  car  la  dou- 
c  ceur  est  plus  efficace  que  toute  la  violence  dont 
c  on  userait.  Il  faut  donc  traiter  avec  une  grande 
€  douceur  les  maladies  de  nos  frères,  parce  que  ce- 
€  lui  qui  ne  se  retire  du  vice  que  par  une  crainte 
€  purement  humaine  y  retombera  bientôt.  Ce  fut 
«  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ  défendit  d'ar- 
€  racher  l'ivraie  de  son  champ,  voulant  par  cette  pa- 
c  tience  donner  lieu  à  la  pénitence  des  hommes  (1).  » 
Puis,  quand  il  arrive  à  la  parabole  à  laquelle  il  vient 
de  faire  allusion  en  passant,  il  aborde  directement 
la  question  de  l'hérésie  en  ces  mots  :  c  Pourquoi 
t  Jésus-Christ  nous  marque-t-il  que  les  serviteurs 
«  font  ce  rapport  à  leur  maître,  sinon  pour  nous  ap- 
€  prendre  par  la  réponse  du  père  de  famille  qu'il 
€  ne  faut  point  tuer  les  hérétiques?  Ils  ne  s'appuient 
«  pas  sur  leur  propre  sentiment.  Ils  consultent  la 
c  sagesse  de  leur  maître.  Voulez-votis?  lui  disent-ils. 
c  Mais  il  le  leur  défend  et  leur  dit  :  Non,  de  peur 
<  quen  cueillant  V  ivraie  ^  vous  ne  déraciniez  aussi  tout 
c  ensemble  le  bon  grain.    Il  leur  parle  de  la  sorte 

«  sacerdoces  timere  Deum  vinculis  coguntur,  pœnis  jubentur?  » 
(HiLAR.  /éd  ConstafUium  Jugustum  liber,) 

(4)  XUr*  Homélie  sur  f  Évangile  de  saint  Matthieu.  Tra- 
duction de  P.-A.  de  Marsilly. 
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«  pour  empêcher  ainsi  les  guerres,  les  meurtres  et 
c  l'effusion  du  sang.  Car  il  ne  faut  point  tuer  les 
€  hérétiques,  puisque  ce  traitement  qu'on  leur  ferait, 
€  remplirait  toute  la  terre  de  guerres  et  de  meurtres, 
c  Si  vous  voulez  qu'ils  soient  châtiés  sans  qu'ils 
c  nuisent  au  bon  grain ,  attendez  le  temps  que  Dieu 
c  a  marqué  pour  en  faire  la  justice  (1).  »  Autrement, 
comme  il  le  fait  voir,  beaucoup  d'innocents  et  de 
justes  seraient  enveloppés  dans  ces  désolations,  et 
Ton  ne  donnerait  pas  aux  hérétiques  eux-mêmes  le 
temps  de  se  convertir. 

Malheureusement  Ghrysostome,  après  ces  sages 
paroles ,  a  le  tort  d'ajouter  :  c  Jésus— Christ  n'em- 
€  pêche  pas  néanmoins  qu'on  ne  réprime  les  héré- 
c  tiques,  qu'on  ne  leur  interdise  toute  assemblée, 
«  qu'on  ne  leur  ferme  la  bouche,  et  qu'on  ne  leur 
€  ôte  toute  liberté  de  répandre  leurs  erreurs;  mais 
<  il  ne  veut  pas  qu'on  les  tue  et  qu'on  répande  leur 
€  sang  (2).  >  Il  n^ empêche  pas  !  Cette  remarque  n'a 
aucun  fondement  dans  la  parabole,  qui  distingue 
seulement  entre  arracher  et  laisser  croilre;  mais  les 
docteurs  du  quatrième  siècle,  alors  même  qu'ils  in- 
sistaient pour  qu'on  ne  fît  pas  mourir  les  héré- 
tiques, étaient  bien  aises  qu'on  protégeât  l'Ëglise 
contre  eux;  et  avec  ce  point  de  départ,  combien  la 
pente  n'était-elle  pas  glissante!  Aussi,  au  lieu  de 
s'arrêter  aux  limites  posées  par  le  patriarche  de 
Constantinople  et  par  l'évêque  d'Hippone,  ne  tarda- 

(h)XLVl^  Homélie. 
{%)  Ibid. 
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t-on  pas  à  revendiquer  ouvertement,  dans  les  divers 
camps,  le  droit  de  se  servir  du  glaive  contre  ceux 
qui  croyaient  autrement  qu'on  ne  croyait  soi-même. 
Il  en  a  été  ainsi  pendant  beaucoup  de  siècles  dans  les 
pays  chrétiens.  Ce  n*était  pas  qu'on  ne  connût  point 
la  réponse  du  maître  qui  l'interdit  :  on  la  connaissait 
si  bien  qu'on  la  commentait;  mais  on  s'efforçait  de 
la  dénaturer  en  la  commentant,  et  j'en  pourrais  citer 
de  curieux  exemples  (1).  C'est  le  cas  de  répéter  Ta- 


(4)  Je  me  bornerai  à  ceux-ci,  empruntés  au  seizième  siècle  : 

«  Sunt,  qui  boc  loco  abutantur,  ut  probent,  aut  non  puniendos, 
«  aut  non  occidendos  haereticos.  Tamen  non  absolute  paterfami- 
tt  lias  proliibet  evelli  zizania;  sed  ne  forte  simul  et  trilicum  eradi- 
«  cetur.  Gum  ergo  periculum  non  esl,  ne  simul  trilicum  eradice- 
«  tur;  sed  periculum  potius  est,  ne  si  non  evpllaniur,  triticum 
«  laedant;  quid  opus  est  messem  expecIareP  Mature  evellanda 
«  sunt,  mature  comburenda. 

«  Praeterea,  cur  periculum  est,  ne  simul  cum  zizaniis  triticum 
«  evellatur,  aut  cur  jubet  paierfamllias  messem  expectare,  nisi 
«  quia  anle  messem  dignosci  et  separari  a  trltico  non  possunt? 
«  Gum  ergo  et  dignosci  possunt,  et  separari,  utique  separanda 
«  sunt,  utique  comburenda. 

«...  Principes,  aut,  quia  principes  ista  lecturi  non  sunt,  eos, 
«  qui  principes  monere  possunt,  admoneo,  non  licere  illis  istas, 
«  quas  vocant,  conscientis  libellâtes,  nimium  nostro  tempore 
«  usilatas,  baereticis  dare,  nIsi  prius  Ecclesia,  aut  is  qui  Ecclesiae 
«  caput  est,  Romanus  Pontifex  Cbrisii  per>ona,  et  tanquam  pa- 
tt  terfamilias,  indicaverit  non  posse  evelli  zizania,  nisi  simul  et  tri- 
a  ticum  e\ellatur;  et  e  re  Ecclesi»  esse,  ut  usque  ad  messem  pèr- 
«  mittantur  ulraque  crescore. 

a  Hujus  enim  rei  non  principes,  qui  patrisfamilias  servi  sunt, 
«  sed  ipstus  patrisfamilias,  id  esl  Ecclesiae  gubernatoris  judicium 
tt  esse  débet.  Nec  debent  principes  patremfamiliaa  rogare,  ut  si- 
«  nal  ulraque  crescere  usque  ad  messem ,  sed  ^n  velit  ut  eant 
«  et  evellant  zizania.  lia  eos  aflieclos  atque  paratos  esse  opor- 
«(  tel,  ut  a  pati^familîas  coerceri  potius  opus  sit  quam  inci- 
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vertissement  de  Jésus  :  t  Que  celui.qui  a  des  oreilles 
€  pour  entendre,  entende  !  » . 

XIII,  44.  ïliXiv  b\koi(x  è(niv  XIII,  44.  De  plus,  !c  royaume 

il    ^ikda   Tûv   oôpavûv  Or^  de  Dieu  est  semblable  à  un  tré- 

(jaup<J  x€xpuiJL{jLiv(i)  èv  tû  àypîù^  sor  caché  dans  un  champ,  qu'un 

bv  £6pà)v  av6p(Dxoç  ëxputj/e,  xai  homme  ayant  trouvé,  a  caché,  et 

dcirb  Tiiç  x*P«(:  aurou  uicaYet  xal  dans  la  joie  qu'il  en  a,  il  part,  ei 

TCfltvra  Eaa  ï^ei  zwXet  xal  i^o-  aliène  tout  ce  qu'il  a,  et  achète 

paÇei  Tbv  drfpbv  èxetvov.  ce  champ-là. 

45.  IliXiv  ô{jL0Éa  ècrrtv  ^  ^(ji-  45.  De  plus,  le  royaume  des 
Xeia  Tûv  o5pav(5v  dcv6p(i>x(i>  è{jL-  cipux  est  semblable  k  un  mar- 
Tzôptù^  Çr^TouvTi  xaXoùç  jjuzpya-  chand  qui  cherche  de  belles 
pÉTaç  •  perles, 

46.  "Oç  eup(li)v  Sva  ttoaùtiijlov  46.  Lequel,  ayant  trouvé  une 
{jLapYap^TYjv ,  diTceX6()i)v  ;iéxpax€  perle  de  grand  prix,  s'en  est 
wivra  5(ja  sT^e,  )tai  T^-^épaasv  allé,  a  vendu  tout  ce  qu*il  avait, 
aÔTév.  et  l'a  achetée. 


u  tari.  »  (Maldonat,  Commenfarii  in  quatuor  evangeHsteu , 
col.  345-3460 

Calvin  a  soutenu  dans  son  livre  De  hsRreticis  jure  gladii 
coercendis^  comme  le  Jésuite  Maldonat  dans  son  commentaire, 
«  quil  est  licite  aux  princes  et  juges  chrétiens  de  punir  les  héré- 
«  tiques.  »  La  parabole  de  l'ivraie  ne  lui  parait  pas  y  être  con- 
traire. «  L'Église  de  Dieu,  dit-il,  modère  son  zèle  à  une  même 
«  règle,  de  peur  qu'il  ne  s'égare.  »  Mais  cela  ne  doit  pas,  selon 
lui,  empêcher  les  magistrats  de  sévir  contre  ceux  qui  la  trou- 
blent :  «  Je  vous  prie,  est-ce  raison,  s*écrie-t-il,  que  les  héré- 
«  tiques  meurtrissent  les  âmes  en  les  empoisonnant  de  leurs 
tt  fausses  doctrines,  et  qu'on  empêche  le  glaive  ordonné  de  Dieu 
«  de  toucher  à  leurs  corps?  »  Il  ne  veut  pas  que  les  magistrats, 
comme  gardiens  de  la  religion,  aiguisent  leurs  èpées  pour  mettre 
incontinent  à  mort  tous  ceux  qui  auront  failli;  a  mais  quand  il  y  a 
«  des  esprits  malins  qui  machinent  de  faire  révolter  le  peuple  de  la 
«  pure  doctrine  de  Dieu,  lors  il  est  besoin  de  venir  au  dernier  re- 
«  mède,  afin  que  le  mal  ne  s'épanche  point  plus  outre.  » 

Que  de  crimes  et  de  douleurs  de  moins  sur  la  terre,  si,  au  lieu 
de  prendre  à  rebours  le  commandement  si  positif  de  leur  maître, 
les  serviteurs  s'y  étaient  conformés  partout  et  en  tout  tempsi 
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47.  IJaXtv  b[Mia  èortv  ii  ^a-  47.  De  plus,  le  royaume  des 
GtXeuz  T(5v  oùpavcov  aarffyrr^  (1)  deux  est  semblable  à  un  filet 
^XYjOeioY]  €{<;  ry]v  OiXaaaav  xai  qui,  jeté  à  la  mer,  ramasse  tout 
èx  Tzxnhç  Y^^ouç  ouvayav®'^^'  indifféremment, 

48.  'Uv,  5t€  èTCXY)p(i>6rj,  dva-  48.  Et  que  les  pécheurs,  quand 
6i6acravT2ç  èici  xbv  aS^taX^v  xai  il  est  plein,  remontent  sur  le  ri- 
xaObavreç  ouvéXe^av  Ta  xaXà  vage,  après  quoi,  s'étant  assis, 
Et";  irffsXa^  xà  3à  aaicpà  IÇo)  ils  mettent  ensemble  ce  qui  est 
l5aXov.  bon  dans  des  vaisseaux,  et  ils 

rejettent  ce  qui  est  mauvais. 

Jésus,  dans  son  explication  de  la  parabole  de 
l'ivraie,  avait  parlé  de  Thumanité  à  ses  disciples 
comme  ne  pouvant  être  considérée  tout  entière 
comme  le  peuple  de  Dieu,  parce  qu'elle  est  et  qu'elle 
sera  jusqu'à  la  fin  des  temps  un  mélange  de  justes 
et  de  méchants.  C'est  dans  son  sein  cependant  que 
ce  peuple  doit  être  recruté.  Comment  cela  se  fera- 
t-il  ?  Jésus,  qui,  en  expliquant  cette  parabole,  avait 
déjà  conduit  l'histoire  de  l'humanité  jusqu'à  ses  desti- 
nées après  le  jugement,  revient  sur  ses  pas  pour  le 
dire,  et  expose  en  trois  autres  similitudes  les  trois 
principales  manières  dont  le  peuple  de  Dieu  se  forme 
et  s'accroît  ici-bas.  Elles  reviennent  à  ceci  :  les  uns 
trouvent  le  royaume  des  cieux  sans  l'avoir  cherché; 


(4)  La  a(rfif)VY)  était  un  filet  d'une  espèce  particulière  qui  se  traî- 
nait sur  les  grèves.  Ulpien  examine,  à  propos  de  l'édit  De  Inju- 
riis^  si  l'on  peut  en  interdire  l'usage  :  «  Si  quis  me  probibeat  in 
a  mari  piscari  vel,  everriculum,  quod  graece  Œ(rfif)vir]  dicitur,  du- 
tt  cere,  an  ii^uriarum  judicio  possim  eum  convenireP  »  (^H^., 
lib.  XLVII,  tit.  X,  §  43.)  C'est  peut-être  de  ao-fi^w),  en  latin  sa- 
gêna,  qu'est  venu  notre  mot  seine^  qui  sert  encore  aujourd*bui  â 
désigner  cette  sorte  de  filet.  Richard  Simon  Ta  employé  en  tradui- 
sant ce  passage. 

m  46 
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d'autres  le  cherchent  et  le  trouvent;  d'autres  encore, 
en  plus  grand  nombre,  qui  ne  Tont  ni  trouvé  ni 
même  cherché,  y  sont  comme  entraînés  par  ceux 
qui  s'eflForcent  de  les  y  faire  entrer.  Telle  est  la 
signification  principale  de  ces  paraboles,  liées  étroi- 
tement entre  elles,  quoique  distinctes.  Elles  ne  nous 
ont  été  conservées  que  par  saint  Matthieu.  Je  vais 
les  examiner  de  plus  près. 

Les  premiers  sont  représentés  par  cet  homme  qui 
trouve  un  trésor  dans  un  champ,  près  duquel  il  avait 
sans  doute  passé  bien  des  fois  sans  se  douter  qu'il  y 
en  eût  un  là.  Quelqu'un  pensera  peut-être  qu'un 
heureux  hasard  le  lui  a  fait  découvrir;  mais  non, 
c'est  Dieu  qui  a  dirigé  ses  pas  vers  l'endroit  où  il 
est,  et  qui  lui  a  ouvert  les  yeux  pour  le  voir.  Aussi- 
tôt qu'il  l'a  aperçu,  il  a  compris  que  rien  au  monde 
ne  le  saurait  valoir  :  il  se  défait  donc  en  hâte  de  tout 
ce  qu'il  a,  pour  acquérir  le  champ  qui  le  contient. 
Le  trésor  dans  le  champ ,  c'est  quelque  chose  du 
bonheur  du  ciel  sur  la  terre,  ce  sont  les  grâces  ex- 
cellentes et  les  dons  parfaits  qui  viennent  d'en  haut, 
et  qui  descendent  du  Père  des  lumières.  Le  champ, 
c'est  une  manière  de  penser,  une  manière  de  sentir, 
une  manière  d'agir  et  d'être,  toute  une  vie  enfin, 
qu'il  faut  s'approprier  pour  posséder  avec  elle  ces 
grâces,  et  sans  laquelle  on  ne  les  obtient  pas.  Le 
trésor  est,  par  conséquent,  inséparable  du  champ. 
Aussi  cet  homme  n'enlève-t-il  pas  le  trésor;  il  le 
laisse  enfoui  à  la  place  même  où  il  l'a  découvert  et 
le  recouvre,  sachant  qu'il  n'en  peut  devenir  l'heureux 
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possesseur  que  s'il  achète  le  champ  (1).  Les  biens 
qu'il  aliène  pour  l'acquérip,  c'est  tout  ce  dont  se 
composaient  la  vie  mal  comprise  et  le  bonheur  trom- 
peur qui  Pavaient  satisfait  jusque-là.  Combien  j'en 
ai  vu  les  abandonner  comme  lui,  tout  joyeux,  lors- 
qu'ils ont  su  où  trouver  quelque  chose  de  meilleur; 
et  comme  lui,  ne  plus  vouloir  d'autres  possessions, 
d'autres  jouissances,  d'autre  activité,  que  celles  avec 
lesquelles  ils  pouvaient  avoir  aussi  les  véritables  ri- 
chesses dont  ils  avaient,  au  moment  où  ils  y  son- 
geaient le  moins,  appris  à  connaître  l'existence  et 
le  prix! 

Le  marchand  qui  cherche  de  belles  perles  est  le 
type  de  la  seconde  classe  de  personnes,  je  veux  dire 
de  celles  qui  cherchent  la  sagesse ,  <  laquelle  vaut 
€  mieux  que  les  perles.  »  (Proverbes,  VIII,  1 1 .)  Ces 
hommes-là,  passionnés  pour  la  vérité,  s'informent 
d'elle  auprès  de  tous  ceux  qu'ils  croient  capables 
de  la  leur  enseigner.  Mais  ils  ne  recueillent  ainsi, 
quelque  nombreux  que  soient  ceux  à  qui  ils  s'adres- 
sent, que  des  fragments  de  vérités,  mêlés  à  de  pro- 
fondes erreurs,  avec  lesquels  nul  ne  parviendrait 
jamais  à  reconstruire  la  vérité  en  son  entier  et  à  en 
rétablir  l'unité.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  ce 
que  le  marchand,  quand  il  trouve  enfin  la  vérité  par- 

(4)  Ce  trait,  qui  a  son  importance  dans  la  parabole,  est  tout  h 
fait  conforme  ^ux  anciennes  coutumes  des  Juifs  :  «  Videtur  jure 
«  bebraeo  tbesauri  proprietas  agri  dominum  secuta.  »  (Grotius.) 
—  Bava  Mezia,  f.  28,  2  :  «  R.  Emi  invenit  urnam  denariorum... 
«  Agrum  ergo...  émit,  ut  pleno  jure  thesaurum  possideret.  »  (Cité 
par  De  Wette,  Meyer  et  d'anttes.) 
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faite ,  enseignée  par  le  ciel  à  la  terre ,  et  qui  est 
appelée  dans  la  parabole  la  perle  de  grand  prix, 
n'hésite  pas  à  tout  vendre  afin  de  pouvoir  s'en  ren- 
dre acquéreur.  U  renonce  à  ses  biens  pour  la  perle, 
comme  l'autre  homme  a  renoncé  aux  siens  pour  le 
trésor.  Ses  biens  à  lui,  ce  sont  les  idées  fausses  qu'il 
s'était  faites  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  important. 
Il  rompt  sans  regret  avec  elles ,  aussitôt  qu'il  a  appris 
à  connaître  Dieu  et  à  se  bien  connaître  lui-même. 
Une  fois  entré  dans  cette  voie,  le  changement  sur- 
venu dans  sa  manière  d'envisager  les  choses  s'étend, 
insensiblement  à  tout.  Il  en  vient  peu  à  peu,  s'il  a 
la  perle,  à  ne  les  regarder  toutes  qu'au  point  de  vue 
du  ciel.  Heureux  ceux  qui  font  ainsi  ;  car  le  royaume 
des  cieux  est  à  eux  ! 

Tous  ceux-ci,  qu'ils  aient  ou  non  cherché  le 
royaume  des  cieux  avant  de  le  trouver,  y  sont  arri- 
vés comme  d'eux-mêmes  sous  la  conduite  de  Dieu, 
et  en  quelque  sorte  un  à  un  ;  chacun  d'eux  a  son 
histoire  particulière,  différente  à  bien  des  égards  de 
celle  des  autres.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux  de  la 
troisième  parabole,  ramassés  ensemble  par  le  filet, 
que  les  pêcheurs  d'hommes,  au  service  de  Jésus  (IV, 
19),  avaient  jeté  à  la  mer.  Le  filet,  c'est  leur  minis- 
tère fidèlement  exercé;  c'est  surtout  leur  prédication 
entraînante,  qui,  comme  la  seine  qu'on  tire  sur  les 
grèves ,  enlève  indistinctement  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, d'où  il  résulte  que  quand  on  y  regarde,  on 
s'aperçoit  bien  vite  que  tout  ce  qui  a  été  pris  ne 
mérite  pas  d'être  conservé.  Après  avoir  retiré  leurs 
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rets,  les  pécheurs  examinent  tranquillement  ce  qu'ils 
contiennent;  ils  mettent  à  part  ce  qui  est  bon,  et 
ils  rejettent  dans  la  mer  ce  qui  ne  vaut  rien.  Ainsi 
font  aussi  les  pêcheurs  d'hommes.  Quand  les  mul- 
titudes qui  se  pressent  autour  d'eux  se  laissent  en- 
traîner tout  entières  par  l'autorité  ou  le  charme  de 
leur  parole,  ils  n'ont  garde  d'estimer  de  même  tous 
ceux  qui  en  font  partie.  Loin  de  là,  ils  ne  retiennent 
auprès  d'eux  que  les  croyants  sincères.  Les  autres 
ont  beau  les  avoir  suivis,  ils  ne  sont  pas  propres  à 
être  recueillis  dans  les  églises  des  saints  ;  ils  sont  du 
monde,  et  les  ministres  de  Dieu  les  rendent  au  monde 
auquel  ils  appartiennent  encore,  en  attendant  que 
quelque  pêche  future  les  en  fasse  définitivement  sor- 
tir, s'ils  deviennent  propres  pour  le  royaume  des 
cieux. 

XIII,  49.  (Xko);  lorat  àv  vf^  XIll,  49.  Ainsi  en  sera-t-il  à  la 

ouvTsXeia  tou  aiûvoç  -    è^eXeù-  fin  du  siècle.  Les  anges  sortiront 

covrat  01  aYÏ^Xct  xai  a^opiouat  et  sépareront  les  méchants  d'à- 

Totx;  TwOviQpobç  èx  (jiéaou  tûv  3t-  vecles justes, 
xa{a)v 

50.  Kal  ^Xou(nv  aÙToùç  dq  50.  Et  ils  les  jetteront  dans  la 

Tt)v  xa{jLivcv  TOU  icupéç  *  èxs?  la-  fournaise  du  feu.  Là  seront  les 

lOLi  b  xXouOiJLbç  xai  6  ^p'^Yl^^  pleurs  et   les   grincements  de 

TÛv  &S6vT0)v.  dents. 

Dans  la  parabole  de  l'ivraie,  défense  est  faite  par 
le  maître  aux  serviteurs  d'arracher  Tivraie  du  milieu 
du  blé.  Dans  la  parabole  du  filet,  les  pêcheurs,  aussi- 
tôt après  la  pêche,  séparent  ce  qui  est  bon  de  ce  qui 
est  mauvais,  et  rejettent  ce  qui  ne  vaut  rien  dans 
la  mer.  Les  serviteurs  et  les  pêcheurs  représentant 
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également  les  ministres  du  Seigneur,  ou  en  doit  con- 
clure qu'il  y  a  une  séparation  .qu'il  leur  est  interdit 
de  faire,  et  qu'il  en  est  une  autre  à  laquelle  ils  sont 
appelés.  Celle  pour  laquelle  ils  s'offrent  et  qui  ne  les 
regarde  point,  a  pour  objet  d'ôter  les  méchants  de 
ce  monde  et  doit  aboutir  à  leur  châtiment.  Elle  est 
réservée  à  d'autres  qu'eux,  aux  anges.  Celle  qui  fait 
partie  de  leur  emploi  est  entièrement  différente: 
elle  ne  consiste  pas  à  ôter  les  méchants  du  milieu 
des  bons,  mais  à  ôter  les  bons  du  milieu  des  mé- 
chants et  à  les  assembler  à  part,  de  peur,  s'ils  en- 
traient pêle-mêle  dans  les  églises,  que  les  églises  et 
le  monde  ce  ne  fût  tout  un.  Le  triage  qu'il  est  né- 
cessaire qu'ils  fassent,  aura  pour  seul  résultat,  comme 
je  l'ai  dit,  de  renvoyer  les  mondains  au  monde,  tan- 
dis que  la  séparation  qui  sera  l'office  des  anges  pré- 
cipitera les  injustes  dans  la  fournaise  du  feu.  Jésus 
l'avait  déjà  déclaré  aux  disciples.  (XIII,  41,  42.)  Il 
le  leur  répète  ici  dans  les  mêmes  termes,  et  afin  de 
distinguer  mieux  encore  les  deux  séparations  Tune 
de  l'autre,  il  ajoute  que  pour  celle  qui  n'aura  lieu 
qu'à  la  fin  du  siècle^  les  anges  sortiront  tout  exprès 
de  leur  demeure  (1),  ce  qui  ne  permet  guère  de  pen- 
ser à  ces  pauvres  pêcheurs,  assis  sur  le  rivage,  et 
occupés  à  mettre  dans  leurs  vaisseaux  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  ce  qu'ils  ont  pris. 

Je  m'étonne  que  les  interprètes  aient  pu  s'y  trom- 
per et  croire  que  Jésus,  en  renouvelant  la  déclaration 

(0  «  Videlicet  missi  à  Domino.  »  (Bbzb.) 
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qu'il  avait  déjà  faite,  a  eu  Tintention  de  dire,  contrai- 
ï  rement  au  sens  naturel  de  la  parabole,  dont  les  dé- 

tails ne  s'y  prêtent  nullement,  que  le  triage  fait  par 
!  les  pécheurs  est  l'image   de  celui  qui  sera   opéré 

\  par  les  anges.  Une  si  étrange  méprise  ne  me  parait 

pouvoir  s'expliquer  que  par  la  fausse  notion  sur  l'Ë- 
glise  universelle  accueillie  par  les  catholiques,  et  par 
le  fait  des  Églises  nationales  accepté  par  les  protes- 
tants. Les  idées  qui  en  sont  nées  et  qui  ont  pré- 
valu, ont  obscurci  pour  eux  cet  enseignement  si  clair 
du  maître. 

XIII,    51.    Aiyei   aâroTç   6  XIII,  54 .  Jésus  leur  dit  :  Avez- 

lyjaouç  •  Zuv^xate  Taura  izdcna  ;  vous  compris  toutes  ces  choses  ? 

Myoïxsw  aàrc^  -  Nat,  x6pt£.  Ils  lui  dirent  :  Oui,  Seigneur. 

52.   '0  Se  eîwev  aùxoTç-  Aià  5J.  Et  lui  leur  dit  :  Or  donc, 

TOUTO   xoç   YpaiJLiJLaTeùç  [mOy)-  tout  scribe  instruit  en  vue  du 

TeuOelç  e?ç  t^v  ^aatXeCav  tôv  royaume  des  cieux  est  semblable 

oSpavôv  5(jLoi6ç  èoTtv  MpÙKi^  à  un  chef  de  famille,  qui  tire  de 

olxo^erKÔvri,  Sortç  èx6aXXei  èx  son  trésor  du  nouveau  et  du 

Tou  6if]9aupou  ouTOu  xaivà  xat  vieux. 

L'enseignement  renfermé  dans  les  paraboles  réu- 
nies dans  cette  section  avait  pour  but  de  mettre  les 
disciples  en  état  de  se  faire  une  juste  idée  de  la  na- 
ture du  royaume  des  cieux,  de  son  origine  et  de  ses 
destinées.  Ce  royaume  devait  sortir  tout  entier  de 
la  semence  de  la  parole  du  Fils  de  l'homme  tombée 
sur  une  bonne  terre  (1)  ;  mais  quand  elle  sera  levée, 
on  s'apercevra  qu'elle  n'a  pas  été  seule  répandue, 
en  voyant  qu'une  mauvaise  semence ,  sursemée  par 

(4)  Parabole  du  semeur. 
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le  diable,  a  levé  avec  elle  (1).  Le  royaume  des  cieux, 
d'abord  presque  imperceptible,  n'en  grandira  pas 
moins  très-rapidement  (2).  Il  s'étendra,  pénétrant 
tout  de  proche  en  proche,  en  vertu  de  la  force  qui 
est  en  lui  (3).  Les  uns  lui  sacrifieront  tout  ce  qu'ils 
ont,  parce  que,  dès  qu'ils  l'ont  vu,  ils  en  ont  re- 
connu l'excellence  (4) ;  d'autres,  parce  que  les  re- 
cherches auxquelles  ils  se  sont  livrés  les  ont  con- 
vaincus qu'il  n'y  a  rien  ici-bas  qui  le  vaille  (5).  Le 
royaume  des  cieux  s'accroît  d'ailleurs  par  les  efforts 
constants  de  ceux  qui  s'emploient  à  cette  tâche  et  qui 
essayent  de  réunir  ses  éléments  dispersés  (6).  Ils 
.y  réussissent  en  partie,  mais  sans  que  pour  cela  cesse 
en  ce  monde  leur  mélange  avec  les  éléments  con- 
traires (7),  parce  qu'il  faudrait  pour  qu'il  cessât,  non 
pas  seulement  qu'ils  ne  fussent  pas  du  monde  (Jean, 
XVII,  16),  mais  à  la  lettre,  qu'ils  sortissent  du  monde. 
(1  Corinthiens,  V,  10.)  Le  jour  de  la  séparation  entre 
les  justes  et  les  méchants  viendra  cependant,  et 
alors,  comme  Jésus  l'avait  dit  dès  le  commencement, 
l'issue  de  ceux-là  sera  la  vie,  mais  l'issue  de  ceux- 
ci  sera  la  perdition.  (VII,  13,  14.)  Alors  aussi  le 
royaume  des  cieux,  arrivé  à  sa  perfection,  sera  dans 
sa  gloire  (8). 

(4)  Parabole  de  l'ivraie. 

{%)  Parabole  du  graio  de  sénevé. 

(3)  Parabole  du  levain. 

(4)  Parabole  du  trésor. 

(5)  Parabole  de  la  perle  de  grand  prix. 

(6)  Parabole  du  filet. 

(7)  Parabole  de  l'ivraie. 

(8)  Explication  de  la  parabole  de  l'ivraie. 
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Voilà  ce  que  Jésus  s'appliquait  à  faire  entrer  dans 
l'esprit  des  futurs  hérauts  de  son  Évangile,  afin  de 
les  mettre  en  état  d'en  instruire  le  peuple.  Comment 
auraient-ils  pu  le  seconder  ou  continuer  son  œuvre, 
si,  au  lieu  d'envisager  ainsi  les  choses,  ils  s'étaient 
représenté  le  royaume  messianique  qu'il  venait  fon- 
der comme  un  royaume  de  la  terre  ?  Pour  établir 
à  son  profit  un  royaume  temporel,  il  aurait  dû  s'y 
prendre  différemment  et  tenir  un  tout  autre  langage» 
que  les  préoccupations  ordinaires  du  patriote,  en 
Tabsence  de  si  hautes  visées,  suffisent  pour  inspirer. 

On  en  peut  juger  par  la  peine  que  se  donnait  So* 
crate  pour  rendre  ceux  qui  le  recherchaient  attentifs 
à  ce  que  le  service  de  la  patrie  exige  de  connais- 
sances et  d'efforts.  Le  troisième  livre  des  mémoires 
que  Xénophon  lui  a  consacrés,  est  surtout  rempli 
d'entretiens  où  il  poursuit  ce  but.  Tantôt  Socrate  y 
parle  de  l'art  militaire  en  maître,  s'occupant  tour  à 
tour  des  qualités  nécessaires  au  commandement  des 
armées  et  des  besoins  du  soldat,  du  meilleur  parti  à 
tirer  des  diverses  sortes  de  troupes  et  du  choix  du 
terrain  le  plus  avantageux  pour  combattre  ;  tantôt  il 
y  entre  dans  les  détails  les  plus  minutieux  sur  ce 
que  doivent  savoir  ceux  qui  aspirent  à  gouverner 
ou  simplement  à  remplir  des  fonctions  publiques. 
Tout  cela  était  naturel  dans  sa  bouche,  parce  qu'il 
devait,  en  sa  qualité  de  citoyen  d'un  pays  particulier, 
à  quelque  hauteur  que  s'élevassent  d'ailleurs  ses 
pensées,  se  préoccuper  sérieusement  des  intérêts  de 
sa  patrie.  Aussi,  en  même  temps  qu'il  s'appliquait 
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avec  un  soin  extrême  à  montrer  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  saint  et  Timpie,  entre  le  juste  et  l'injuste, 
entre  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  est  honteux,  se 
donnait*il  la  même  peine,  son  biographe  en  a  fait  la 
remarque,  pour  expliquer  ce  que  c'est  qu'un  État  et 
un  homme  d'État,  et  comment  il  faut  gouverner  (1). 
Mais  jamais  un  mot  sur  de  tels  sujets  n'est  sorti  de 
la  bouche  de  celui  qui  devait,  dès  son  enfance,  être 
tout  entier  aux  affaires  de  son  Père.  (Luc,  II,  49.) 
Deux  épées  sont  assez  pour  ses  grands  desseins  (Luc, 
XXII,  38),  et  il  ne  fera  allusion  aux  forces  dont  il 
pourrait  disposer  que  pour  déclarer  qu'il  ne  veut 
pas  y  avoir  recours.  C'est  que  le  royaume  du  Dieu 
de  toute  la  terre  qu'il  est  venu  fonder  s'accroît  par 
d'autres  moyens  que  les  royaumes  limités  des  hom- 
mes, qui  ne  peuvent  s'étendre  qu'aux  dépens  les  uns 
des  autres. 

Il  importait  infiniment  que  les  disciples  en  eussent 
de  justes  idées.  Voilà  pourquoi  Jésus,  après  leur 
avoir  expliqué  les  paraboles  qui  s'y  rapportent,  leur 
demande  s'ils  ont  compris  ces  choses,  et  sur  leur 
réponse  affirmative  ajoute,  qu'il  faut  qu'ils  se  servent 
de  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre  de  lui,  tout  comme 
de  ce  que  Moïse  et  les  prophètes  ont  autrefois  en- 
seigné, pour  l'instruction  qu'ils  seront  bientôt  appe- 
lés à  donner  au  peuple.  Un  bon  chef  de  famille 
ajoute  toujours  à  ses  provisions,  et  distribue  aux  gens 
de  sa  maison  les  nouvelles  avec  les  anciennes.  Que 

(4)  XbnophoN)  Mémoires  sur  Socrate,  Livre  I,  chapitre  i. 
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l6is  8crib6s  qu6  Jésus  a  daigné  instruire  en  vue  ou, 
comme  on  peut  aussi  lire,  dans  les  choses  du  royaume 
des  cieux  (1),  fassent  de  même.  Le  royaume  des 
cieux  doit  être  une  doctrine,  pour  devenir  toujours 
plus  visiblement  un  fait. 

XIII,  53.  Kal  i^éysTO,  Sre  XIII,  53.  Et  après  cela,  Jésus, 
èTéXeasv  b  Ht]70Û(;  tàç  zapafo-  quand  il  eut  achevé  ces  parabo- 
Xàç  TauTaç,  {jLSTiJpev  èxetOsv.        les,  s'en  alla  de  là. 

Le  lieu  d'où  Jésus  partit  alors  est  celui  où  il  s'était 
rendu  avec  ses  disciples,  après  avoir  congédié  la 
foule.  (Xlll,  36.)  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  avec 
eux,  il  leur  expliqua  la  parabole  de  l'ivraie,  comme 
nous  l'avons  vu,  et  il  leur  proposa  celles  du  trésor 
caché,  de  la  perle  et  du  filet..  Ces  trois  paraboles 
sont  les  seules  dont  il  soit  question  dans  ce  verset. 
Avec  le  suivant  commence  un  autre  fragment  qui 
n'est  pas  ici  à  sa  vraie  place,  si  l'on  a  égard  à  l'or- 
dre des  temps,  mais  que  saint  Matthieu  insère  à  des- 
sein en  cet  endroit  par  le  motif  que  je  dirai  bientôt. 

XIII,  54.  Kai  èXeà)v  tiq  t^v  Xlll,  54.  Et  étant  venu  en  sa 

TCATpiSa  auTou  èSiSa9X£v  ainohq  patrie,  il  les  enseignait  dans  leur 

âv  T^  ouvoYwv^   aÔTÔv,   ôirue  synagogue,  de  sorte  qu'ils  en 

èxxXi^rceoOai   aÙTOùç   xai   Xé-  étaient   dans    l'étonnement    et 

Y^tv  -  n66ev  xGÙxij^  ^  ao^ta  a&nr}  qu'ils  disaient  :  D'oti  viennent  à 

xat  al  SuvdEpLetç  ;  celui-ci  cette  sagesse  et  les  mi- 
racles? 

55.   Oàx  oLzôq  ioTiv  &  toD  55.  N'est-il  pas  le  fils  du  cbar- 

TéxTOvo^  uÛç;  oùy\  ^  (i.i^p  ai-  pentierP  Sa  mère  ne  s'appelle- 

(4)  Les  deux  manières  de  traduire  sont  autorisées  par  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  manuscrits.  Quelques-uns  des  plus  an- 
ciens, le  Codex  SinaUicus  entre  autres,  au  lieu  de  ${<;  t^v  ^t- 

Xe{av,  ont  rv)  ^aiXet^. 


/ 
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Tou   Xé^exat   Maptifi.;   xat   o(  t-elle  pas  Marie,  et  ses  frëm 

(iSeXtpot  oÙTOu  lax(D$oç  xai  Id)-  Jacques,  et  Joses,  et  SimoD,  et 

ofjç  xai  Sijwov  xal  'lo68a^;  Jude  (4)  P 

56.  Kal  ai  à$eX(pai  aùtou  56.  Et  ses  sœurs  ue  sont-elles 
oi^xt  ico^ai  TCpbç  <^[Aa<;  eicrt;  ici-  pas  toutes  parmi  nousP  D'où  lui 
6sv  cSv  to6t(i)  TauTazavra:  viennent  donc  toutes  ces  cho- 

ses? 

57.  Kal  èay.avSaX{CovTO  iv  57.  Et  ils  trouvaient  en  lui  une 
aÙTÛ.  '0  Se  "Itjœouç  Eixev  aâ-  cause  de  cbuie.  Mais  Jésus  leur 
•woïç  •  Oôx  loTi  icpoçi^-nQ;  aTt|i.oî,  dît  :  Un  prophète  n*esi  méprisé 
el  (I.Y]  Iv  rfj  'norpiSi  auTOu  xai  Iv  que  dans  sa  patrie  et  dans  sa 
T^  obdq,  auToO.  maison. 

58.  Kai  o&x  licodgasv  èxe?  Su-  58.  Et  il  ne  fit  pas  là  beaucoup 
vdEfxeiç  «noXXàç  iià  rijV  dhrtoT(av  de  miracles  à  cause  de  leur  in- 
aÙTÛv.  crédulité. 

Cette  scène  se  passe  à  Nazareth ,  où  Jésus  avait 
été  élevé;  et  qui,  à  cause  de  cela,  est  nommée  par 
saint  Luc  (IV,  16,  23),  comme  ici  par  saint  Matthieu, 
sa  patrie,  bien  qu'il  soit  né  à  Bethléhem,  suivant  ces 
deux  évangélistes.  Il  y  demeurait  quand  Jean  com- 
mença à  prêcher,  et  c'est  de  cette  ville  qu'il  se  ren- 
dit au  Jourdain  pour  être  baptisé  par  lui.  (Marc,  1, 9.) 
Mais  quand  il  retourna  en  Galilée,  ce  n'est  pas  à  Na- 
zareth, où  il  avait  si  longtemps  habité,  mais  à  Gaper- 
naûm,  qu'il  fixa  son  séjour.  (Matthieu,  IV,  12,  13.) 


(f)  Calvin  ne  les  considère  pas  comme  ayant  été  les  propres 
frères  de  Jésus.  (Commentairei  sur  le  N,  T.,  tome  I,  page  392.) 
Beaucoup  de  théologiens  protestants,  David  Martin  entre  autres, 
ont  partagé  celte  manière  de  voir.  M.  Schérer,  qui  est  d'un  avis 
contraire,  rappelle  dans  un  article  de  ia  Revue  de  Théologie^ 
tome  III,  pages  34-40,  inUtulé  :  Jacquet^  fils  dÀlphée^  et 
Jacques,  frère  du  Seigneur^  a  qu'on  trouve  déjà  une  différence 
tt  d'opinions  sur  ce  sujet  dans  l'ancienne  Église.  »  -*  Voir  la  note 
de  M.  Tabbé  Crampon  sur  les  Frères  de  Jésus  dans  le  yocfUm- 
taire  y  à  la  suite  de  sa  traduction  des  Évangiles. 
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Il  ne  voulut  même  y  aller  qu'après  que  son  ensei- 
gnement et  ses  miracles  lui  eurent  acquis  un  grand 
renom  dans  le  pays,  parce  qu'il  savait  combien  les 
hommes  ont  en  général  de  peine  à  reconnaître  la 
supériorité  de  ceux  qu'ils  ont  regardés  autrefois 
comme  leurs  inférieurs  ou  comme  leurs  égaux.  Mais 
il  eut  beau  n'y  revenir  qu'à  une  époque  où  il  était 
€  honoré  de  tout  le  monde  (1),  >  l'enthousiasme  qu'il 
excitait  ne  réussit  pas  à  disposer  ses  compatriotes  en 
sa  faveur. 

Lorsqu'ils  l'entendirent  pour  la  première  fois,  ainsi 
que  saint  Luc  le  raconte  (IV,  16-30),  élever  la  voix 
dans  leur  synagogue,  ils  admirèrent,  il  est  vrai,  sa 
parole;  mais  ils  se  dirent  aussitôt  que  celui  qui  les 
captivait  ainsi  n'était  autre^  après  tout,  que  le  fils  de 
Joseph,  ce  qui  obligea  Jésus  à  changer  de  langage, 
comme  ils  changeaient  de  sentiments  à  son  égard,  et 
à  leur  reprocher  de  justifier  le  proverbe  que  nul  pro- 
phète n'est  reçu  dans  sa  patrie  (2).  Us  le  firent  bien 

(4)  AoÇaÇéiJLevoç  fyxh  wdEvrwv.  (Luc,  IV,  45.) 

(2)  tt  les  hommes,  dit  Vauvenargues,  ne  se  rendent  d'ordinaire 
«  sur  le  mérite  d*auirui  qu'à  la  dernière  extrémité.  Ceux  que  nous 
a  croyons  nos  amis  sont  assez  souvent  les  derniers  à  nous  accor- 
a  der  leur  aveu.  On  a  toujours  dit  que  personne  n'a  créance 
«  parmi  les  siens;  pourquoi  P  parce  que  les  plus  grands  hommes 
a  ont  eu  leurs  progrès  comme  nous.  Ceux  qui  les  ont  connus 
a  dans  les  imperfections  de  leurs  commencements,  se  les  repré- 
a  sentent  toujours  dans  cette  première  faiblesse,  et  ne  peuvent 
«  souffrir  qu'ils  sortent  de  Tégalité  imaginaire  où  ils  se  croyaient 
«  avec  eux  :  mais  les  étrangers  sont  plus  justes,  et  enfin  le  mérite 
tt  et  le  courage  triomphent  de  tout.  »  {Réflexions  sur  divers  su- 
jets, XXIII,  S  4 .) 

Le  proverbe  juif  était  évidemment  d'une  applicaUon  plus  particu- 
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voir  quand,  au  lieu  de  profiter  de  ses  répréhensions, 
ils  s'en  irritèrent  tellement  qu'ils  le  mirent»hors  de 
leur  ville,  et  le  menèrent  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  elle  était  située,  pour  le  précipiter, 
ne  lui  laissant  le  temps  de  faire  au  milieu  d'eux  au- 
cun de  ces  miracles  qu'ils  avaient  entendu  dire  qu'il 
faisait  à  Gapernaûm,  et  auxquels  ils  semblent  n'avoir 
pas  cru,  à  en  juger  par  l'ironie  des  discours  que  Jé- 
sus leur  prête. 

Plus  tard  il  voulut  tenter  un  nouvel  essai  auprès 
de  ses  compatriotes  (1).  Saint  Marc  nous  en  fait  con- 
naître l'époque.  Ce  fut  après  qu'il  eut  guéri  la  fille 
de  Jaïrus  et  avant  qu'il  n'eût  donné  commission  aux 
douze  apôtres  de  visiter  les  brebis  perdues  de  la  mai- 
son d'Israël  (Marc,  VI,  1-6)  :  deux  événements  que 
rien  ne  sépare  l'un  de  l'autre  chez  saint  Luc  (VIII, 
49-56  ;  IX,  1 ,  2),  mais  entre  lesquels  saint  Marc  a 
intercalé  le  récit  actuel,  qu'il  rattache  au  premier 
comme  y  faisant  suite  (2).  Ils  appartiennent  donc 
tous  les  trois  à  la  même  époque. 

Quand,  cette  fois,  Jésus  prit  de  nouveau  la  parole 
dans  la  synagogue  de  Nazareth,  l'étonnement  des  au- 
diteurs ne  fut  pas  moins  grand  que  la  première  fois. 


lière.  En  généralisant  la  vérité  qu'il  exprime,  Vauvenargues  lui  a 
fait  perdre  quelque  chose  de  sa  signification  première;  mais  son 
explication  n'en  est  pas  moins  irès-instructive. 

(4)  <t  Usée  profeclio  ab  ea  distinguenda  est,  quae  refertui^  Luc, 
«  IV,  quamvis  eadem  de  utraque  referaniur,  Nazareihanis  priore 
u  reprehensione  nibilo  factis  melioribus.  »  (Bbzà.) 

(2)  Kat  è^XOev  èxeTBev  xai  ^5Xôev  dq  tîjv  iraxpKa  a^oû. 
(Marc,  VI,  4.) 
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Ils  étaient  frappés  de  sa  sagesse;  ils  ne  contestaient 
plus  ses  miracles,  dont  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
sans  doute  eu  occasion  d'être  témoins  ailleurs  (1); 
ils  les  affirmaient,  au  contraire.  Mais  ils  ne  pouvaient 
malgré  cela,  et  quoiqu'ils  eussent  eu  plus  de  temps  et 
plus  de  motifs  qu'il  n'en  fallait  pour  changer  de  sen- 
timents à  son  égard,  se  faire  à  l'idée  qu'un  homme 
de  leur  pays,  duquel  ils  connaissaient  la  famille  et 
les  humbles  antécédents,  pût  être  un  prophète.  Tou- 
jours sous  l'empire  du  même  préjugé,  ils  passent  en 
revue  les  parents  qu'ils  lui  connaissent,  et  ne  trou- 
vant rien  dans  ce  qu'ils  savent  d'eux  qui  puisse  leur 
apprendre  d'où  lui  vient  ce  qui  les  surprend,  ils 
tournent  en  objection  ce  qui  aurait  dû  leur  servir  de 
preuve.  Moins,  en  effet,  il  était  possible  de  se  rendre 
raison  par  les  circonstances  extérieures  de  ce  qu'il  y 
avait  d'extraordinaire  dans  son  œuvre,  et  plus  il  était 
nécessaire  de  remonter  à  Dieu  même  pour  l'expli- 
quer. Ce  n'est  pas  là  ce  que  firent  les  Nazaréens  : 
comme  à  sa  visite  précédente,  ils  se  heurtèrent  con- 
tre sa  personne  (2),  parce  que  les  rapports  trop  fami- 
liers qu'ils  avaient  eus  avec  lui  le  déconsidéraient  à 
leurs  yeux.  Jésus,  en  les  quittant,  ne  put  donc  que 


(4)  «  Remarquez  combien  il  avait  laissé  passer  de  temps  et  corn- 
«  bien  il  avait  fait  de  miracles  avant  que  de  revenir  à  Nazaretb.  Et 
a  néanmoins  ils  ne  le  peuvent  encore  souffrir.  »  {XLFIIh  Homé- 
lie de  saint  Jean  Chrysostome  sur  l* Évangile  selon  saint  Mat- 
thieu.) 

(9)  a  Impingebant  in  eum,  tanquam  in  lapidera,  et  corruebant. 
a  Hoc  enim  proprie  est  axavSaXd^eoSûit,  scandalizari,  »  (Maldo- 
NAT,  Commentarii  in  quatuor  evangelistas,  col.  325.)  « 
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leur  faire  une  nouvelle  application  du  proverbe  : 
c  Un  prophète  n'est  méprisé  que  dans  sa  patrie  et 
c  dans  sa  maison.  > 

Lorsqu'il  était  venu  auparavant  à  Nazareth,  il  n'a- 
vait pu  y  faire  aucun  miracle,  à  cause  de  la  violence 
dont  on  y  avait  usé  envers  lui.  L'évangéliste  nous 
apprend  qu'il  n'en  fit  alors  qu'un  petit  nombre,  à 
cause  de  leur  incréduhté,  guérissant  seulement  quel- 
ques malades  (Marc,  YI,  5),  qu'il  rencontra  probable- 
ment sur  son  chemin.  Avec  le  mauvais  vouloir  que 
les  habitants  ressentaient  pour  lui,  ils  ne  pouvaient 
guère  songer  à  lui  en  amener  d'autres  pour  qu'il  les 
guérit,  puisqu'ils  n'auraient  fait  ainsi  que  rendre  plus 
évident  combien  ils  avaient  tort  de  le  recevoir  si  mal. 
Les  rares  guérisons  qu'il  opéra  parmi  eux  auraient 
suffi,  d'ailleurs,  pour  les  convaincre  de  sa  mission, 
s'ils  avaient  voulu  se  laisser  persuader,  la  force  pro- 
bante des  miracles  ne  dépendant  pas  de  leur  multi- 
plicité. Et  puis,  Jésus  ne  voulait  pas  convertir  les  Juifs 
à  coups  de  miracles.  Il  s'en  servait  pour  préparer 
leur  conversion,  en  leur  faisant  comprendre  par  la 
puissance  de  ses  œuvres  l'autorité  de  sa  parole;  mais 
il  cessait  bientôt  d'en  faire,  quand  le  résultat  qu'il 
avait  en  vue  n'était  pas  atteint.  Se  détournant  d'eux 
dans  ce  cas,  comme  ils  se  détournaient  de  lui,  il 
s'étonnait  de  l'incrédulité  de  ceux  qui  s'étaient  éton- 
nés si  vainement  de  sa  sagesse.  (Marc,  VI,  2,  6.) 

J'ai  fait  voir  que  saint  Marc  représente  la  visite  de 
Jésus  à  Nazareth  comme  ayant  eu  lieu  aussitôt  après 
la  guérison  de  la  fille  de  Jaïrus.  Matthieu  la  raconte 
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donc,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  fait  la  remarque ,  sans 
égard  au  temps.  Mais  pourquoi  l*insère-t-il  ici,  à  la 
fin  de  la  section  des  paraboles  relatives  au  royaume 
des  cieux  ?  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  ce  ne  soit 
par  le  même  motif  qui  lui  a  fait  raconter  immédia- 
tement avant  ces  paraboles  une  autre  histoire  qui 
tend  au  même  but  que  celle-ci.  Là  il  montrait  que 
la  famille  spirituelle  de  Jésus,  de  laquelle  le  royaume 
des  cieux  n'est  qu'une  extension,  se  compose  de  tous 
ceux  qui  font  la  volonté  de  son  Père ,  l'obéissance  à 
ce  Père  étant  le  lien  supérieur  qui  unit  les  hommes 
avec  lui.  Ici  il  fait  voir  qu'aucune  relation  temporelle 
et  aucune  parenté  charnelle  ne  sauraient  le  rempla- 
cer, et  qu'il  ne  servait  pas  plus  aux  concitoyens  de 
Jésus  d'être  ses  concitoyens,  ni  à  ses  frères  d'être 
ses  frères,  si  sa  parole  ne  trouvait  pas  entrée  en 
eux,  qu'il  ne  servait  aux  Juifs  en  général  d'être  de 
la  race  d'Abraham,  s'ils  ne  faisaient  pas  les  œuvres 
d'Abraham.  (Jean,  VIII,  37-39.)  L'enseignement 
général  qui  ressort  des  similitudes  trouve  donc  une 
sorte  de  confirmation  dans  ces  deux  récits,  dont  le 
premier  les  introduit,  et  dont  le  second,  ainsi  qu'on 
l'a  dit  avec  raison,  n'a  pas  seulement  été  inséré  ici 
pour  lui-même,  mais  à  titre  de  conclusion  de  toute 
cette  série  de  paraboles  (1). 
On  le  reconnaîtra  sans  peine,  je  le  pense,  si  l'on 

(4)  a  Im  Zusammenhange  bei  Mattbaeus  steht  nemlich  die  ganze 
tt  Begebenheit  nicht  um  ihrer  selbst  willen  erzaehlt,  sondern  als 
u  Schiussstein  zu  der  Parabelsammlung.  »  (Olshauskn,  Bibli" 
Bcher  Commentât  iiber  sxmmiliche  Schriften  des  N.  T., 
tome  I,  page  469.) 
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essaye  d'appliquer  à  cette  portion  de  TËvangile  selon 
saint  Matthieu  la  grande  règle  d'interprétation  autre- 
fois proposée  par  l'un  de  nos  commentateurs  les  plus 
judicieux.  Il  veut  «  que  l'on  ne  donne  jamais  à  un 
€  texte  de  l'Écriture  une  explication  éloignée  de  sa 
c  liaison  avec  l'endroit  où  il  est  placé,  »  et  il  affirme 
que  ce  n'est  pas  seulement  pour  quelques  textes  par- 
ticuliers, mais  pour  des  chapitres  entiers,  que  la  ma- 
nière de  les  bien  entendre  dépend  de  ce  qui  précède 
et  de  ce  qui  suit.  Méconnaître  la  règle  de  bien  ob- 
server les  liaisons,  c'est,  selon  lui,  courir  après  ses 
propres  pensées  et  laisser  derrière  soi  celles  de  son 
auteur.  Y  faire,  au  contraire,  toujours  attention,  en 
d'autres  mots,  c  laisser  chaque  chose  à  sa  place  et 
t  dans  toute  sa  liaison,  >  c'est,  pour  un  interprète  de 
l'Écriture  sainte,  le  meilleur  moyen  d'arriver  au  sens 
clair  et  développé  des  matières  que  les  écrivains  sa- 
crés ont  liées  les  unes  aux  autres  (1). 

J'attache  d'autant  plus  de  prix  à  citer  ces  lignes, 
que  la  méthode  conseillée  par  leur  auteur  est  pré- 
cisément celle  que  je  me  suis  constamment  efforcé 
de  suivre  dans  ce  travail.  Plus  j'y  ai  eu  recours 
pour  l'étude  du  livre  de  saint  Matthieu,  et  plus  je 
me  suis  aperçu  combien  est  fondée  la  remarque  de 
saint  Jean  Ghrysostome,  c  que  la  sagesse  de  cet  ad- 
€  mirable  évangéliste  se  voit  par  toute  l'économie  de 
€  son  Évangile  (2).  » 

(4)  David  Mabtin,  Traité  de  la  Religion  révélée.  Levardè, 
1749.  Partie  II,  chapitre  XII. 
(%)  XLVII*  Homélie  sur  C  Évangile  de  saint  MaUhieu. 
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Mais  si  l'heureux  choix  des  matériaux  qu'il  a  em- 
ployés, leur  bonne  disposition  et  la  juste  proportion 
entre  les  diverses  parties  de  son  œuvre  autorisent 
pleinement  un  tel  jugement,  il  faut  convenir  qu'il 
nous  paraîtrait  encore  mieux  fondé,  si  Ton  était  par- 
^  venu  à  se  rendre  compte  exactement  du  plan  suivi 
par  saint  Matthieu,  et  si  l'on  pouvait  expliquer  par 
les  nécessités  de  ce  plan,  soit  le  classement  des  faits 
qu'il  rapporte  dans  un  autre  ordre  que  saint  Luc  et 
saint  Marc,  soit- la  contexture  générale  de  son  livre. 
On  l'a  entrepris  souvent;  mais  on  a  toujours  re- 
connu que  l'intention  que  l'on  attribuait  habituelle- 
ment à  saint  Matthieu  ne  permettait  de  donner  une 
analyse  raisonnée  de  son  livre  que  jusqu'à  la  fin  du 
chapitre  XIII,  où  je  viens  d'arriver.  A  partir  de  là, 
€  tous  les  efforts  de  la  critique  et  de  l'exégèse  ne 
c  parviennent  pas,  ainsi  qu'un  savant  écrivain  en  a 
«  fait  la  remarque,  à  rendre  évidente  la  continuation 
€  du  plan  précédemment  suivi.  On  en  perd,  dit-il, 
c  le  fil  et  la  trace  (1).  » 

Mon  hypothèse  sur  le  dessein  que  saint  Matthieu 
a  voulu  réaliser  étant  entièrement  différente  de  celle 
de  mes  devanciers,  ne  saurait  être  comparée  utile- 
ment avec  elle  que  si  l'on  veut  bien  l'examiner  avec 
le  même  soin  que  la  leur.  Ayant  atteint  le  point  au 
delà  duquel  ils  pensent  qu'on  ne  rencontre  plus  dans 
le  premier  Évangile  que  des  fragments  ajoutés  sans 

(4)  Ed.  Rbus9,  Nouvelles  Études  comparatives  sur  les  trois 
premiers  Évangiles,  (Nouvelle  Revue  de  Théologie^  tome  II, 
page  38.) 
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enchaînement  logique  les  uns  aux  autres,  je  puis  dès 
à  présent  prier  mes  lecteurs  de  vouloir  bien  mettre 

• 

en  parallèle  mes  résultats  et  ceux  qu'ils  ont  obtenus. 
Il  me  reste  à  montrer  dans  la  seconde  moitié  de 
cet  Essai,  que  la  réalisation  du  plan  que  j'ai  indiqué, 
dès  l'entrée,  comme  étant  celui  de  l'auteur  (1),  peut 
être  constatée  jusqu'au  terme  de  l'ouvrage.  Si  je 
réussis  à  l'établir,  ainsi  que  je  l'espère,  il  me  sera 
permis,  je  le  pense,  d'affirmer  que  je  ne  me  suis  pas 
trompé  en  disant,  <  que  Matthieu  a  surtout  eu  le 
c  dessein  d'opposer  au  vain  espoir  de  la  restauration 
t  de  la  royauté  nationale  que  les  Juifs  entretenaient, 
t  l'idée  de  ce  royaume  spirituel ,  ou  comme  disent 
€  les  évangélistes,  de  ce  royaume  des  cieux  ou  de 
c  Dieu,  que  seul,  à  les  en  croire,  le  Christ  devait 
€  fonder.  » 

(4)  Essai  €t  Interprétation  y  Partie  I,  pages  7  et  suivantes. 
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